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DICTIONNAIRE  RAISONNÉ 


L'ARCHITECTURE 


1)1  xr  Al  xvr  SIÈCLE. 


DAIS,  s.  m.  (^est  le  nom  ?|ue  i  on  dunne  à  des  pierres  saillanios,  plus 
ou  moins  ornées  de  sculptures,  qui  sont  destinées  à  couvrir  des  statues 
à  Fextérieur  et  même  à  l'intérieur  des  édifices  religieux  et  civils  du  moyen 
Age.  Les  artistes  de  cette  époque  ne  trouvaient  pas  qu'il  lÙt  convenable 
d'adosser  une  figure  de  saint  ou  de  personnage  célèbre  à  un  mur,  sans 
préserver  sa  téte  de  la  pluie  ou  de  la  poussière  par  une  sorte  de  petit 
auvent  tenant  à  la  construction.  C<'  n'est  jjuère  qu'à  dater  du  xii»  siècle, 
cejx'ndant,  que  les  dais  furent,  presque  sans  excejitiofi,  places  au-dessus 
des  statues  extérieures.  Quelquefois,  à  <  etle  e|MM|ue.  coiiune  par  exemple 
sur  la  face  du  porche  de  Ténlise  de  Mois.sac,  les  dais  ne  sont  qu  une  assise 
basse,  une  dalle  taillée  sur  ses  faces  en  forme  d'arcades  (1).  Néanmoins, 

on  voit  dans  des  monuments  du 
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xn*  siècle  des  dais  richement  dé- 
corés déjà  et  qui  figurent  de  petits 
monuments  sus|)endu8  au  -  dessus 
.  des  statues.  I/église  du  Saint-Sau- 
veur de  Uinan,  des  deux  côtés  du 
portail ,  nous  montre  deux  dais , 
importants  connue  masse  et  délica- 
tement travaillés,  qui  couvrent  des 
figures  de  saints.  Taillés  dans  un 
granit  friable,  ils  sônt  malheureu- 
sement très-altérés  par  le  temps, 
les  statuaa  étant  ^  ^^"^^^l^^^^*  ^  tiannant 
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également  à  leur  fût.  Alors  la  eolonne,  la  statue,  son  support  et  le  dais 
sont  taillés  dans  un  seul  iiToreeau  de  pierre.  Au  |)ortail  royal  de  la  cathé- 
drale de  (Miartres  on  remarque,  sus|M'n(lus  sur  la  tète  des  figures  du 
xn*  siècle  qui  d«'H"orent  les  trois  portes,  plusieurs  dais  d'un  beau"  style; 
uiKis  diimions  ici  (i)  l'un  d'eux. 


I^s  dais  n(Kis  fournissent  souvent  des  motifs  variés  de  «-ouronnements 
d'édifices,  c'est-à-dire  «-ertaines  parties  de  ces  édifices  qui  sont  presque 
toujours  détruites  ou  modifiées.  Il  est  à  n'uiarquer,  même  pendant  les 
xup  et  XIII»'  siècles,  qiu'  (tes  jX'tits  mcnlèles  repnKluisent  généralement  des 
exemples  d'édifices  antérieurs  à  l'époque  où  les  dais  ont  été  s<'ulptés.  O 
fait  peut  être  oWrvé  au-dessus  des  statues  de  la  |K>rte  centrale  du  [)ortail 


occidental  de  la  cathédrale  de  Paris  (.J).  Ces  dais  figurent  eiuu)re  des 
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rnupoles,  des  combles  plats  coiiinie  on  n'en  taisait  plus  aloi-s  dans  cette 
partie  de  la  France. 

Les  dais  qui  protéjrent  les  statues  du  xii*  siècle  et  du  commencement 
du  xiir,  placées  dans  les  ébrasenients  des  [)ort«ils,  sont  taillés  sur  un 
modèle  différent,  t^haque  statue  possède  son  cuUle-lanjpe  et  son  dais 
|«rticuliers.  ^pendant  il  est  à  cette  rèple  une  exception  fort  remarquable 
à  la  porte  de  la  Vierge  de  la  façade  «wcidentale  de  Notre-Dame  de  Paris. 
Les  statues  qui  dét^orent  les  deux  ébnist'uients  de  cette  |x)rte  sont  surmon- 
tées d'une  série  de  dais  tous  pareils  qui  fonuent  au-dessus  de  la  tèttî  de 
ces  statues  un  abri  d'un  style  \wtu  cftmmun.  1^  sculpture  de  la  porte  de 
la  Vierpe  est,  d'ailleurs,  empreinte  d*un  caractère  original,  et  nous  ne 
connaissons  rien  decetteépf)que{l2L')à         qui  puisse  lui  être  comparé 


roinine  grandeur  de  conqM>sitioii  et  connue  iN'HUté  d'execulioii.  Voici  (i) 
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oomment  sont  disposés  ces  dais  formant  une  sorte  d'entablênient  au» 
dessus  des  chapiteaux  des  coloiiiiettes  placées  entre  et  derrière  les  statues, 
et  ne  se  confondant  pas  avec  ces  chapiteaux  mêmes,  ainsi  que  cela  se  pra- 
tiquait alors. 

Les  juonunuMits  religieux  de  la  litmrgogiic  sont  j)rt  >(|ii»'  lous  (l('[K>uiiies 
de  leui'b  statues  extérieures.  Dans  cette  piwince,  la  i  cNulution  du  dernier 
siècle  a  mutilé  tes  églises  avec  plus  d'acharnement  que  dans  rUe-de-Franee 
et  les  provinces  de  l'Ouest^  Jetant  bas  les  statues,  la  rage  des  ioonockistes 
n'a  pas  «respecté  davantage  ce  qui  les  accompagnait,  et  les  sculptures  des 
pf)rtails  ont  été  non-seulement  brisées,  mais  coupées  au  ras  des  murs, 
ainsi  qu'on  prat  le  voir  à  Senmr'  à  Beaune,  à  Notre-Dame  de  Dijon.  Le 
peu  de  dais  qui  restent  du  <  <»mni('ru'<'nienl  du  xn!*"  sicrie,  dans  cette  pro- 
vince, font  re^iretter  t\u'tm  les  ait  prcscjur  |>ai  t(nit  détruits,  car  ces  rares 
exemples  st)nt  admiiableuieul  (•»»nijM)ses  et  scuIpU's.  On  en  ju^jera  par 
l'exemple  que  nous  donnons  ici  et  qui  provient  du  jxjrtail  de  la  iK-lite 
église  de  SaintrPère-sous-Vézelay.  Ce  dais  était  peint  comme  toute  la 
sculpture  du  portail.  La  statue  était  adossée  à  la  colonnetle  A,  dont  le 
chapiteau  est  pénétré  par  le  dais. 

A  cette  époque  dé^,  les  dais  bourguignons  sont  surmontés  d'édicules 
en  foniie  <ie  pyramide  ou  de  tour,  posés  sur  l'assise  enpaijée  dans  la 
bAtisse.  (lette  supt^rfetatiou  ne  s(>  trouve  que  plus  tard  dans  les  édifices  de 
l'lle-(l»'-Krance  et  de  la  (llianijwj^^aie. 

Vers  le  milieu  du  xue  siècle,  au  iiiouieiit  ou  l'architecture  devient  plus 
délicate,  l'ornementation  plus  line,  les  dais  sont  souvent  d'une  extrèuje 
richesse  de  sculpture;  alors  ce  sont  de  petits  chAteaux  counjimés  de  toui*s 
crénelées,  avec  leur  doi^on.  A  Tintérieur  de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris, 
au-dessus  des  douae  apôtres  adossés  aux  piliers,  on  voit  des  dais  crénelés 
dont  les  tourelles  sont  percées  de  fenêtres  remplies  de  verres  bleus  ou 
rouges.  Mais  les  dais  les  plus  remarquables,  en  ce  genre,  que  nous  con- 
naissions, existent  au-dessus  des  figures  de  la  poHe  du  nord  de  la  cathé- 
drah' de  Bordeaux  Jusqu'à  cette  époque,  ainsi  que  nous  l'avons  fait 

remarquer  tout  a  1  heure,  les  dais  d'une  même  onloiuiaure  de  statues 
juxta|)osees  sont  varies  dans  h'ur  forme  et  leur  dimeusiou  ;  mais,  a  dater 
du  milieu  du  xin*"  siècle,  les  dais  d'une  même  rangée  de  ligures  sont 
habitudlement  semblables  et  forment  une  ceinture  d'arcatures  uniformes, 
ainsi  qu'on  le  peut  voir  au  portail  occidental  de  la  cathédrale  de  Reims  (7)  ; 
cependant  ils  ne  sont  pas  encore  surmontés  de  hautes  pyramides,  si  ce 
n'est  en  Bourgogne,  où  Ton  voit  déjà,  au  milieu  du  xni'  siècle,  quelques 
dais  terminés  en  façons  de  pinacles  ou  clochetons.  Pendant  le  mv*"  sièch* 
les  dais  prermeiit  beaucoup  d'imjK»rtanc(».  se  rouvrent  de  détails,  stjnt 
taillés  eu  forme  de  petites  \oùteSi précieusement  travaillées;  quelquefois, 

'  ('.«'Ut'  |(oit«>  sr  Irmiv»'  aiii*Mii<l  lini  t  ip^uj^ft'  (iiins  ui)»>  sicrislit»,  loiilc  l:i  sotiIpUiiv 
eu  est  tort  belle  ;  slaUies  des  (iitiize  u[)(')tr(>$  tint  élé  enlovt'es  de  cptte  purte  et 
■ont  défNMéM  depuis  |>eii  dam  la  radiédniW. 
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dai)s  les  ébraseiiieiits  dt*s  iMtrtails,  scnis  les  pon'Iifs,  ils  tigureiit  une  urca- 
ture  saillante  (l«M"oiip<'e ,  |xn'tée  i\v  distance  en  distance  sur  des  pilettes 


très-<iéru'*es,  entiv  lesquellts  sont  alors  pr>st"*es  les  figures.  On  voit  des 
pinai'Ies  ainsi  dis|iosés  S(»us  le  porche  ix'cidental  n(»n-terininé  de  l'éj^lise 
Saint-l'rhain  de  Troyes  (K),  sous  le  |)on  lie  de  l'église  de  Semur  en  Auxois. 
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Alors,  au  lieu  (li*  [Kjser  sur  des  culs-dr-laiiip**,  les  statues  sont  delM)ut,  sur 
une  saillie  continue  A,  rtn-evant  les  pilettes  B,  figure  H;  elles  s'abritent 
ainsi  sous  une  galerie  profonde,  |MHivent  prendre  des  nuïuveinents  variés. 


M"  tou('h(>r.  faire  fwrtie  d'une  ni»*'nie  s<'ène,  coninie  l'Adoration  des  Mages, 
la  Présentation  au  tenipU',  le  Baptême  de  Jésus-C.hrist,  vie.  Cette  dis|)osi- 
tion  nouvelle  se  prêtait  au  sentiment  dramatique  que  chei^hait  déjà  la 
statuaire  à  cette  éfxxpie. 

Au-dessus  des  statues  isolées,  |M>sées  soit  à  l'intérieur,  soit  à  l'exté- 
rieur des  édifices,  au  xiv'  siècle,  les  dais  stmi  généralement  surmontés  <le 
riches  pyramides  à  jour  qui  n'offrent  rien  de  iwrticuiier  et  ressend>lent  à 
toutes  les  terminaisf>ns  <fes  chM'hetons  d'alors  (voyez  pi>Ar.i.E). 

Sans  changer  notablement  les  tonnes  de  ces  dais  (hi  xiv*"  siècle,  h* 
xv«' siè<'le  ne  fait  que  les  exagérer;  les  dais  s*'  voient  en«'ore  dans  l'an'hi- 
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twlure  (lu  w}"  siècle  au-dessus  des  figures;  ils  sont  refouillés  à  l'excès, 
couverts  de  détails  sans  nombre  :  tels  sont  ceux  du  portail  de  la  cathé- 
drale de  Tours,  ceux  de  IVîglise  de  Saint-Michel  de  Dijon.  Il  parait  inutile 


de  donner  des  exemples  de  ces  derniers  détails  qui  sont  entre  les  mains 
de  tout  le  monde.  Les  stalles  en  Iwis  des  chœurs  des  églises  étaient  sur- 
montées de  dais  qui  présen'aient  les  religieux  du  froid.  Ces  dais  ont  une 
grande  importance  comme  ouvrage  de  menuiserie  (voyez  stalle).  Quel- 
quefois des  statues  assises  du  Christ  ou  de  la  sainte  Vierge,  dépendant  de 
retables  ou  posées  dans  les  tympans  des  portails  ou  même  des  pignons 
d'églises,  sont  sculpt<'îes  sous  un  dais  porté  sur  des  colonnes,  disposé 
comme  un  cyborium.  Ces  sortes  de  couronnements  accompagnant  des 
figures  sacrées  méritent  toute  l'attention  des  artistes,  car  ils  fournissent 
des  exemples  de  ces  décorations  intérieures  de  sanctuaires,  détruites  en 
France,  aujourd'hui,  sans  exception.  Vn  retable  fort  curieux,  du  com- 
mencement du  siècle,  et  qni  fut,  il  y  a  quelques  années,  l'objet  d'un 
procès  entre  l'Ktat  et  un  conseil  de  fabrique  qui  avait  vendu  c<'t  objet  à  un 
marchand  de  curiosités  (procès  gagné  |>ar  l'Etat,  et  à  la  suite  duquel  le 
bas-relief  fut  réintégré  dans  l'église  de  Ciirrières-Saint-[>enis,  près  Paris), 
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Christ,  et,  au  centre,  d'une  figure  assise  de  la  Vierge  tenant  TEnfant  sur 
ses  îienoux.  Iji  Vwr^v  est  surmonté»'  d'un  dais  ri<niraiit  la  Jérusalem 
céleste,  porté  sur  deux  colonnes.  (9).  A  la  cathédrale  de  (^,hartres.  dans  le 
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tympan  de  la  {K)rte  (!«■  droite  du  )x>rtail  royal,  ou  voit  aussi  une  Vierge 
dans  la  même  attitude,  surmontée  d'un  dais.  A  la  catiiédrale  de  Paris,  la 
porte  Sainte-Anne  présente  au  lommet  de  son  tympan  un  dais  magnifique 
protégeant  la  statue  assise  de  la  Mère  de  Dieu.  L'article  aicbi  d'alliance, 
du  Dietùnmaire,  donne  un  dessin  du  dais  posé  au-dessus  {te  la  statue 
adossée  au  trumeau  de  la  porte  de  la  Vierge  (même  édifice). 

DALLAGE,  S.  m.  De  tout  temps  et  dans  tous  les  pays  on  a  employé, 
pr>ur  revêtir  les  aires  des  rt  z-dc-rhaussées,  soit  dans  les  editiees  publics, 
soit  dans  les  habitations  j^rticulieres,  des  pierres  plates,  dures,  |)olies, 
jointives,  sans  ordre  ou  avec  symétrie.  La  plupart  des  carrières  de  pierres 
calcaires  possèdent  des  bancs  supérieurs  minces,  d'une  conlexture  com- 
pacte, propres  à  ce  genre  de  paifige.  Les  Romains  avaient  employé  comme 
dallages  des  matières  précieuses  telles  que  le  marbre,  le  porphyre,  le 
granit,  le  jaspe  même,  et  cela  avec  une  prodigalité  singulière.  Il  existe 
éncore  quelques-uns  de  (res  dallapes  qui  se  font  remarquer  par  la  grande 
et  simple  ordonnance  du  dessin  et  la  beauté  des  matières  employées  :  tels 
sont  les  dallH|,'es  du  Panthéon  de  Home,  de  la  basiliqui-  du  Fonim  de 
Trajan.  Les  aix:hilectes  du  moyen  âge  ne  possédaient  pai>,  connue  les 
Bomains,  ces  matières  précieuses,  et  les  eussent-ils  possédées,  qu'ils 
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n'av.iient  plus  les  facilités  pour  les  Uiiller  en  grands  morceaux  et  les  polir. 
Lorsqu'ils  voulurent  décorer  les  aires  des  édifices,  ils  jidoptèrent  donc  des 
moyens  plus  siniples  et  surtout  moins  dispendieux.  Dès  l'époque  byzantine 
les  Grocs  avaient  essayé  de  décorer  les  surfaces  planes,  verticales  ou  hori- 
zontales de  leurs  monuments  au  moyen  dlncrustations  de  marbres  de  cou- 
leur ou  de  mastics  colorés  dans  des  plaques  de  marbre  blanc  ou  de  pierre 
calcaire.  On  obtenait  ainsi  des  dessins  d'une  grande  richesse,  très-variés 
et  trè&4ins,  avec  des  matières  faciles  à  se  procurer;  ce  n'^it  plus  qu'une 
affaire  de  main-d'œuvre.  Ces  procédés  furent  employés  en  France  dès  le 
xii«  siècle,  et  peut-être  même  avant  cette  époque,  bien  que  les  exemples 
nous  manquent  absoluiiiciit.  drej^oire  de  Tours  parle  de  piivages  d'églises 
d'une  grande  magnificence;  niais  il  est  ù  croire  que  ces  dallages  étaient 
faits  conformément  aux  procédés  antiques,  peutrétre  même  avec  des 
débris  de  monuments  romains,  ou  se  composaient  de  grossières  mosaïques 
comme  on  en  trouve  encore  un  si  grand  nombre  sur  la  surfiice  de  la 
France  (voyez  mmaIqvi). 

Pendant  le  moyen  âge ,  en  France,  la  mosaïque  ne  fut  employée  que 
très-rarement ,  et  ces  sortes  de  pavages  ,  composés  de  petits  morceaux  de 
pierres  dures  formant  des  entrelacs,  connus  sous  le  nom  d'npus  Alexan- 
drinum,  si  conununs  en  Italie  et  en  Sicile,  ne  s<'  rencontrent  qu'exception- 
nellement; encore  sont-ils  évidenmient  importés  d'Italie.  On  voit  de  ces 
pavages  dans  le  sanctuaire  de  l'église  abbatiale  de  Westminster,  à  Londres, 
et  dans  celui  de  l'église  de  Saint-Benott-sur-Loire.  Cette  importation  ne 
Ait  point  imitée  par  nos  architectes  clercs  ou  laïques.  Ceux-ci  adoptèrent 
de  préférence  les  dallages  en  pierre  calcaire  dure;  et  lorsqu'ils  voulurent 
les  décorer ,  ils  gravèrent  des  dessins  sur  leur  surfiuse',  qu'ils  remplirent 
de  plomb,  ou  de  mastics  colorés  en  noir,  en  vert,  en  rouge,  en  brun,  en 
bleu  clair  ou  sombre.  !>eu\  causes  cotitribut'ri'nt  à  détruire  ces  dallages  : 
d'abord  le  passage  fréquent  des  tideles  qui  usaient  leur  surface  avec  leurs 
chaussures,  puis  l  usage  admis  généralement,  à  dater  du  xui'  siècle, 
d'enterrer  lès  clercs  et  même  les  laïques  sous  le  pavé  des  églises.  Ainsi 
beaucoup  de  dallages  anciens  furent  enlevés  pour  foire  plÎM»  à  des  piores 
tombales  qui,  à  leur  tour,  composaient  une  riche  décoration  obtenue  par 
les  mêmes  procédés  de  gravures  et  d'incrustations  (voy.  touhs). 

Les  plus  anciens  fragments  de  dallages  gravés  que  nous  possédions 
proviennent  de  l  église  de  Saint-Menoux,  près  Moulins.  Ces  fragments 
(!  et  l  bis)  datent  du  xii'  siècle;  ils  sont  en  [)iene  blanche  incrustée  d'un 
mastic  résineux  noir.  1^  morceau  de  dallage  (tig.  Ij  loriuait  le  fond;  celui 
(fig.  i  bis),  la  bordure. 

Les  nombreux  fragments  de  dallages  gravés  et  incrustés  que  Ton  voit 
encore  dans  l'ancienne  cathédrale  de  Saint-Omer ,  et  qui  ont  été  publiés 
par  If .  E.  Wallet  *,  nous  présentent  le  spécimen  le  plus  complet  de  ces 
sortes  d'ouvrages  qui,  autrefois,  décoraient  l'aire  des  cfaceiirs  et  des  cha- 

*  DMcHpl,  dupavédeVaneienne  calhéd.  éê  SaiM-Omer.  48i7. 
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(telles  absidales  des  principales  églises  de  France.  (U^s  fraKiiients  appar- 


tiennent évidemment  à  diverses  époques';  déplacés  aujourd'hui,  ils 

*  M.  Vitet,  dans  un  rapport  nu  ministre  de  rinlérieur  (1830),  regarde  ces  dalles 
ri»mme  apparti^nant  h  la  Gn  du  xii'  siècle.  M.  liermand  ne  li^  rmit  pas  antérieures  à 
1260.  I,e  fait  csl  qu'elles  n'appiirtiennent  pas  toutes  à  la  même  époque  ;  quelques-unes 
d«'  ces  dalles  ont  tous  les  caractèn*s  du  dessin  du  commencement  du  xm'  siècle; 
d'autres  sont  plus  récentes. 
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dispeiles,  et  ne  furent  pas  tous  exécutés  à  k  fois.  Gonlbniiémeiit  à  la 
méthode  employée  dans  la  sculpture  du  moyen  âge ,  chaque  dalle,  sauf 
quelqqes  exceptions,  inscrit  un  dessin  complet,  et  l'ensemble  de  la  com- 
position était  obtenu  au  moyen  de  la  juxtajM)siti(ni  de  ces  dalles.  Ainsi  le 
dallage  était  travaillé  et  terminé  à  l'atelier  avant  la  {Mise.  \a'<<  dessins  sont 
très-variés  ;  plusieurs  de  ces  dalles .  qui  appartiennent  à  la  tin  de  la 
première  moitié  du  xni'  siècle,  représentent  des  guerriers  à  cheval, 
couverts  seulement  de  Fécu  et  tenant  un  pennoii  à  leurs  amies.  Quelques 
inscriptions  se  lisent  encore  autour  des  figures  et  indiquent  que  ce  pavage 
a  été  fiât  au  moyen  de  dons ,  chaque  dalle  ayant  été  donnée  par  le  per^ 
sonnage  représenté. 

Voici  (-2)  l'une  de  ces  pierres  gravées,  autour  de  laquelle  on  Ut  cette 
inschptiou  : 

+  aanMus  nui'S  rtxooNis  db  saxcta  auhgviim  dbmt  istum  lapiim» 

Ul  BIHfOaB  BBATI  AtHQBAai. 


{.♦^s  fVmds  sf»nt  bruns  ainsi  que  I  him nption,  et  les  traits  de  la  tigure  et 
du  cheval  sont  rouges.  D'autres  plaques  de  pierre  provenant  de  la  m<^me 
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déooratkm  oompoeée  d'une  réunion  de  carrés  représentent  des  figures 

grotesques,  des  ornements,  des  personnages  assis  sur  un  trône.  Une  suite 
de  dalles  d'une  dimension  plus  |M*tite,  et  qui  paraissent  appartenir  au 
e^niniencement  du  xni'  sirclc,  représentent  les  Arts  libéraux,  un  zcnliaque 
avec;  les  travaux  de  l'année  L  ue  troisième  série  nombreuse  de  ptitits 
carreaux  de  pierre  renferme  un  nombre  considérable  d'animaux  fan  tas- 
tiqoeè  et  d'omemeiits  d'un  beau  caractère  dont  le  dessin  remonte  à  la  fin 
du  XII*  siède  ou  au  conimenoement  du  xin*.  H.  E.  Wallet  *  a  essayé  de 
reconstituer  les  compositions  d'enseniUe  de  ces  dalles,  et  il  les  sépare  au 
moyen  de  bandes  formées  de  petits  carreaux  de  marbre  noir.  Nous  ne 
pensons  pas  que  cette  restauration  puisse  être  admise,  d'abord  parce  que, 
dans  les  dalhifies  gravés  dont  nous  possédons  des  ensembles  encore 
existants,  connue  ceux  de  Saint-Nicaise  de  Rcinis.  de  Saint-lïcnis  et  de 
Canterbury,  on  ne  trouve  rien  qui  justifie  cette  liyjKjtlusc  ;  puis,  parce 
qu'en  exécution  le  contraste  de  ces  bandes  pleines  avec  ces  dessins  déliés 
produit  le  plus  ftdieux  effet,  ainsi  que  nous  avons  été  à  même  de  le 
reconnaître.  Les  bandes  pleines,  noires  ou  rouge  sombre,  se  marient 
parfaitement  avec  les  carrelages  en  terres  cuites  émaillées  (voy.  cabbelam) 
dont  les  tons  sont  vifs  et  brillants  et  qui  sont  de  mt'^me  matière  que  ces 
bandes  ;  mais  cette  harmonie  ne  |)eut  exister  entre  des  pierres  dont  les 
fines  gravures  sont  renq)liesde  mastics  colorés  et  des  carreaux  de  marbre 
rioir  dont  ras|R'ct  est  toujours  dur  et  froi<l.  Les  bandes  de  carreaux  noirs 
dcti  uisent  absolument  l'ett'et  des  gravures.  .\  défaut  d'un  grand  nond>re 
de  monuments  existants,  nous  possédons  les  dessins  de  feu  Percier  sur 
réglise  abbatiale  de  Saint-Denis;  ces  dessins  nous  donnent  une  quantité 
de  dallages  composés  de  pierres  gravées,  et  aucun  de  oes  dallages  ne 
présente  de  ces  bordures  ou  encadrements  de  pierres  de  couleur;  Jl  est 
certain,  au  contraire,  que  les  architectes  ont  voulu  obtenir  dans  leurs, 
dallages  cette  harmonie  tranquille  des  tapis  qui  convient  si  bien  à  une 
surface  horizontale  faite  [>our  marcher.  H  est  déplaisjuit  de  |)os<*r  les  pieds 
snr  ut»  |>avé  dont  les  tons  violents  font  croire  à  des  saillies  et  des  creux; 
les  artistes  des  xn'  et  xni''  siècles  avaient  assez  l'instinct  des  etléts  de 
coloration  dans  les  édifices,  pour  éviter  e>es  défauts  avec  soin. 

Les  dallages  gravés  qui  décoraient  l'aire  de  pluàeurs  des  chapeUes 
absidales  de  l'église  abbatiale  de  Saint-Denis  en  France  étaient  fort  beaux. 
Ils  existent  encore  en  partie,  ont  été  rétablis  à  leur  ancienne  place,  ou 
sont  i'e{)r(Kluits  dans  VAUlÊUn  de  feu  t^rcier. 

Nous  donnons  ici  (3)  une  portion  du  dalla^'e  de  la  chapelle  Sainte- 
Osmane.  1^  marche  de  l'autel,  dont  notre  planche  laisse  voii-  inie  jxirtion 
en  A,  représente  les  quatre  Veiius,  avei-  un  encadrement  d'orneiiietits  très- 
délieats  composés  de  qualrefeuilles  contenant  des  animaux  fantastiques. 

I  Dans  ta  caUiéilmlc  de  aiiU^rtiuiy,  mi  voit  encore  un  uxliaque  aiosi  gravé  sur  les 
«biles  du  chœur,  qui  date  du  xiii*  uècle.  ^ 


»  Pl.  YIII. 
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Autour  de  celte  marche,  relevée  de  0,1  i  c.  au-dessus  du  pavé  de  la 

* 
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chapelle,  se  développeiil  des  sujets  dans  des  niédailions  cireulaires  repré- 
sentant les  travaux  et  plaisirs  d<'s  d<mze  mois  de  l'année  (voy.  zodiaque). 
Cet  eneadrenient,  relevé  par  des  fonds  noirs,  se  détache  sur  un  fond  plus 
simple  composé  de  «irands  quatr«'feuilles  avec  rosettes,  «Mitre  lesquels 
sont  gravés  des  aniniaux  symlK)liques,  des  chassies  entremêlées  de  feuil- 
lages. Une  fine  boitlure  H  encadre  Tensemble  de  <-ette  composition.  On 
remarquera  combien  rasjR-ct  décoratif  de  ce  riche  dallag<'  est  délicat,  sans 
être  confus;  l'artiste  a  eu  le  soin  de  faire  les  ornements  de  la  marche  de 
l'autel  sur  une  échelle  beaucoup  plus  petite  que  ceux  du  fond  du  dallage, 
afin  de  doimer  à  cette  marche  relevée  quelque  chose  de  iwrticulièremeni 
précieux,  A  distance,  le  dessin  général  se  conjprend  .  i  t  <lr  \ivr>  il  attire 
les  yeux  par  la  combinaison  gracieuse  des  gravures,  qui  sont  toutes 
remplies  de  mastic  noir.  Ouelquefois,  comme  dans  la  chapelle  de  Saint- 
Pérégrin  de  la  même  eglisi',  le  dallage  se  compose  d'un  dessin  unifornu* 
entouré  d'une  l»ordure  ou  d'une  inscription  (t).      dallage,  dont  nous 


donnons  ci-contre  un  fragment  au  quart  de  l'exéi-ution  ,  est  de  même  en 
liais.  I>e  fond  des  fleurs  (le  lis  est  noir,  le  fond  des  rosaces  vert  olive,  les 
rosettes  rouges  ainsi  que  l'inscription;  de  petits  cuIk's  de  verre  dorés 
incrustés  en  A  égayent  l'ensemble  de  la  coloration  un  peu  sombre 

l-.es  dessins  des  dallages  de  Saint-Denis  sont  (l'une  grande  pureté  ;  les 

'  Cp8  cubes  de  verre  sonl  fabriqués  comme  t-eux  que  l'on  trouve  dans  loutes  les 
mosaïques  iUilienues  du  xiii*  siècle  édites  byznutiiu^a),  c'est-a-dire  que  la  feuille  d'or 
posée  sur  uue  pâte  esi  garantie  par  une  couverte  très-min<  e  en  verre. 
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figures  sont  tracées  de  main  de  maître  et  d'un  style  très-remarquable. 
Tous  ces  dallages  appartiennent  aux  restaurations  ronnnandées  par  saint 
Louis  dans  Taneienne  aWwtiale  ;  c'est  dire  qu'ils  datent  du  milieu  du 
XIII*  siècle,  [jcs  gra\nres  sont  faites  datjs  du  liais  (eliquart)  fort  dur, 
intaillées  de  cinq  millimètres  environ  et  remplies  de  mastics  noir,  rouge, 
vert  sombre,  bleu  glauque  et  brun.  Par  places  sont  incrustées  des  plaques 
de  verre  coloré  ou  blanc  verdàtre^  peint  et  doré  par-dessous  en  manière 
de  fixés,  OD  encore  de  ces  petits  cubes  de  pAte  dorée  comme  dans  la 
figure  précédente.  Quelques-uns  de  ces  beaux  dallages  ont  été  réparés  et 
remis  en  plaoe;  leur  eflet  est  celui  produit  par  un  tapis  d'un  ton  trè8<k>ux 
et  harmonieux. 

Il  existe  encore,  dans  ré<:lise  de  Saiut-Keniy  de  Reims,  une  portion  du 
dallai^e  qui  autrefois  rouvrait  Taire  du  elweur  de  ^é{^lise  de  Saiut-.Nicaise 
de  la  même  ville.  (>•  dallage  date  des  jM-emières  années  du  xn*"  siècle  et 
re^MTésente  des  scènes  de  T Ancien  Testament ,  inscrites  dans  des  compar- 
timents carrés  (.*>).  (Chaque  dalle  porte  un  sujet,  et  celui  que  nous  avons 


choisi  figuie  Moise,  .Won  et  Hur,  plaidant  la  bataille  livrée  par  Israël 

T.   V.  '      •  3 
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contre  Aiiialedi  lit  les  traits  gravés  sont  remplis  de  plonih  sans  autre 
coloration.  Il  n'est  pas  U'soin  de  dire  que  ces  sortes  de  dallafçes  coûtaient 
fort  cher,  et  qu'on  ne  |x»uvait  les  placer  que  dans  des  églises  riches,  dans 
les  sanctuaires  et  quelques  chapelles  privilégiées.  Souvent  on  se  contentait 
de  dallages  unis  ou  coni|H>sés  de  carreaux  noirs  et  blancs.  Alors  les 
dessins  sont  variés,  les  carreaux  à  l'échelle  du  monument  et  généralement 
de  |)etite  dimension. 

1^  cathéilrale  d'.\miens  cx)nser>'e  encore  presque  tout  son  dallage  du 
Mil'' siècle^  qui  ne  consiste  qu'en  |)etites  dalles  carrées  de  O,^^^  c.  (un  pied) 
de  c(*»té,  noires  et  blanches,  formant  à  «-haque  travée  un  dessin  ditîérent. 
Voici  (ti)  une  de  ces  cond»inaisons.  Pour  juger  de  l'ert'et  de  ce  dallage, 


fort  (létérioré  aujounl'hui,  il  faut  monter  dans  les  galeries  el  le  regarder 
de  haut  et  à  distance  ;  les  conqmrtiments  sont  très-heureusement  com- 
binés; <lans  la  nef,  ils  étaient  interrompus  \mr  un  grand  labyrinthe 

'  Vov.  Siiini-Ht-my  th'  Rt-ims ,  tiulles  du  xiii*  siècle,  pub.  par  M.  P.  Tnrhô.  Hciiiis, 
1847.  " 
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éftaleinent  fonné  de  (barreaux  noirs  et  blancs  (  voy.  labyrinthe)  .  Ces 
dallages,  d'une  date  ancienne,  sont  assez  peu  communs.  On  en  trouve 
des  débris  d'une  è|)oque  plus  récente  dans  l)eaua)up  «le  |)etites  éj^lises 
trop  pauvres  pour  avoir  pu  remplacer  ces  anciens  pavés.  L'eglisi»  d'Orluiis 
(.Marne)  possède  un  dallage  du  xv°  siècle  (7),  C4>ui|)us<i  de  pcUils  carreaux 


de  marbre  noir  de 0,14  c.  décote  et  de  dalles  barlongues  blanches  jx)së<'s 
de  Tavon  à  figurer  une  sorte  de  natte  d'un  lH)n  eH'et.  (^s  dessins,  si 
simples  qu'ils  soient,  ne  sont  jamais  vulgaires.  Les  dallages  étaient 
employés  non-seulement  dans  les  (3ditices  publics,  n;ais  aussi  dans  les 
habitations  privées.  1^  plu[mrt  des  grand'sallesdes  chAteaux,  desévéchés, 
des  hiMelsde  ville  étaient  pavées  en  grandes  dalles  de  pierre  dure.  Souvent 
m<>me ,  dans  les  châteaux,  c(>s  dallages  étaient  décorés  d'incrustations  de 
pierres  de  couleur  ou  de  mastics,  ou  encore  les  dalles  alternaient  avec  les 
stucs  peints.  Dans  un  œmpte  de  la  constniction  du  château  de  Bt^llver, 
dans  l'ile  Mayorque  ' ,  il  est  «jucstion  des  pavages  de  cette  habitation 
seigneuriale ,  «  faits  de  stucs  comjxtsés  de  chaux  vive,  de  plAtre  et  de 
grandes  pierres  mélangées  de  couleur;  le  tout  si  bien  jxtli  qu'on  eût  pu 
croire  ces  aires  composées  de  marbn*  et  de  porphyre.  »  l-ics  anciens 
avaient  compris  l'importance  des  pjivages  comme  nK>yen  de  d<'H*orer  les 
intérieurs  des  éditict^,  et  le  moyen  âge  ne  tit  que  suivre  et  |M'rp<''tuer  «-ette 

'  Ce  oimpU*  rnmnienr»'  an  I"  avril  1309  »*i  se  leitnine  a  la  fin  He  HiVenihre  fie  ta 
même  année.  (Vov.  les  Melmujfx  ifoij.  »'/  IhkI.  de  Jnxellanos  ;  édil.  rie  I84').  Madrid, 
I.  III.) 
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tradition.  En  cffrt,  il  faut  avoir  |H'nlu  le  xens  décoratif,  dirons-nous,  pour 
soutl'rir,  dans  un  intérieur  dé<-oré  de  sculptures,  de  |x'intures  et  de 
vitraux  colorés,  des  dallages  gris,  uniformes  de  ton  ,  <iui ,  \Mxr  la  surfae« 
étendue  qu'ils  occupent,  prennent  une  valeur  telle  que  toute  ornementa- 
tion des  pirementSy  si  riche  qu'elle  soH,  est  détruite,  ou  tout  au  moins 
refroidie.  Les  dallages  colorés  sont  une  des  plus  splendides  et  plaisantes 
décorations  qu'on  puisse  imaginer.  En  France  comme  en  Italie,  le  moyen 
Age  ne  manqua  jamais  d'employer  cette  sorte  de  décoration  trop  rarement 
appliquée  aujourd'hui 

DALLAGE  employé  comme  couverture.  I^jrsqu'on  eut  l'idé»'  de  remplacer 
les  charpentes  qui  couvraient  les  salles  et  les  vaisseaux  |mu*  des  voûtes, 
on  pensa  d  ahord  à  protéger  l'extrados  de  ces  voûtes  j>ar  des  dalles  ou  de 
grandes  tuiles  jK)sées  à  bain  de  mortier  ;  ce  système  de  couverture  s'appli- 
quait parfaitement  d'ailleurs  sur  les  voûtes  en  berceau  plein  dntre  ou 
composées  d'ares  brisés.  Dans  le  midi  de  la  France,  en  Provence,  sur  les 
bonb  du  Rhône  et  dans  le  Centre,  on  voit  encore  des  nefs  d'église  dont 
les  voûtes  sont  ainsi  couvertes  par  des  dalles  superposées  (8).  Hais  on 


reconnut  bientôt  que,  si  bien  exécutés  que  ftissent  ces  dallais,  et  si 

bonnes  que  fuss«Mit  les  pierres  ^ployc(>s,  éos  pierres  cependant,  par 
l'effet  de  la  capillarit»',  absorlmient  une  grande  quantité  d'eau  et  mainte- 
naient sur  les  voùfcs  une  humidité  permanente;  on  ivconnut  aussi  que, 
du  moment  que  h's  dalU's  étaient  isolées  de  l'extrados,  l  ertet  de  la  capil- 
larité C4'ssait,  ou  du  moins  que  l'humidité  ne  se  communiquait  plus  aux 
voûtes.  On  songea  donc ,  vers  le  commencement  du  xiii'  siècle ,  à  poser 
les  daUages  sur  des  arcs  au-dessus  des  voûtes,  de  manière  à  laisser  l'air 
circuler  entre  le  dessous  des  dalles  et  l'extrados  des  voûtes,  et  à  combiner 
ces  dallages  de  maûière  à  éviter  autant  que  possible  les  joints  découverts. 
Les  œnsiructeurs  reconnurent  aussi  que  les  dallages  ayant  une  pente 
ass<'z  faible ,  il  était  nécessaire  d'activer  l'écoulement  des  eaux  pluviales 
sur  leui-  surface  jM>ur  éviter  les  détériorations  de  la  pierre  sur  laquelle  la 
pluie  ne  s  écoule  pas  rapidement.  En  conséquence ,  ils  eurent  le  soin  de 

»  Va'  ((Ile  depuis  li-  (icrnuT  sicrlr  (jiic  l'on  :i  resst^  (l'emploxer  1rs  fl:ilI;ig(S  ndoit'R 
daus  les  édilico,  t-l,  suus  Luuis  XIV  ciu  ore,  de  iiiagtiiti^uo»  iiavagu»  ont  été  exécutés; 
nous  eitenNM  ntn  antre»  ceux  de  la  grande  chapelle  de  Koottio^lesa  et  du  ofaoBar 
de  il  cathédrale  de  Pam  :  re  dernier  est  un  Hief-d'ceuvrp.  Il  nt  restauré  et  replacé. 
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taiUer  la  surfhoe  extérieure  des  daUee  en  forme  de  cuvette  (9).  Per  oe 


iii03fen ,  Teeu  réunie  au  milieu  de  chaque  dalle  se  trouvait  bnner  un 

volume  assez  considérable  pour  produire  un  écoulement  rapide,  même 
pendant  ces  pluies  fines  qui,  bien  plus  que  les  ondées,  pénètrent  et' 
détruisent  les  matériaux  calcaires.  1^'s  jojjits  de  ces  sortes  de  dallages 
nV'taient  pas  assez  relev«»s  cependant  pour  ne  jwis  être  baignés  jK*ndant  les 
averses;  on  donna  donc  bientôt  un  profd  décidé  aux  reboitls  des  dalles, 
aliii  de  relever  entièrement  le  joint  et  ne  plus  l'exposer  qu'aux  gouttes 
d'eau  tombant  directement  du  ciel.  C'est  ainsi  que  sont  exécutés  les 
dallages  des  terrasses  de  la  cathédrale  de  Paris  posés  sur  des  arcs  et 
complètement  isolés  des  voûtes  (10).  Ces  grandes  dalles  sont  encore 
légèrement  creusées  en  canal  dans  leur  milieu,  afin  de  précipiter  l'écou- 
lement des  eaux  en  formant  dans  ces  milieux  de  petits  ruisseaux.  En 
outre ,  le  recouvrement  A  de  chaque  dalle  est  taillé  en  mouchette,  ainsi 
que  l'indique  le  profil  A',  fK»iir  éviter  que  les  eaux  en  bavant  sur  les 
bords  ne  viennent,  par  l'ettet  de  la  capillarité  ou  d'un  veut  violent,  à 
remonter  dans  le  lit  £. 

Les  dallafçes  des  terrasses  de  Notre-Dame  de  Paris  reposent  (comme  le 
fiût  voir  notre  flg.  10)  sur  des  pannes  en  pierre  dure  portées  sur  des 
arcs  iiandés  de  distance  en  distance  et  suivant  la  projection  horisontale 
donnée  parles  arcs  des  voûtes,  afin  de  ne  pas  multiplier  les  {>oussée8.  Au 
sommet  et  à  l'extrémité  inférieure  de  la  pente,  les  dalles  s'appuient  sur 
le  chéneau  H  et  sur  une  assise  saillante  C  incrustée  dans  le  mur. 

(n  ouvrier  s'intnKluisanl  sous  ces  dallages,  au  luoyei)  de  trapyx's 
inénap'es  à  cet  etFet  et  |K'n  ees  ainsi  que  l'indique  le  tracé  (i,  ou  fkiut 
surveiller  ces  voûtes,  les  réptirer,  les  reconstruire  même  à  couvert,  s'as- 
surer de  l'étal  des  joints  des  dalles,  enlever  celles-ci  et  les  r(>mpla(^r 


• 
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tacilt'inent  si  elk's  vieiiiu'iit  à  se  détt^riortT.  (ATtos,  TappartMice  extêrieuiv 
de  l'architecture  deiiiaude  ciiez  l'aix-liitecle  uu  i^oùl  sùr,  une  parfaite 


connaissance  des  ressources  de  sua  art;  niais  ces  soins  apixirtes  dans  la 
oombiiiaisoii  des  parties  de  la  oonstnietioa  qui  contribuent  essentiellement 
à  la  conservation  des  édifices  et  à  leur  focile  entretien  ne  sauraient  trop 
être  recommandés,  car  c'est  à  cette  attention  dans  les  moindres  détails 
que  Ton  reconnaît  le  véritable  matlre  de  l'œuvre,  celui  dont  lesprit 
embrasse  à  la  fois  et  les  (Conceptions  d'ensemble  et  l'organisation  intime 
de  I  édifice  qu'il  construit.  Sous  ce  rappf)rt,  il  faut  avouer,  encore  cette 
fois,  <]U(>  nous  avons  beaucoup  à  prendre  à  ces  artistes  méconnus  des 
siecit's  jKissés. 

On  trouve  aussi  des  exemples  de  dallages  dont  la  c<»nil)inaison  est 
moins  simple,  mais  est  plus  propre  encore  à  éviter  TenU^ticn,  en  ce 
qu'aucun  joint  n'est  découvert.  Ce  sont  des  dallages  combinés  à  peu  près 
comme  l'étaient  les  couvertures  en  marbre  ou  en  terre  cuite  des  édifices 
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grecs  de  TantiquiU^  Des  arcs  légers  (t  1)  sont  espteés  de  façon  à  recevob 
des  rangs  de  dalles  creuses  superposées;  sur  les  rangées  de  dalles  servani 


t\c  ranal  sont  posés  fl'aiiln's  rangs  (\v  dalles  tonnant  un  recouvrement 
complet,  comme  le  fait  voir  le  profil  A.  Dans  ces  sortes  de  dallages,  d 
n'est  ltes<»in  nulle  part  de  nkastir  ou  d(>  mortier  [jour  calfeutrer  les  joints 
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qui  sont  tous  masqués.  On  trouve  de  ces  sortes  de  dallages  sur  les  bas-côtés 
de  réalise  de  Chaumont  (Haute-Marne)  et  sur  ceux  de  l'église  collégiale 
de  Poissy.  Toutefois  cjis  dallages  sont  chers,  en  ce  qu'ils  obligent  de 
multiplier  les  arcs  et  exigent  des  tailles  nombreuses. 

DALLES,  s.  f.  (voy.  dallage).  Dalles  tumulaires  (voy.  tombeai). 

DAMIER,  s.  m.  damier  est  un  ornement  d'architecture  fréquemment 
employé,  pendant  le  \u'  siècle,  pour  décorer  les  bandeaux,  les  archivoltes, 
les  corniches  des  éditices  en  pierre;  il  forme,  avec  les  billetlei  et  les 
dents-de-scie  (voy.  ces  mots),  des  découpures  géométriques  qui  rompent 
la  monotonie  des  moulures  horizontales  ou  concentriques  par  des  jeux 
d'ombre  très-simplement  obtenus  sans  avoir  recours  à  la  sculpture,  (^est 
surtout  dans  rUe-dc-France,  le  Soissonnais  et  en  Normandie  que  l'on 
trouve  l'emploi  des  damiers  à  dater  de  la  fin  du  xi'  siècle  jusqu'au  com- 
mencement du  XIII*.  L'église  de  Notre-Dame  de  Paris  était  couroimée, 
dans  sa  partie  suptTieure ,  par  une  belle  corniche  composée  de  quatre 
rangées  de  damiers,  dont  trois  sont  encore  en  place  autour  de  l'abside. 

l 


^oici  (I),  en  A,  ctunnient  sont  taillés  ces  damiers,  dont  chaque  rang  est 
pris  dans  une  assise  de  0,2"»  c.  de  liauteur. 


Google 


—  j5  —  [  luiiraiN  ] 

Quelquefois  deux  rangs  de  damiers  sont  taillés  dans  une  seule  assise  B. 
Ils  décorent  alors  la  tablette  sup'ricure  d'une  corniche ,  un  bandeau  ou 
un  archivolte.  \â's  damiers  couvrent  aussi,  en  Normandie,  des  parements 
(le  nuus,  des  rampants  de  contre-forts;  alors  ils  li^urerit  des  e$.^enles  ou 
bardeaux  de  iM^is.  C'était  un  moyen  peu  dispendieux  de  donner  de  la 
richesse  aux  tympans,  aux  surfÎM^s  des  inura  dont  l'aspect  portittait  trop 
iMd. 

DAUPHIN,  S.  m.  Bouehe  inférieure  d'un  tuyau  de  descente  se  recourbant 
pour  jeter  les  eaux  dans  un  caniveau.  Dès  le  xiii*  siècle,  les  tuyaux  de 
descente  en  plomb  furent  employés  (voy.  gonduitb,  coNsniicTioif);  mab 


nous  ne  connaissons  pas  de  dauphins  affiBctant  la  foraie  qui  leur  a  donné 
ce  nom  avant  le  xti*  siècle.  On  voit  encore  un  dauphin  en  fonte  de  fer  de 

cette  époque  attaché  à  la  base  d'une  maison  située  en  &oe  le  portail  royal 

de  la  cathédrale  de  Chartn's.  Lji  lîg.  1  en  doime  une  copie,  lorsque  des 
tuyaux  de  des<'ente  sont  appliqués  à  des  édifices  des  xiiT  et  xiv'  siècles, 
les  dauphins  (c'est-à-dire  les  bouches  inférieures  de  ces  tuyaux)  se  com- 
posent d'une  |)ierre  evidée  de  façon  à  détourner  les  eaux  dans  le  caniveau 
qui  les  doit  recevoir. 

T.  V.  •  4 
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DÉCORATION,  s.  f.  Il  y  a  dans  rarchitt^  ture  deux  ppnr<*s  lU-  décoration  : 
la  décoratioîi  fixe,  qui  tient  aux  édifices,  et  la  décoration  d'emprunt, 
«ippliquée  à  Tweasion  de  certaines  solennités.  Im  décoration  fixe,  surtout 
{HMidant  le  moyen  à^e,  étant  inhérente  à  la  structure,  il  n'y  a  jws  lieu  de 
lui  consacrer  ici  un  article  spécial,  et  nous  renvoyons  nos  lecteui-s  à  tous 
les  mots  qui  tnitent  des  parties  jdes  édifices  susceptibles  d'être  ornées,  et 
notamment  aux  articles  sculptcm  et  sTATUAnn.  Quant  à  la  décoration 
temporaire,  elle  Ait  appliquée  de  tout  temps.  Les  anciens  décoraient  leurs 
temples  de  fleurs,  de  feuillage  et  de  tentures  à  certaines  occasions,  et  les 
chrétiens  ne  firent  en  cela  que  suiNTc  leur  exemple.  Il  ne  parait  pas  que, 
pendant  le  moyen  ftjîe,  on  ait  fait  dans  les  éfîlises  des  décorations  tempo- 
raires qui  pussent  clianiier  les  disjK»silions  et  la  forme  appiirente  <le  ces 
édifices,  (délaient  (h-s  tentures  accrochées  aux  piliers  <ui  aux  nnirs,  des 
guirlandes  de  feuillages,  des  écussons  armoyés,  quelquefois  cependant 
des  échafauds  tapissés  destinés  à  recevoir  certains  personnages  et  surtout 
des  exhibitions  des  pièces  composant  les  trésors  si  riches  des  abbayes  et 
des  cathédrales.  On  trouera,  dans  le  IHcItonmitrs  du  MohOUr,  des 
d^ails  sur  ces  sortes  de  décorations.  Ça'  que  Ton  doit  observer  dans  les 
décorations  temporaires  employées  autrefois,  c'est  le  soin  apporté  par  les 
décorateurs  dans  le  choix  de  l'échelle  des  ornements.  Ceux-ci  sont  toujours 
en  pro|K)rtion  relative  avec  le  monument  au<juel  on  les  applique.  1^ 
plnpail  de  nos  dt'îcoratiojis  feMi|Kiiaires  mcKh-rnes,  \inr  suite  de  la  non- 
obs^Tvation  de  cette  règle  essentielle,  détruisent  rett'etque  doit  produire 
un  édifice,  au  lieu  de  l'augmenter. 

DÉLIT  (voy.  lit). 

DENT-DE-8CIE,  s.  f.  Terme  employé  pour  indiquer  un  genre  d'orne- 
ment que  Ton  voit  naître  au  xi"  siècle  et  qui  est  f(»rt  usité  jMMidant  le  xn', 
surtout  dans  les  provinces  de  rile-de-France,  de  la  iNonnandie  et  de 
rOuest.  Les  dents-de-scie  servent  à  décorer  particulièrement  les  bandeaux, 
les  corniches  et  les  archivoltes.  Les  plus  anciennes  sont  habituellement 


larges,  formant  des  angles  droits,  et  portant  une  faible  saillie  (1).  BienlM 
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elles  se  serrent,  deviennent  aiguës  (i),  se  détachent  vivement  sur  un  fond 
parallèle  à  leur  face  A ,  ou  sur  un  fond  taillé  en  biseau  B.  Vers  la  tin  du 
xn'  siècle ,  les  angles  rentrants  et  saillants  sont  tronqués  I).  Quelquefois, 


B  A 


lorsque  les  dents-de-scie  de  cette  époque  sont  d'une  petite  dimension, 
particulièrement  dans  les  monuments  de  l'Ouest,  elles  sont  taillées  encore 
à  angles  droits  G.  Les  dents-de-scie  doublées  ou  chevauchées  sont  taillées 
ainsi  que  l'indique  la  fig.  3,  de  façon  à  présenter  un  rang  de  pointes 
passant  sur  l'autre.  Dans  les  archivoltes,  souvent  plusieurs  rangs  de  dents- 
de-scie  sont  superposés,  s'alternant,  et  formant  les  saillies  indiquées  en  E. 

Conformément  à  la  méthode  employée  par  les  architwtes  du  moyen 
âge,  chaque  rang  de  dents-de-scie  était  pris  dans  une  hauteur  d'assise,  les 
joints  verticaux  tombant  dans  les  vides.  Comme  ces  ornements  étaient 
taillés  avant  la  pose  et  que  les  appareilleurs  ne  voulaient  pas  perdre  de  la 
pierre,  il  en  résultait  que  les  dents-de-scie  d'une  même  assise  étaient 
souvent  inégales  en  largeur,  puisqu'il  fallait  toujours  comprendre  un 
certain  nombre  de  dents  entières  dans  une  pierre,  quelle  que  fût  sa 
longueur.  Mais  ces  irrégularités  ne  paraiss<'nt  pas  avoir  préoccupé  les 
architeittes;  il  faut  dire  cependant  qu'elles  sont  beaucoup  plus  prononcées 
dans  les  édifices  bâtis  ave<-  psircimonie,  comme  les  églises  de  village,  par 
exemple ,  que  dans  des  nionuiueiiLs  iniiK)rtants.  Les  dents-de-scie  appar- 
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tiennent  l»ien  au  moyen  âge  ;  rien  dans  les  édifices  romains  ne  pouvait 

3 


donner  l'idée  de  cet  ornement,  qui  donne  tant  de  viva<'ité  aux  profils,  aux 
bandeaux,  et  qui  fait  si  bien  valoir  les  parties  nues  de  l'architeetui'e 

(VOy.  BATONS-ROMPI  S,  ZIGZAGS). 

DEVIS,  s.  m.  Devise.  Au  xiv*  siècle,  on  app<>lait  devis  ou  devise  un 
projet  graphique  accompagné  d'une  description  écrite  indiquant  un  travail 
à  faire  •  et  l'estimation  de  «  e  travail. 

d^'vis  fait,  on  procédait  à  une  adjudication  au  ralmis,  à  peu  près 
comme  cela  se  pratique  de  nos  jours,  si  ce  n'est  que,  pour  concourir  à 
l'adjudication,  il  fallait  faire  [>artie  d'un  corps  de  métier,  et  qu'il  ne  sutlisait 
pas  de  se  présenter  aux  autorités  compétentes  avec  un  certificat  délivré, 
souvent,  par  complaisance.  I^s  devis  étaient  faits  ou  en  bloc  ou  détaillés  : 
s'ils  étaient  faits  en  bloc,  à  la  suite  de  la  description  des  travaux  à  exé- 

'  «  (•uillautnc  de  Longueil,  vicomte  d'Auge,  au  wrgent  de  la  sergenterie  de  INtiit- 
«  l'Evesque,  vou5  mandons  que  la  laache  de  marhonerie  qu'il  est  convenant  faire  au 
'  pont  au  pain,  dont  menciou  est  faite  au  deviz,  vous  Tachiez  criera  rabais  accoustumé 

•  par  touz  les  lieux  de  voslre  sergenterie  oti  l'on  n  accoustumé  h  faire  iceulz  cris  

«  L'an  mil  ccc  iiiixx  et  dix-neuf.  >  Marché,  coll.  Millin. 
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citter,  il  était  dit  que  ces  travaux  valaient  tant;  s'ils  étaient  détaillés, 
chaque  article  de  l'ouvrage  était  suivi  d'une  estimation,  l^s  sénés  de  prix 
jointes  aux  devis  n'étant  pas  encore  en  usajîP,  les  adjudications  étaient  de 
vérital)les  forfaits.  Nos  aicliivos  dé|«rteinentales  conservent  eiicor»'  un 
fîrand  nombre  de  ces  sortes  de  niareliés.  Nous  ne  savons  si,  au  xiir  siècle, 
le  maître  de  l'a'uvre  faisait  le  devis  général  de  tout  l'ouvrage  qui  lui  était 
commandé  ;  ce  qui  est  certain,  c'est  que,  jMMidant  les  xiv'  et  xv'  siècles, 
chaque  chef  de  corps  de  métiers  était  souvent  appelé  à  fiiire  un  devis  de 
la  portion  des  travaux  qui  le  concernait.  Ce  devis  ikit,  il  soumissionnait 
l'ouvrage  à  forfait;  mais  alon  il  n'y  avait  pas  d'adjudication ,  c'est-à-dire 
de  concurrence  entre  gens  de  même  état. 

DIABLE,  S.  m.  Deahle.  Ange  dt'ohu ,  personnification  du  fual.  Dans  les 
premiers  monuments  du  moyen  âge,  on  ne  trouve  pas  de  représentations 
du  diable,  et  nous  ne  saurions  dire  à  quelle  époque  précise  les  sculpteurs 
•  ou  peintres  ont  commencé  à  figurer  le  démon  dans  les  Ims-rcliefs  ou 
peintures.  Xes  manuscrits  grecs  des  vn*  et  vm*  siècles  qui  représentent 
des  résurrections  font  vœr  les  morts  ressuscitants;  mais  les  peintres  n'ont 
figuré  que  Içs  esprits  célestes ,  le  diable  est  absent  de  la  scène.  Une  bible 
latine  du  ix*  ou  i*  siècle  S  ornée  de  nombreuses  vignettes  au  tnût,  nous 


montre  Job  assis  sur  les  ruines  de  sa  maison  ;  Tange  du  mal  lui  (xirle  (1); 
fl  est  nimbé  et  armé  d'ailes  ;  dans  sa  main  gauche,  il  tient  une  cassolette 
pleine  de  feu;  les  ongles  de  ses  pieds  sont  crochus  :  c'est  une  des  plus 

'  Ribl.  imp.  Mffi.  ^• 
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aiici('ii(i(>s  représi'iitations  du  iliahle  que  nous  connaissions.  Ici  le  démon 
conserxe  les  attril)uts  de  sa  puissance  première.  Dans  la  s<'ulpture  du 
XI'  siècle,  en  France,  le  diable  conunence  à  jouer  un  rôle  important  :  il 
ap|)arait  sur  les  chapiteaux ,  sur  les  tymptuis;  il  se  trouve  mêlé  à  toutes 
les  scènes  de  l'Ancien  et  du  Nou\eau-Test«unent ,  ainsi  qu'à  toutes  les 
légendes  de  saints.  Alors,  l'imagination  des  artistes  s'est  plue  à  lui  doinuM' 
les  figures  les  plus  étranges  et  les  plus  liideusi's  :  tanU'»t  il  se  présente  sous 
la  forme  d'un  honnne  monstrueux,  souvent  pounu  d'ailes  et  de  queue; 
tantôt  sous  la  forme  d'animaux  fantastiques. 

Ia»s  chapiteaux  de  l'église  de  Yézelay,  qui  datent  de  la  fin  du  xi'  siècle, 
sont  remplis  de  ces  représentations  de  l'esprit  du  mal.  Voici  l'un  d'eux, 
qui  figure  l'homme  riche  orgueilleux,  arraché  de  S4m  palais  ptir  trois 


démons  {i)  :  c'(>st  une  d<'s  nomhreuses  visions  de  sjiint  Antoine,  que  le 
.sculpteur  a  représente  priant. 
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A  Tarticle  (.hafitsal'  ,  nous  avons  donné  une  représentation  du  déinou 
chassé  du  veau  d'or  par  Moïse ,  provenant  de  la  im^nie  église  :  c'est  une 
des  plus  énerjïiqiH'S  figures  que  nous  counaissijuis  de  cette  éjxique.  Dans 
ces  images  |)nmilives ,  le  diable  agit  ou  cortseillc  :  loi-squ'il  il  prend  • 
la  forme  d'un  être  humain  plus  ou  moins  (liflTorme,  pourvu  dailes  et 
quelquefois  d  une  (|ueue  terminée  par  une  t^He  de  serpent,  stîs  membres 
sont  grêles ,  décharnés,  ses  mains  et  ses  pii^ds  volumineux ,  sa  chevelure 
ébouriffée,  sa  bouche  énorme,  il  est  nu;  lorsqu'il  conseiné,  il  prend  la 
figure  d'un  animal  fimlastique,  sirène,  dragon,  serpent,  crapaud,  basilic 
(rnseau  à  queue  de  serpent) ,  chien  à  téte  d'homme.  Aù  xn*  siècle  déjà, 
les  auteurs  des  liestiaires  s'étaient  évertués  à  faire,  des  animaux  réels 
ou  imaginaires,  des  figures  syndM>liques  des  vertus  et  des  vices  (voy.  bfs- 
TiAiREl;  aU»rs,  dans  les  sculptun's  ou  |K'intures,  loi-squ'on  voulait 
ri'préM  nter  un  personnage  sous  rinHuence  d  une  mauvaise  passion  , 
on  raccompagnait  d'un  de  ces  animaux,  symbole  de  cette  mauvaise 
passion.  Dans  le  musée  du  moyen  âge  de  la  viUe.d'Avignon,  nous  voyons 
un  fh^^ment  de  chapiteau  en  marbre  Uanc,  du  iii*  siècle,  représentant 
Job  auquel  sa  femme  et  ses  amis  viennent  faire  des  reproches.  A  côté 


d'Eliut,  l'un  des  amis  de  Job,  est  une  sirène  qui  semble  le  conseiller  (3). 


Digitized  by  Google 


niAUi.K 


—  3i  — 


Or  la  su  ent' .  [M-rulaiit  U'  tiioy«'ii  à;j:t* .  est  le  synilmle  de  la  fausseté,  de  la 
déception.  Sur  les  jM)rtails  di'S  e^'lisrs  de  cette  «'jx^qiie,  les  v'urs  sont 
imrtbis  persoimiiiés  (voy.  vir.E) ,  et  les  ju  rsomiages  (|ui  fij^urcnt  les  vices 
scint  accompagnés  de  diables  qui  se  plaisent  à  les  tourmenter.  Les  diables 
apparaissent  aussi  dans  les  paraboles  et  légendes,  comme  dans  la  parabole 
du  mauvais  ricbe ,  par  exemple et  dans  les  légendes  de  saint  Antoine  et 
de  saint  Benoit,  qui  ont  eu,  disent  ces  légendes,  avec  le  diable,  des 
rapports  si  fréquents.  Il  serait  assez  inutile  de  copier  ici  de  nombreux 
exemples  de  ces  figures monstrueuses;  nous  nous  contenterons  d'indiquer 
les  earacter«'s  duniies  aux  r«>présenfations  du  diable  pendant  les  périodes 
diverses  du  moyen  âge.  i*endant  la  jM  iK.de  romane,  le  diable  est  un  <'tre 

que  les  sculpteurs  ou  ()eintres  s'efibrcent  de 
rendre  terrible,  effrayant,  qui  joue  le  rôle 
d*une  puissance  avec  laqudle  il  n'est  pas 
permb  de  prendre  des  libertés.  CheE  les 
sculpteurs  occidentaux  du  xii r  siècle,  làl- 
ques  fort  avancés  comme  artistes ,  l'esprit 
gaulois  commence  à  percer.  1^  diable  prend 
un  caractère  moins  terrible  ;  il  est  souvent 
ridicule,  son  caractère  est  plus  déprave 
qu'efli'ayant,  sa  physionomie  est  plus  iro- 
nique que  sauvage  ou  cruelle  ;  parfois  il 
triche,  souvent  il  est  dupé.  La  scène  du 
Pèsement  des  flmes,  qui  occupe  une  place 
principale  dans  le  drame  du  lugement  der- 
nier, nous  montre  un  diable  qui  s'efforce, 
avec  assez  peu  de  loyauté,  de  faire  penclier 
l'un  des  plateaux  de  la  balance  de  son  côté. 
I>es  démoîis  qui  acconipaunetit  les  dannu's 
senilticnf  railler  la  tioU|M'  des  malheureux 
entraines  dans  les  eidérs;  (|uelqucs-uns  de 
ces  subalternes  de  l'armée  des  ténèbres  ont 
même  parfois  un  air  de  bonhomie  brutale 
qui  peut  faire  croire  à  des  accommode- 
ments. Cependant  Tensenible  des  scènes 
infernales  sculptées  au  commencement  du 
xm*"  siè{'le  a  toujours  un  asyMT.t  dramatique 
fait  |K)ur  émouvoir.  .\  la  |¥)rte  centrale  de  la 
calliedrale  de  Paris  ,  par  exemple  ,  tout  le 
(  «lté  (H  (Hjw  [jju'  h'S  (U'inons  et  les  âmes  qui 
leur  sont  livrées,  à  la  gauche  du  Christ,  est 
s<  ulpu  de  mûn  de  maître;  quelques  épiso- 
des sont  rendus  d'une  façon  émouvante 
(voy.  lUGunnT  DBaifua).  Parmi  les  voussures  chargées  de  dénions  et  de 
damnés  semble  trôner  un  diable  supérieur;  il  est  couronné  (4).  Sa  taille 
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est  entourée  d'un  serpent;  il  est  assis  sur  un  tas  de  j)ers<ni nages,  i)amii 
lesquels  on  voit  un  évoque  et  un  roi.  O  diable  souverain  est  gras,  lippu  ; 
il  est  pour\TJ  de  mamelles  gonflées  et  semble  se  reposer  dans  son  trioniplie. 
A  côté  de  lui  sont  représentées  des  scènes  de  désordre  y  de  confusion ,  de 
désespoir,  rendues  tvee  une  énergie  et  un  talent  d'exécution  vraiment 
remarquables.  Les  peintres  et  sculpteurs  du  moyen  âge  ont  admis  une 
trinité  du  mal,  en  opposition  «vec  la  trinité  divine  (voy.  nmiTt).  Dès  la 
fin  du  xin*  siècle,  le  diable,  dans  la  sculpture  et  la  peinture,  perd  beau- 
coup de  son  caractère  féroce;  il  est  relégué  au  dernier  rang,  il  est  bafoué 
et  porte  souvent  la  physionomie  de  ce  rôle  ;  dans  l^eaucoup  de  légendes 
refaites  à  cette  épcxpie,  il  est  la  dupe  de  t'nuules  pieuses ,  comme  datis  la 
célèbre  légende  du  moine  Théophile  et  celle  du  serrurier  Hiscornet,  qui 
fit,  dit-on,  les  pentures  des  |)<)rtfs  de  la  cathédrale  de  Paris.  (À'  serrurier, 
qui  vivait  au  xiv*  siècie,  fiit  chargé  de  ferrer  les  trois  portes  principales  de 
Notre-Dame  *.  Voulant  foire  un  chef-d'œuvre,  et  fort  empêché  de  savoir 
eonment  s'y  prendre,  il  se  donne  au  diable,  qui  lui  apparaît  et  lui  propose, 
de  forger  les  pentures,  à  une  condition,  bien  entendu»  c'est  que  lui 
Bifloomety  par  un  marché  en  règle,  écrit,  livrera  son  ftme  aux  esprits  des 
ténèbres.  I^e  marché  est  signé,  le  diable  se  met  à  Tceuvre  et  fournit  les 
pentures.  Riscornet,  aidé  de  son  infernal  forgt'roii,  |X)se  les  (érrures  des 
deux  portes  latérales;  mais  quand  il  s'agit  de  ferrer  la  porte  centrale,  la 
chost»  devient  impossible,  |>ar  la  raison  que  la  jK)rte  centrale  sert  de 
passage  au  SaintrSacrement.  diable  n'avait  pas  songé  à  cette  difiiculté  ; 
amis  le  marehé  ne  pouvant  être  entièrement  rempli  par  l'une  des  parties, 
Biaeomet  redevient  possesseur  de  son  ftme,  et  le  diable  en  est  pour  ses 
ferrures  des  deux  portes. 

On  le  voit,  vers  la  fin  du  moyen  flge,  le  diable  a  vieilli  et  ne  fait  plus 
ses  affaires.  Les  arts  plastiques  de  cette  éi)oque  ne  font  que  reproduire 
l'esprit  de  ces  légendes  populaires  dont  nous  avons  sui\i  les  dernières 
traces  sur  le  théàti-e  des  ujarionnettes,  oii  le  diable,  malgré  ses  tours  et 
si*s  finesses,  est  toujours  battu  par  Polichinelle. 

Le  grand  diable  sculpté  sur  le  tympan  de  la  porte  de  la  cathédrale 
d'Aûtun,  au  xu*  siècle,  est  un  être  eftayant  bien  feit  pour  épouvanter  des 
imaginations  neuves;  mais  les  diablotins  sculptés  sur  les  baa-reliels  du 
XV*  siècle  sont  plus  comiques  que  terribles,  et  il  est  évident  que  les  artistes 
qui  les  façonnaient  se  souciaient  asses  peu  des  méchants  tours  de  l'esprit 
du  mal. 

DIEU.  1^  moyen  j^xe  representiiit  Dieu,  dans  les  monuments  rclijiieu)*-, 
par  ses  œuvres;  il  n'était  figuré  que  dans  les  scènes  de  l'Ancien  Testa- 

*  Ces  pentures  datent  de  la  tin  du  \\\'  sièclt*  ou  drs  preuiierei»  années  du  xiii',  et 
Humure  do  semirier  Itiaoomet  est  un  oonle  populaire;  il  ne  fait  quindiquer  la 
tmdamm  des  oprits ,  au  xiv«  siècle ,  ft  ne  plus  voir  dans  la  diable  qtt*uoe  puissaoce 
dtchae,  do«t  ou  avait  factloMBl  nûson  av«e  un  peu  d'adresw. 
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ment,  dans  la  création,  lorsqu'il  parle  :i  Adam,  à  (lam,  à  Not»,  loi-Miii  il 
apjmrait  à  Moïso.  Dans  la  nouv^'llo  loi,  le  (i^lirist  représente  seul  la  divinité. 
S'il  existe  des  images  de  Dieu  le  IVre ,  elles  se  trouvent  avec  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit  (voy.  trinitê).  Ce  n'est  qu'à  Tépoque  de  la  Renaissance  que 
les  artistes  sculpteurs  ou  peintres  font  intervenir  Dieu  le  Père  dans  les 
seènes  qu'ils  représentent  Cependant  on  voit  quelquefois,  au-dessus  des 
tympans  des  portails  des  uu*,  iiv*  et  %y*  siècles,  représentant  le  Christ 
dans  sa  gloire,  au  jour  du  jugement.  Dieu  le  Père  eu  Imste.  bénissant;  il 
est  nimbé  du  nind)e  crucifère,  porte  une  longue  barlx^,  sa  chevelure 
tombe  sur  ses  épaules.  .\  la  fin  du  xv*'  siècle  Dieu  le  Père  est  habituellement 
coiiTé  de  la  tiare  ii  triple  couronne,  comme  un  pajie.  Nous  ne  connaissons 
|)as  une  seule  statue  des  xni*"  et  siècles  Tcprésentant  Dieu  le  l*ère;  la 
seule  personne  divine  prenant  une  place  princi[>ale  dans  les  éditices 
religieux  est  le  Christ  homme  ou  le  Christ  triomphant  (voy.  chiist).  La 
Vierge  Marie  et  son  Fils  occupent  tous  deux  l'ima^nation  et  la  main  des 
artistes  (voy.  viugb  SAnm).  11  semble  que  Dieu  leur  ait  délégué  toute  sa 
puissance  sur  les  êtres  créés. 

DOME,  s.  m.  S'emploie  (improprement)  pour  coupole.  Duomo,  en 
italien,  s'entend  pour  catliédrale,  église  épisropale:  comme  l>eaucoup 
d'églises  cathédrales  d'Italie  sont  surnioiit«'es  d'une  ou  de  plusieurs 
coupcilos,  on  a  pris  la  |wi  tie  |K)iir  le  tout  :  on  dit  le  <IAme  des  Invalides,  le 
dôme  <lu  l'anlheon;  on  devrait  dire  la  coup<jle  des  Invalides  ou  du  Pan- 
théon (voy.  cocpolb).  Jl  dwmo  di  Parigi,  pour  un  Italien,  c'est  l'église 
Notre-Dame  de  Paris,  laquelle,  comme  on  sait,  n'est  pas  surmontée  d'une 
coupole. 

DONJON,  s.  m.  Dongun,  doignon,  dangon  *.  1^  donjon  appartient 
essentiellement  à  la  fémlalité,  C**  n'est  pas  le  casteUum  romain,  ce  n'est 
pas  non  plus  le  retrait ,  la  dernière  défense  de  la  citadelle  d(»s  f)remiei-s 
ti-mps  du  moyen  ilge.  \a'  donjon  conunande  les  défenses  du  château,  mais 
il  commande  aussi  les  dehors  et  est  indé|KMidant  de  l'enceinte  de  la 
forteresse  du  moyen  âge,  en  ce  qu'il  posst^de  loujoui-s  une  issue  |)julicu- 
lière  sur  la  campagne.  C'est  là  ce  qui  caractérise  essentiellement  le 
donjon,  ce  qui  le  distingue  d'une  tour.  U  n'y  a  pas  de  chflteau  féodal  sans 
donjon,  oonune  il  n'y  avait  pas,  autrefois,  de  ville  forte  sans  chftteau,  et 
comme,  de  nos  jours,  il  n'y  a  pas  de  pkce  de  guerre  sans  citadelle.  Toute 

t  Voy.  VleonograpkiêekrAiettne,  hnêuirtde  Dieu,  de  M.  DidroD.  Imp.  roy.,  1843. 
Nous  renvoyons  nos  lecteurs  à  cet  ouvrage  eicellent. 
*  Dongier  ou  doingier,  eu  vieux  français,  veut  dire  domrmiltott,  jmiuanu, 

Ciiprs  se  ma  dame  ne  l'ail  chier, 
i  ai  pur  feu  ne  la  guerpirois, 
Adéf  Miét  eo  ion  doingler. 

(C*«M0«  i»  Ckmtien  d»  Troitt.  Warkera,  p.  ts.) 
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bonne  citadelle  doit  eommander  la  viUe  et  rester  cependant  indépendante 

de  ses  défenses. 

Au  moyen  Ape ,  il  en  était  de  même  (lu  eliàteau  ,  et  le  donjon  était  au 
eliàteau  ce  que  celui-ei  était  à  la  ville.  Les  parnisoiis  du  moyen  lï^e  [)Oss«''- 
daient  une  défense  i\v  plus  (|ue  les  nôtres  :  eliassees  de  la  cité,  elles  s<' 
retiraient  dans  le  château  ;  celui-ci  pris,  elles  se  réfugiaient  dans  le  donjon  ; 
le  donjon  serré  de  trop  près,  elles  pouvaient  encore  courir  la  ehanee  de 
s'échappiT  par  une  issue  habilement  masquée  ou  de  passer  à  travers  les 
lignes  de  droonvaHalion,  la  nuit,  par  un  coup  hardi.  Hais  cette  disposition 
du  donjon  appartenant  à  la  forteresse  féodale  n'étdt  pas  seulement  prise 
pour  n*sister  ou  échapper  à  l'ennemi  du  dehors,  elle  était  la  conséquenw 
du  System»'  féodal,  l  ii  seigneur,  si  [uiissaiit  qu'il  fût,  ne  tj'nait  sa  puis- 
sance que  (le  SCS  vassaux.  Au  moment  du  {)cril,  ceux-ci  devaient  se  rendiv 
à  rap|K'l  du  seigneur,  se  renfermer  au  iH'soin  dans  le  château  et  concourir 
à  sa  défense  ;  mais  il  arrivait  que  ces  vassaux  n'étaient  pas  toujours  d'une 
fidélité  à  toute  épreuve.  Souvent  Tennenii  lés  gagnait;  alors  le  seigneur 
trahi  n'avait  d'autre  refuge  que  son  donjon,  dans  lequel  il  se  renfermait 
avec  ses  gens  à  lui.  U  faii  restait  alors  pour  dernière  ressource,  ou  de  se 
défendre  jusqu'à  l'extrémité,  ou  de  prendre  son  temps  pour  s'éiphapiier, 
on  de  capituler. 

Nous  l'avons  dit  ailleurs  (voy.  chateai),  le  système  de  la  défense  des 
places,  [M'udaut  la  féodalité,  n'était  qu'une  série  de  moyens  accumulés  par 
la  défiance,  non-seulement  envers  un  eimeuu  (h'clare,  mais  envers  les 
garnisons  mêmes.  C'est  |)ourquoi  l'étude  des  foileresses  de  cette  époque 
fiMUtlit  un  sujet  inépuisable  d'observations  intéressantes;  la  défiance 
aiguise  l'esprit  et  fait  trouver  des  ressources.  En  effet,  si  quelques  châ- 
teaux présentent  des  dispositions  d'ensemble  à  peu  près  sendilahles,  les 
donjons  offrent,  au  contraire ,  une  variété  infinie ,  soit  dans  la  conception 
générale,  soit  dans  les  détails  de  la  défense.  \j3s  seigneurs,  pouvant  être 
H  chaque  instant  en  guerre  les  uns  avec  les  autres,  tenaient  beaucoup  à  ce 
que  leurs  voisins  ne  trouvassent  pas,  s'ils  venaieiit  l'attaquer,  des  défenses 
disposées  connue  celles  (prils  |)ossédaient  chez  eux.  (îhacun  s  ingéniait 
ainsi  à  dérouter  son  ennemi,  {mrfois  i  ami  de  la  veille;  aussi  lorsqu'un 
seigneur  recevait  ses  égaux  dans  son  chftteau,  fiissent^ils  ses  amis,  avaitril 
le  soin  de  les  loger  dans  un  corps  de  bAtiment  spécial,  les  recevait-il  dans 
la  grand'salle,  ctens  les  appartements  des  femmes,  mais  ne  les  oonduisaitpil 
que  très-rarement  dans  le  donjon,  qui ,  en  temps  de  paix,  était  fermé, 
menaçant,  pendant  qu'on  se  donnait  réciproquement  des  témoignages 
d'amitié.  En  temps  de  j>ai\  ,  le  donjon  renfermait  les  trésors,  les  armes, 
les  arcluves  <le  la  lainille.  niais  le  sei}zneur  n'y  loiicait  jxiint;  il  ne  s'y 
rï'tirait  seulement,  avec  sa  lennne  et  ses  enfants,  que  s'il  lui  fallait  appeler 
une  garnison  dans  renceiule  du  château.  Connue  il  ne{x>uvait  y  demeurer 
et  s'y  défendre  seul,  il  s'entourait  alors  d'un  plus  ou  moins  graîid  nombre 
d'hommes  d'armes  à  sa  solde,  qui  s*y  renfermaient  avec  lui.  De  là,  exer- 
çant une  surveillance  minutieuse  sur  la  garnison  et  sur  le&  dehors  (car  le 
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donjon  est  loujoufs  plan*  en  face  du  i)oint  attaquable  de  la  forteresse) ,  ses 
fidèles  et  lui  tenaient  en  res|^'(  t  les  vassaux  et  leurs  honuues  entasstis  dans 
les  lti{j:is;  à  toute  heure  jxnivant  sortir  et  rentrer  [)ar  des  issues  masquées 
et  bien  garrlées ,  la  garnison  ne  savait  pas  quels  étaient  les  moyens  de 
défense,  et  naturellement  le  seigneur  faisait  tout  pour  qu'on  les  crftt 
ibnnidables.  H  est  dillicUe  de  trouver  un  plus  beau  programme  pour  un 
architecte  militaire;  aussi  les  donjons,  parmi  les  édifices  du  moyen  âge, 
sont-ils  souvent  des  chef8^'œu\Te  de  prévoyance.  Nous  avons  trouvé  dans 
ces  constnictions,  peu  connues  généralement  ou  Inomiqil^ement  étudiées, 
des  dispositions  qui  demandent  un  examen  attratif,  parce  qu'dles  mettent 
en  lumière  un  des  eiMés  de  la  vie  fécîdale  *. 

rais(»n  p[-emière  qui  lit  élever  des  donjons  fut  rinvasion  normande. 
1^'s  viUiv  mérovingiennes  devaient  fort  ressembler  aux  U(7/(F  romaines; 
niais  quand  les  Normands  se  jetèrent  périodiquement  sur  le  continent 
occidental,  les  seigneurs,  les  monastères,  les  rois  et  les  villes  ellefrmémes, 
songèrent  à  prot^ji^  leurs  domaines  par  des  sortes  de  Uockfaaua  en  bois 
que  l'on  éleviût  sur  le  bord  des  rivières  et  autant  que  possible  sur  des 
emplacements  déjà  défendus  par  la  nature.  Ces  forteresses,  dans  lesquelles, 
au  besoin,  on  apportait  à  la  hâte  ce  qu'on  possédait  de  plus  précieux, 
commandaient  d<'s  retranehements  plus  ou  moins  étendus,  comjxisés  d'un 
escarjK'incnt  couronne  \mv  une  palissade  et  protégé  par  un  fosM".  I^es 
Nonnands  eux-mêmes,  lorsqu'ils  eurent  pris  l'habitude  de  descendre  sur 
les  côtes  des  Gaules  et  de  remonter  les  fleuves,  établirent,  dans  quelques 
Iles  près  des  embouchures,  ou  sur  des  promontoires,  des  camps  retranchés 
avec  une  forteresse,  pour  mettre  leur  butin  à  Tabri  des  attaques  et  proléger 
leurs  bateaux  amarrés.  C'est  aussi  dans  les  contrées  qui  furent  particuliè- 
rement ravagées  par  les  Normands  que  Ton  trouve  les  plus  anciens  d(m- 
jims,  et  ces  forteresses  primitives  sont  habituellement  bâties  sur  plan 
rectangulaire  formant  un  parallelugramme  divisé  quelquefois  en  deux 
parties. 

Sur  beaucoup  de  jxiiuts  des  lM»rds  de  la  Seine,  de  la  lx»ire,  de  l  Eure,  et 
sur  les  eûtes  du  Nord  et  de  l'Ouest,  on  trouve  des  restes  de  ces  donjons 
primitifii  ;  mais  ces  constructions,  modifiées  profondément  depuis  l'éjHxjue 
où  elles  forent  élevées,  ne  bissent  voir  que  des  soubassements  souvent 
même  incomplets.  Il  paraîtrait  que  les  premiers  doiqons,  bâtis  en  maçon- 
nerie suivant  une  donnée  à  peu  près  uniforme,  ont  été  faits  par  les 
Nonnands  lorsqu'ils  se  furent  définitivement  établis  sur  le  continent 
(voy.  CHATEAi  )  ;  et  l'un  des  mienx  eofiserves  pai  ini  ces  donjons  est  c<'lui 
du  château  d'Arqués  près  de  DiepjM',  construit,  vers  H>iO.  pîir  Guillaume, 
oncle  de  (■uillaunie  le  Bâtard.  En  disant  que  le  donjon  d  Arques  est  un 

*  Jusqu'à  jii-ésent  un  ne  s'est  gut'it*  nci'U|N>,  dans  le  inonde  archéologique,  que  de 
rardbilectnre  religieuse  ou  de  rarchitecture  cirile  :  cependant  rarcbitecture  féodale, 
dont  le  donjon  «at  rapreasion  la  piaa  aaiaiaBanle,  cat  snpérienre,  k  notre  avis,  k  tout 
oe  qne  Tari  d«  conatractenr  a  praMt  au  unjea  igp. 
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des  mieux  consenés,  il  ne  faut  pas  croire  que  l'on  trouve  là  un  édifice 
dont  les  dispositions  soient  faciles  à  saisir  au  pn'niier  coup  d'oeil.  Le 
donjon  d'Arqués,  réparé  au  xv'  siècle  ,  approprié  au  ser\ice  de  l'artillerie 
à  feu  au  siècle,  mutilé  depuis  la  révolution  par  les  mains  des  habitants 
du  villa^fe  (]ui  en  ont  enlevt*  loul  cv  (ju  ils  oui  pu,  iw  pn*s«'iitr  ,  au  premier 
aspect,  qu'uii(>  masse  informe  de  l»l(M*a{;es  de|K»uillée  de  leurs  |uu'enïents, 
qu'une  ruine  ravji^jée  piu*  le  tem|>s  et  les  lionnnes.  Il  faut  observer  ces 
restes  avec  la  plus  sciupuleust'  attention,  tenir  compte  des  moindres 
traces,  examiner  les  nombreux  détours  des  passages,  les  réduits  ;  revenir 
vingt  fois  sur  le  terrain,  pour  se  rendre  compte  des  etfoiis  (rintelligeiicc 
dont  les  constructeurs  ont  fait  preuve  dans  la  combinaison  de  cette  forte- 
n*sse,  l'une  des  plus  remarquables  à  notre  avis.  ^ 

lisons  d'abord  un  mot  de  la  bâtisse.  Ici,  comme  dans  la  pluf)art  des 
édifices  militaires  de  l'époque  romane ,  la  construction  est  laite  suivant  le 
mode  rrimain,  c'est-à-dire  qu'elle  si*  compose  d'un  blocag»'  composé  de 
silex  noyés  dans  un  bain  de  mortier  très-dur  et  grossier,  parementé  de 
pi'tites  pierres  d'appareil  de  0,1.%  c.  à  i),'2i)  c.  de  hauteur  entre  lits,  sur 
t),i»)  c.  à  c.  de  long,  (le  |)arement  est  en  calcaire  d'eau  douce  prove- 
nant de  la  vallée  de  la  Sie,  d'une  Inume  qualité  quoique  assez  tendre,  mais 
durcissant  a  l'air  Nous  devons  réclamer  toute  l'attention  de  nos  lecteurs 
pour  nous  suivre  dans  la  description  suivante,  que  nous  aUons  t^ssiiyer 
di"  renrlre  aussi  claire  que  |)ossible. 

1^  tig.  I  doime  le  plan  du  re/.-de-<'haus.sée  du  donjon  d'Arqués  qui  se 
trouve  situé  près  de  la  porte  méridionale  du  château  (voy.  c.hateai  ,  tig.  l). 
Kn  A  t*st  l'entrée  avec  son  pont  volant,  sa  double  défense  H,  en  fonne  de 
tour  intérieure,  avec  large  mâchicoulis  conmiandant  la  [Kirte  A.  I  n  long 
couloir  détourné  conduit  dans  la  cour  intérieur»'.  Kn  C  était  un  iM'tit  jxtste, 
sans  cx*mnmnicati«»n  directe  avec  l'intérieur  du  donjon,  mais  enclave  dans 
son  périmètre.  Pour  pénétrer  dans  le  fort,  il  fallait  se  détourner  à  gauche 
et  arrivera  la  [)orte  1).  ('.<'tte  ixiiie  franchii*.  on  trouvait  une  ranqx'  à  droite 
avec  une  s4'conde  pf)rte  K  p<Tcée  a  fravi-rs  un  contie-l'oit  ;  puis,  er» 
tournant  à  main  gauche  ,  on  montait  un  degré  Irès-long  K',  direct  et  assez 
roide.  Nous  y  reviendrons  tout  à  l'Iunue.  \a-  long  du  reuipart  «lu  château 
en  F,  et  mas(|uét>  du  dehors  par  le  relief  du  chemin  de  ronde  crénelé,  on 
arrive  à  une  autre  |)orte  (i  très-étroite,  qui  donne  entrée  dans  une  cage 
d'escalier,  contenant  un  <legré  central  S4^  détournant  ii  main  gauche, 
formant  une  révolution  complète  et  arrivant  ii  un  |)alier  1,  d  on,  |)ar  unv 
rampe  tournant  à  droite  daiK>  l'épaisseur  du  nnu*.  on  monle  au  second 
étage,  ainsi  que  nous  allons  le  voir.  L's  (h'ux  salles  basses  JJ  n'avaient 
aucune  connnunication  directe  avec  le  dehors  île  couloir  L  ayant  ete 
ouvert  au  xv*  siècle)  et  n'étaient  même  pas  en  connnunication  entre  elles. 

'  Olte  qualité  de  piern*  ét.til  employée  déjî»  par  U«s  Koniains,  on  la  nnwnve  A»nn 
le  iMàiTP  antique  de  Lillet>unne.  [>epuis  le  ziii*  siècle  on  a  cessé  de  l'explniler,  nou» 
ne  savons  |>«iurqiini. 
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On  devait  desc-ciulrc  dans  ces  deux  salles  basses  |mi'  des  esealiei-s  ou 
échelles  passant  par  des  trappes  niéna^jees  dans  le  planclu?r  du  premier 


étage,  (a's  salles  étaient  de  vérit4il>les  celliei-s  propres  à  contenir  «les 
provisions.  En  K  est  un  puits  de  plus  de  HO  mètres  de  profondeur  et  dont 
l'enveloppe  est  mavonnée  jusqu'à  la  hauteur  du  plancher  du  second  étage. 
N'omettons  i>as  de  signaler  I  es<'alier  M  taillé  dans  le  roc  (craie)  et  descen- 
dant par  une  pente  rapide  jusqu'au  fond  du  fossé  extérieur.  Signalons 
aussi  l'escalier  N  qui  |wsse  par-dessus  le  couloir  d'entrée  B;  son  utilité 
S(îra  bientôt  démontrée. 

Voyons  le  plan  du  premier  étag<^  (2).  On  ne  pouvait  arriver  à  cet  étage 
que  par  l'escalier  à  vis  0,  communiquant  de  ce  premier  étage  au  second, 
«•'est-à-dire  qu'il  fallait  descendre  au  premi<*r  étage  après  étin'  moidé  au 
second;  ou  bien,  prenant  l'esi-alier  N  (mentionné  tout  à  l'heure)  passant 
à  travers  la  tour  cxHumandant  l'entrée  H,  montant  un  degré,  tournant  à 
main  droite,  dans  un  étroit  cimioir  avec  ram|)e  ,  on  entrait  dans  l'anti.salle 
I*.  et  de  là  on  jxMiétrait  dans  une  des  salles  J'  du  premier  étage  du  donjon. 
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Ouant  la  salle  i" ,  il  fallait ,  pour  y  arriver,  se  rt'soudi'e  à  passer  par  une 
trap|H»  ménagée  dans  le  plancher  du  second  étage.  Tout  cela  est  fort 


compliqué  ;  ce  n'est  rien  encore  cependant.  Kssayons  de  nous  souvenir  de 
ces  diverses  issues ,  de  ne  pas  perdre  la  trat^e  de  ces  escaliers  et  de  ces 
couloirs,  véritable  dédale. 

Arrivons  au  second  étage  (3).  lii  encx)re  existe  le  mur  de  refend  non 
interrompu,  interdisant  toute  communication  entre  les  deux  salles  du 
donjon.  Reprenons  la  grande  ram|Kr  que  nous  avons  abandonnée  tout 
à  l'heure;  elle  arrive  droit  a  un  jmlier  sur  lequel,  à  main  gauche,  s'ouvre 
une  porte  entrant  dirtH-tenient  dans  la  salle  J"  '.  Mais  il  ne  faut  pas  croire 
qu'il  fût  facile  de  gravir  cette  longue  rampe  :  d'alKu-d,  à  droite  et  à  gauche 
existent  deux  trottoirs  K,  de  plein  pied  avec  le  palier  sujMirieur,  qui  per- 
mettaient à  de  nombreux  défenseurs  d'<'craser  l'assaillafjt  gravissant  ce 
long  degré;  puis  plusieurs  mâchicoulis  ouverts  dans  le  plancher  supj'îrieur 
de  cet  escalier  faisaient  toml)er  une  pluie  de  pierres,  di'  poutres,  d'eau 
Ixiuillante  sur  les  assaillants.  Ih*  la  cage  d  i  scalier  à  révolution  que  nous 
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avons  observée  à  droite  «laiis  les  plans  du  rez-de-chaussée  et  du  premier 
étage,  par  la  ranip<'  détournée  prise  aux  dépens  de  1  e|uiisseur  du  mur.  on 


arrive  au  eouloir  S,  qui,  par  une  porte,  ptTmet  d'entrer  dans  la  salle  l"". 
De  sorte  que  si,  par  surprise  ou  autrement,  un  ermeini  [Kinenait  à  franchir 
la  ranqH'  K',  les  défenseurs  pouvaient  passer  par  le  couloir  S,  se  dérolnr, 
descendre  par  la  ca^e  de  l'escalier  1  (plan  du  rez-de-i-haussée),  sortir  par 
la  porte  (i,  aller  (chercher  l'issue  M  communiquant  avec  le  fossé  ;  ou  encore 
remonter  par  l'escalier  N  ,  la  tour  B  (plan  du  premier  étage),  rentrer  dans 
la  salle  J'  |)ar  l'antisulle  P ,  |)rendre  l'escalier  à  vis  et  se  joindre  à  la 
portion  de  la  garnison  qui  <K-cupait  enc4)re  la  moitié  du  donjon.  Si,  au 
contraire,  l'assaillant,  par  la  sape  ou  l'esialade  (ce  qui  n'était  guère 
possible),  s'emparait  de  la  salle  \"'  (plan  du  deuxième  étjige,  fig.  3),  les 
défenseurs  |K)Uvaieni  encore  se  dérober  en  sortant  \\av  l'antisalle  P  et  en 
descendant  les  rampes  T  cimunnuiquant ,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  soit 
avec  la  salle  J  du  premier  étage,  soit  avec  l'escalier  Ou  bien  les  défen- 
seurs pouvaient  encore  monter  ou  descendre  l'escalier  à  vis  0 ,  en  jxassant 
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à  travers  le  cabinet  V.  Du  palier  T  on  descendait  au  terre-plein  U  com- 
mandé par  des  meurtrières  percées  dans  les  couloii's  SvS'. 

De  tout  ceci  ou  jHnit  adiiit'ttrc  déjà  que  la  paniison  du  donjon  était 
double  dans  les  deux  étaj^Ts  (prouiier  et  st'coudi  ;  qnv  ces  deux  fraetious 
de  la  garnison  n'avaient  jms  de  communication  directe  entre  elles;  que, 
pour  établir  cette  communication,  il  fallait  monter  au  troisième  étage 
oocu}m:  [inr  le  oommandant,  et  que ,  par  conséquent,  si  l'un  des  côtés  du 
donjon  était  pris,  la  garnison  pouvait  se  réunir  à  la  partie  supérieure, 
reprendre  l'offensive,  écraser  ^assaillant  égaré  au  milieu  de  ce  labyrinthe 
de  couloirs  et  d'escaliers,  et  regagner  la  portion  dcjii  pwdue. 

Le  troisième  étage  (4)  est  entièrement  détruit,  et  nous  ne  pouvons  en 


H 


avoir  une  idée  que  par  les  dessins  de  1708,  reprmluits  dans  l'ouvrage  de 
M.  Deville  *.  Ces  dessins  indiquent  les  mâchicoulis  qui  existaient  encore  à 
cette  époque  dans  la  partie  supérieure  et  la  disposition  générale  de  cet 
étage,  converti  en  plate-forme  depuis  le  xv*  siècle,  pour  placer  de  l'artil- 
lerie à  feu.  M.  Deville  ne  parait  pas  reconnaître  de  l'âge  des  voûtes  qui 

'  UitUiire  du  château  d'Arqiui,  Ruueii,  1839. 

T.   V.  0 
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<-niivraieiit  eticoir  en  1708  le  second  étage.  Ct*|)eiidant  U>s  protils  des  arc» 
de  ces  voûtes  (5)  font  assez  voir  qu'elles  appartiennent  aux  restaurations 


dp  In  fin  (In  xv'  siMe.  Prinnitivpment,  Ips  étagt's  dn  donjon,  ronformé- 
nxMit  à  la  iiictluKlc  normande,  n'étaiont  srpan-s  (|ut'  par  des  planchers 
en  bois  dont  on  trouve  les  traces  snr  les  pjirois  interienres.  I.e  plan  de 
la  plaUî-fonue,  donne  dans  les  dessins  de  1708,  fait  assez  voir  que  le 
mur  de  refend  n'existait  plus  au  troisième  étage.  C'était  de  cet  étage, 
en  effet,  que  le  commandement  devait  se  foire  et  la  défense  s'organiser 
avec  ensemMe.- 

Ce  plan  donc  (fîg.  i)  indique  une  senle  salle  avec  un  poteau  central, 
destiné  à  soulager  la  charpente  supérieure  :  un  réduit  Y ,  qui  pouvait 
ser>ir  de  chanibi-e  au  commandant:  les  mAchiconlis  pen'és  dans  la 
chambre  Z,  au-dessus  de  la  <:raii(lt  ran»iM'  d»'  l'escalier;  les  deux  mâchi- 
coulis aa,  auxquels  on  arrivait  par  les  deux  baies  bb:  le  couloir  ce  de 
défense,  pris  dans  l'épaisseur  du  mur  au-dessus  des  arcs  de  ces  mâchi- 
coulis, et  les  mâchicoulis  d'angle  âd.  Dans  ce  plan,  on  voit  aussi  la 
défense  de  la  traverse  e  qui  commandait  le  dehors  et  permettait  de  voir  ce 
qui  se  passait  dans  le  fosse  du  côté  de  la  porte.  En  ^  est  une  cheminée  et 
en  un  four,  car  le  donjon  contenait  un  moulin  (à  bras  probablement). 
Nous  ne  possédons  sur  la  disposition  de  l'étaîie  supérieur  crénelé  que  des 
données  très-vaiiues ,  puisqu'en  1708  cet  éla^e  était  détruit;  nous  voyons 
seulement,  dans  un  compte  de  icjiarations  dv  \XC\  à  1380'.  que  des 
tourelh's  couvertes  de  plond)  terminaient  cet  étage;  ces  tourelles  devaient 
être  des  échauguettcs  pour  abriter  les  défenseurs,  ainsi  qu'il  en  existe 
encore  au  sommet  du  donjon  de  Chambois  *.  Le  plan  de  cet  étage,  que 
nous  donnons  (6),  indique  en  l,F  deux  échauguetles;  l'éehauguette  I' 
montrant  son  mâchicoulis  t*  ouvert  sur  la  rampe  du  grand  escalier;  de 
plus,  en  tn,  on  aperçoit  les  ouvertures  des  autres  mâchicoulis  commandant 
les  rentrants  des  contre-forts.  Olui  m'  s'ouvrait  sur  la  rampe  inférieure 
du  grand  escalier,  montant  derrière  mi  simple  mur  de  garde  non  couvert, 
trac*!  en  IV  dans  le  plan  du  i  ez-de-chau>>ee,  fig.  I. 

I..a  tig.  7  présente  la  façade  du  donjon  d  .Vrquei>,  sur  la  cour.  En  A  est 

<  ManMcrit  de  la  bibliotbèque  imiièriale. 
>  Voir  plus  Imu  re  donjon. 
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le  débouché  du  grand  couloir  d»  lu  porte  extérieure;  en  B,  rentrée  de  la 
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rampe  dn  donjon.  I^s  autres  parties  de  cette  figure  s'expliquent  d'^es- 
mèmes  piir  rexanicii  des  plans. 

La  fij;.  8  donîic  la  coupr  du  bâtiment  sur  la  ligne  brisi'c  AA,BBdes 
plans.  En  C  est  le  petit  corps-de-garde  tracé  en  C  sur  le  plan  du  rez-de- 
ehaiisaée;  en  D,  rescalier  à  révolutum  aittié  sous  la  grande  rampe  dont  le 
palier  arrive  en  E;  on  voit,  en  F,  les  mAchicoulis  qui  oonHnaiident  ce 
palier.  Aujourd'hui,  la  construction  ne  s'élève  pas  au-dessus  du  niveau  G  ; 
en  1708 ,  elle  existait  jusqu'au  niveau  H,  et  l'extrados  des  voûtes  fiùtes  au 
XV*  siècle  ne  dépassait  pas  ce  niveau  G  :  de  sorte  que  les  murs  compris 
«Mitre  Cl  H  H  senaient  de  inerlons  v\  les  baies  d'embrasures  pour  des 
lx)urhes  à  feu.  \a^s  pit'ces  bia(|U»'('s  sur  cefte  plate-lornic  cofitribuèient,  en 
tirant  sur  les  tr()U{M's  du  duc  de  .Mayeiwie,  au  succi^sdc  la  bataille  gagnée 
dans  la  vallée  d'Arqués  par  Henri  IV. 

La  fig.  9  trace  la  coupe  du  donjon  sur  la  ligne  GC,DD  des  plans. 
En  A  se  déteche  du  corps  principal  le  contre-fort  smant  de  traverse, 
pour  voir  le  fond  du  fossé  et  le  commander  du  sommet  du  donjon.  En  B' 
est  tnmrhé  le  couloir  au  niveau  du  deuxième  oVa^c  qui  commande  le 
chemin  de  ronde  D  et  le  terre-plein  G.  En  E  se  voient  les  grands 
mftchienulis  avec  la  défense  supérieure  à  deux  étages  prise  aux  dépens 
des  murs  sur  les  ares. 

1^  coupe  (10),  laite  sur  la  lij^ne  KE,FT'  des  plans,  |>erniet  de  comprendre 
la  combinaison  ingénieuse  des  escaliers.  En  A  se  profile  la  grande  rampe 
arrivant  au  second  étage  avec  les  mâchicoulis  supérieurs  qui  commandent 
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S4's  dernit'rcs  iiian  lies  cl  son  |Milifr.  Kn  H,  on  voit  l'un  des  deux  trottoirs 


dis|K>s<»s  pour  n'cevoir  les  d4*r«'ns('urs  de  la  rampe  et  p(»ur  ♦'•craser  les 
assaillants.  En  h  appjnniit  la  tra<'e  de  l'i'troit  dv^irr  intérieur  qui  alxiutit  au 
couloir  S  indiqué  sur  le  plan  du  deuxième  étaffe.  rt  qui  |HTmet  aux  délén- 
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seun  de  se  dérober  ou  de  sortir  par  l'escalier  à  révolution  B.  En  G  eai  un 


<uiiitrc-|>alier  qui  cominaïKlf  l<  s  révolutions  de  IVscalicr  H. 

\a'  rhàteau  d'Arqués,  aduiiranienieiit  situé,  entoure  de  fossés  lai"g('s  et 
profonds,  t'oiiimandé  |»ar  un  donjon  de  cette  iinjK»rtAnr<;,  devait  «Mrc  une 


IMir  (luillaunu»  le  rx>nqin''raiit  et  ne  fut  pris  que  |>ar  famine  après  un  lonjz 
hlorus.  Ré|mré  et  reconstruit  en  jMirtie  par  Heiu'i  I"  en  ili3,il  fut  assiég»' 
|)ar  (ieotîVijy  Plantaficnet,  qui  ne  put  y  entrer  qu'après  la  mort  de  stiu 
e(»nnnan(iant,  (luillaunie  Lemoine,  tué  \m  une  (lèehe;  ee  siège  avait  duré 
une  aiMiee  entière  ,  1 1  Sa.  IMnIip|H'-Au{iUste  investit  le  château  d'Arqués 
en  liOi,  et  leva  bientôt  le  siè^îe  à  la  nouvelle  de  la  captivit*';  du  jeune 
Arthur  de  Brelatîne.  tnuilM*  entre  les  mains  de  Jean  sansTent*.  1^  donjon 


Digitized  by  Google 


—  47  ^  I  HORION  1 

d'Arqués  fut  la  dernière  forlei^sse  qui  se  rendit  au  roi  de  France,  après 
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la  conquête  de  la  Normandie  échappée  des  mains  de  Jean  sans  Terre. 
Henri  l*' ,  oonune  nous  l'avons  dit,  fit  eiécuter  des  travaux  considérables 
au  chitean  d'Arqués;  mais  l'examen  des  constructions  existantes  ne  peut 
dire  soppoeer  que  le  gros  œuvre  du  donjon  appartienne  à  criie  époque. 
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Peut-<Hre  Henri  r6«taura-t-il  les  parties  supérieures  qui  n'existent  plus, 
peul-J^tre  m^me  les  grands  niàrliicoulis  dt-  la  façade  (fip.  7)  datent-ils  du 
n^'gne  de  re  prinre,  car  les  an"s  de  ces  niâchicoulis,  que  nous  avons 
figurés  plein  cintre,  sont  des  ares  brisés  sur  le  dessin  de  1708,  tracé 
incorrect  d'ailleurs,  puisqu'il  n'indique  jmis  avec  exactitude  les  parties 
de  la  construction  que  nous  voyons  encore  del)out.  Quant  aux  dispositions 
générales,  quant  au  syslèmede  dégagements,  d'escaliers,  avec  un  |>eu  de 
soin  on  en  reconnaît  piirfaitenu'nt  les  traces,  et  c'est  en  cela  que  le  donjon 
d'Arqués,  qui  jamais  ne  fut  pris  de  vive  force,  est  un  «Mifice  militaire  du 
plus  haut  intérêt,  et,  malgré  son  état  de  ruine,  l>eaucoup  plus  complet, 
au  |)oint  de  vue  de  la  défense,  que  ne  le  sont  les  célèbres  donjons  de 
IxK'hes,  de  Montrichal*d,  de  Beaugency,  c/»nstruits  à  peu  prés  d'après  les 
mêmes  données.  Ce  qui  fait  surtout  du  donjon  d'Arqués  im  type  complet, 
c'est  sa  position  dans  le  plan  du  château;  protégé  par  les  courtines  de  la 
place  et  deux  tours,  il  commande  cependant  les  dehors;  il  posstKie  sa 
porte  de  secours  extérieure  bien  défendue;  il  protège  l'enceinte,  mais 
aussi  il  p<'ut  la  battre  au  besoin  avec  succès  ;  il  est  abs^ilument  inattaquable 
par  la  sa|K',  seul  moyen  employé  alors  pour  renverser  des  murailles;  il 
permet  de  renfermer  et  de  maintenir  une  garnison  peu  sûre,  car  ses 
défenseurs  ne  peuvent  agir  qu'en  aveugles  et  sur  le  point  qui  leur  est 
assigné,  l'ne  trahison,  une  surprise  n'étaient  pas  praticables,  puisque,  une 
partie  du  donjon  prise ,  il  devenait  facile  k  <|uelques  hommes  déterminés 
découper  les  communications,  de  renfermer  l'assaillant,  de  l'écraser  avant 
qu'il  ne  se  fût  reconnu.  (Vimme  dernière  ressoun-e,  le  commandant  et  ses 
hommes  dévoués  |)ouvaient  en<-ore  s'tH'happer.  Ia'  feu  S4'ul  |)ouvait  avoir 
raison  de  cx'tte  forteresse;  mais  quand  on  considère  la  largeur  des  fossés 
du  château  creusés  au  scMinnet  d'une  colline,  l'élévation  des  nmrs,  l'ab- 
sence d'ouvertures  extérieures,  on  ne  comprend  pas  comment  un  assaillant 
aurait  pu  jeter  des  matières  incendiaires  sur  les  combles,  d'autant  qu'il  lui 
était  diHicile  de  s'établir  à  une  distance  convenable  pour  faire  agir  ses 
machines  de  jet  avec  succès. 

Les  donjons  normands  et  les  donjons  romans,  en  général,  sont  élevés 
sur  plan  rectangulaire;  c'est  une  habiUition  fortifiée,  la  demeure  du 
seigneur;  ils  contenaient  des  celliers  ou  caves  pour  les  provisions,  une 
chapelle,  des  salles  avec  cabinet,  et  toujours,  au  sommet,  un  grand  espace 
libre  pour  organiser  facilement  la  défense.  plupart  de  ces  logis 
quadrangulaires  possî^dent  leur  escalier  principal  séjiaré  du  corps  de  la 
bâtisse,  et  quelquefois  ce  mur  de  refend  qui  les  divise  en  deux  parties 
égales.  L'entrée  est  habituelh'ment  placée  beaucoup  au-dessus  du  sol,  au 
niveau  du  premier  étage.  On  ne  p*'Ut  s'inlnnluire  dans  le  donjon  que  par 
une  échelle  on  au  moyen  d'un  pont  volant  avet'  escalier  de  bois  que  l'on 
détruisait  en  temps  de  guerre.- 

1^  petit  donjon  de  Chambois  (Orne),  qui  date  du  xii*  siècle,  présente  la 
plupart  de  ces  dispositions  de  détail.  Son  plan  est  rectangulaire,  avec 
quatre  renforts  carrés  aux  angles.  Une  tour  carrée,  pos<'e  sur  un  de  ses 
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œtés,  contenait  dans  l'origine  de  petits  cabinets  et  un  escalier  de  l)ois 
couronné  d  une  défense  et  ne  montant  que  jusqu'au  troisième  étape.  On 
arrivait  à  la  défense  du  sommet  par  un  escalier  à  vis  pratiqué  dans  un  des 
oootre-folis  d'angle.  Les  parties  supérieures  du  donjon  furent  refaites  au 
UT*  âède  et  oonfonnéroeat  au  système  de  défense  de  cette  époque  ;  mais, 
des  dispositions  premières,  il  reste  encore  trois  étages  et  un  diemin  de 
ronde  supérieur  extrêmement  curieux.  Le  plan  du  donjon  de  Chambois 
est  donné  d-contre  par  la  fig.  11.  On  voit,  en  A,  la  tourelle  carrée  accolée 

U 

u 

au  corps  de  logis  et  dans  laquelle,  au  xnr*  siècle,  on  a  fait  un  escalier  à  vis. 
Vje  donjon  n'était  pas  voûté,  non  plus  que  la  plupart  des  donjons  ncNrmands; 
les  éta^îes  étaient  séparés  par  des  planchers  eiv  bois  jxïrtés  sur  des  corbelets 
intérieurs.  Sa  [>ort«'  est  relevée  à  six  mètres  au-dessus  du  sol,  et  s'ouvre  sur 
le  flanc  de  la  tour  caiié<'  contefiant  l'escalier  en  Iwiis;  on  ne  pouvait 
arriver  à  cette  porte,  dont  le  seuil  est  au  niveau  du  plancher  du  premier 
étage,  qu'au  moyen  d'une  échelle,  et  le  donjon  ne  se  défendait,  dans  sa 
partie  inférieure,  que  par  l'épaisseur  de  ses  murs.  Âu  commencement  du 
uv*  siède,  l'ancien  crénelage  Ait  remplacé  par  un  parapet  avec  niAchl- 
Goulis,  créneaux  et  meurtrières.  Sur  les  quatre  contre-forts  d'angle  furent 
élevées  de  belles  échauguettes  avec  étage  supérieur  crénelé,  à  la  place, 
probablement,  des  aiiciennes  échauguettes  flanquantes. 

Voici  (l-^)  l'élévation  du  donjon  de  Olmmbois  du  cxMé  delà  petite  tour 
carrée  avant  la  construction  des  crenelages  du  xiV  siècle,  bâtisse  du 
EH*  sïèv\e  s'élève  intacte  aujourti  hui  jusqir'au  niveau  B;  c'est  au  niveau  C 
que  s'ouvre  la  poterne.  Mais  la  particularité  la  plus  curieuse  du  donjon 
de  Chambois  consiste  en  un  chemin  de  ronde  supérieur  qui,  sous,  le 
crénelage,  mettait  les  quatre  échauguettes  et  la  petite  tour  accolée  en 
communication  les  unes  avec  les  autres,  sans  quil  fût  nécessaire  de  passer 
dans  la  salle  centrale  occupée  par  le  commandant.  La  défense  était  ainsi 
complètement  indépendante  de  l'habitation,  et  elle  occupait  deux  étages, 
l'un  c(»uvert.  l'autre  découvert.  Voici,  m  (•ou|)e  (13),  quelle  est  la  disjx)si- 
sition  de  ce  chemin  de  ronde  couvert  qui  lait  le  tour  du  donjon  et  réunit 
les  échauguettes  sous  le  crénelage.  Ce  chemin  de  ronde  existe  encore  a 
peu  près  complet.  \je  donjon  est  construit  en  moellons  réunis  par  un 
eioellent  mortier;  les  contre-forts  d'angle  sont  bfttis  en  petites  pierres 
d'appareil;  ainsi  que  les  entourages  des  baies. 

T.  V.  7 
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Ijbs  donjons  carres,  comme  celui  (l'Arques,  ceux  de  l^x  hes,  de  H«*au- 
gency,  de  DoiutVunt,  ile  Falaise,  de  Uroue,  de  Pons,  de  Nogent-le-Kulruu,. 


de  Montrichard,  de  Hontbason ,  de  Chauvigny,  de  Blanac^  Pouzanges 
(Vendée),  qui  tous  sont  construits  sous  Tinfluenoe  normande,  pendant  les 
X!*  et  xn"  siècles,  n  étaient  guère,  à  l'époque  même  on  ils  furent  élevés,  que 
des  défenses  |)assives,  stî  gardant  plutôt  \mr  leur  niasse,  par  l'épaisseur  de 
leurs  inui-s  et  la  difficulté  d'accès,  que  jMU-  des  (h'fenses  proprement  dites. 
C'etau  nt  des  retraites  excellentes  lorsqu'il  n'était  besoin  que  de  st;  garantir 
contre  des  troupes  années  d'arcs  et  d'arbalètes,  |K>ssédant  quelques  engins 
imparftits,  et  ne  pouvant  recourir,  en  dernier  resaort,  qu'à  la  sape.  Hids  si 
de  l'intérieur  de  ces  demeures  on  méprisait  des  assaillants  munis  de 
machines  de  guerre  d'une  faible  puissance,  on  ne  pouvait  non  plus  leur 
causer  des  pertes  sérieuses.  L(>s  seigneurs  assiégés  n'avaient  qu'à  veiller 
sur  leurs  hommes ,  faire  des  rondes  fréquentes  ,  s'assnî-er  de  la  fermeture 
des  portes,  lancer  (juelques  projectiles  du  haut  des  crciieaux  si  les  assail- 
lants tentaient  de  s  apprcM-lier  des  nnirs.  contre-niiiier  si  on  minait;  et 
d'ailleurs  ils  |>ouvaient  ainsi  rester  des  mois  entiers,  même  devant  un  gros 
corps  d'armée,  sans  avoir  rien  à  craindre.  Aussi  était-ce  presque  toujours 
par  famine  que  l'on  prenait  ces  forteresses.  Hais  lorsque  Tari  de  l'attaque 
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st'  fut  perfectionné  à  la  suite  des  premières  croisades,  que  les  assi»'»fîeant» 
inin-nt  en  batterie  dr's  ('np:iiis  puissants,  que  l'on  fit  des  boyaux  de  tran- 
chée, (jii»'  l'on  mit  en  us;i^'e  ces  lonfîs  cluiriots  couverts,  ces  chais,  pour 
permettre  de  sa{K-r  les  murs  sans  danger  pour  les  mineurs,  alors  les 
donjcMis  rectangulaires,  si  épais  que  fussent  leurs  murs,  parurent  insuffl- 
tntt;  kan  an{^  n^Miiciit  pas  flanqués  et  offraient  des  points  saïUants 
^.la^iniiieiir  illiqliait  sans  grand  péril;  les  garnisons  enfermées  dans 
ess.fédnila  fOjfaient  diiBctlement  oe  qui  se  passait  à  l'extérieur;  elle^  ne 
pouvaÎOTt  tenter  des  sorties  par  ces  j^rtrtes  [»lar*''e>  ii  plusieurs  Dièires 
au-dessus  du  sol  ;  la  complication  des  défenses  était,  dans  un  moment 
pn'ssaiit,  une  cutiM-  de  dt'^onli'e  ;  les  assieires  eu\-iiièiiies  s'e;4ai':ii»'iif  ou 
au  moins  |>*'i'ilairMt  heaiK  un|i  dr  teiu)»  au  milieu  de  ces  iioniiMi'iix 
détoui-s,  ou  encore  se  trouvaient  pri>  dans  les  pie^e^  (ju  eii\-nièmes  avaient 
tendus.  Dès  le  milieu  du  ui*  siècle ,  ces  défauts  de  la  défense  du  donjon 
iMWimnd  fttrent  oertaiiieiiMlitfeooiiiHis,  car  on  changea  complètement  de 
wpÀÊOt,  et  on  abandonna  tout  d'abord  la  forme  rectangulaire.  Une  des 
pnnières  et  une  des  plus  beureuaee'lèiitatives  vers  un  système  nouveau 
se  voit  à  Étampes.  Le  donjon  du  ehftteau  d'Étampes,  quoique  fort  ruiné» 
poiiède  encore  ccfiendant  plus  de  trois  étages,  et  on  p<'ut  se  rendre 
compte  des  diveis  détails  de  sa  delerise.  Nous  ne  sani  ions  assijxner  à  cette 
construction  nm-  date  anteiicuit'  a  ll.'iO  ni  |)o>tnienri'  a  1170.  t)uel(|ues 
chapiteaux  e\i><triit  en<  oie  et  le  mode  d*-  l»<\tir  ap|)artiennent  a  la 
dernière  période  de  l  eptupie  romane,  mais  ne  peqvent  cependant  dater 
da  règne  de  Philippe-Auguste,  la  tradition  fait  remonter  la  construction 
fhi  doojoD  d'Étampes  ÉMmnencement  da  xi*  siède,  ce  qui  n'est  pas 
admissible.  PhUippe-Âuguste  fit  enfermer  sa  femme  Isburge,  en  I  lOf) , 


*  Don  Pleareaa.  Voy.  la  notice  sur  le  donjon  d*Êtanipes,  insérée  èno  le  U  UI  dn 
âmU.  MOMOR.,  p.  488,  pur  M.  Victor  PeUl. 


avant  cette  epcxiue.  Im  cliapiteau  dessiné  ici  (l  i)  ne  |x:ut  laisser  de  doutes 
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sur  la  daU*  de  tretU;  forteresse  :  v'esi  bien  la  sculpture  du  commentement 
de  la  seconde  moitié  du  xii*  siècle. 

Le  plan  du  donjon  d'Étampes  est  un  quatre-feuilles ,  ce  qui  donne  un 
meilleur  flanquement  qu'une  tour  cylindrique.  Il  est  posé  à  l'extrémité 
d'un  plateau  qui  domine  la  ville  d'Ktanipf^s,  au-dessus  de  la  gare  du 
chemin  de  fer.  Les  défenses  du  château  s'«'tendaient  autrefois  assez  loin 
sur  le  plateau,  se  dirigeant  vers  Touest  et  le  midi;  aussi,  du  côte  de 
l'ouest,  ce  donjon  était-il  prote^îé  par  un  mur  de  contre-ganle  ou  chemise 
dont  on  voit  encore  les  soubassements,  (m  mur  (15)  se  retournait  proba- 


blement, faisant  face  au  sud,  et  aboutissait  à  une  sorte  de  chauss4^e  diago- 
nale A'  destinée  à  recevoir  l'extrémité  du  pont  volant  qui  permettait 
d'entrer  dans  la  tour  par  une  i^oterne  pen'ée  au-<lessous  du  niveau  du 
premier  étage.  Le  rez-de-chauss<*('  était  voûté  gr()ssièrement  en  moellons, 
et  ces  voûtes  reposaient  sur  une  grosse  colonne  centrale  qui  montait 
jusqu'au  deuxième  étage.  11  fallait  du  premier  élage  descendre  au  niveau 
du  rez-de-chaussée  par  un  escali<'r  R,  pris  aux  dépens  de  l"é|»aiss«^ur  du 
mur,  qui  n'a  pas  moins  de  quatre  mètres.  Kn  C  est  un  puits  et  en  D  une 
fosse  de  latrines.  Du  vestibule  E  de  la  poterne ,  tournant  à  main  gauche, 
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on  descendait  donc  |)ar  le  degré  B  k  l'étage  inférieur;  tournant  à  main 
droite,  on  montait  jwr  quelques  marches  au  niveau  <Iu  premier  étiige.  L- 
vestibule  K  était  ainsi  placé  à  mi-étage  afin  que  l'assaillant ,  entrant 
précipitamment  |Mir  la  |K)lerne  et  allant  droit  devant  lui,  tombât  d'une 
hauteur  de  quatre  luètres  au  uioins  en  F  sur  le  sol  de  la  cave,  ou  il  se 
trouvait  enfermé;  les  di'fenseurs  postés  sur  la  ranijx'  ascendante  de  droite 
devaient  d'ailleurs  le  jiousser  dans  cette  fosse  ouverte.  Ui  rampe  de 
droite  arrivait  donc  au  niveau  du  premier  étage  (10),  en  (i;  de  là  on 

1» 


entrait  dans  la  salle  par  l'enibrasure  d'une  fenêtre.  Mais  si  l'on  voulait 
monter  au  second  étage,  il  fallait  entrer  dans  le  petit  corps-de-garde  H, 
placé  juste  au-dessus  du  vestibule  de  la  |M)terne  et  percé  d'un  niAchicoulis, 
prendre  la  rampe  d'escalier  I  qui  menait  à  un  escalier  à  vis  desser>ant  le 
second  étage  et  les  étages  sujH'rieurs  ;  l'arrivée  au  niveau  du  second  étage 
était  placée  au-<lessus  du  |)oint  li.  I>a  margelle  du  puits  C  était  placée  sur 
les  voûtes  du  rez-de-chaussée  :  c'i;tait  donc  du  premier  élage  que  l'on 
tirait  l'eau  nécessain»  aux  besoins  de  la  garnison.  En  L  se  voit  un  cabinet 
d'aisances.  i.e  premier  étage  était  primitivement  couvert  par  un  plancher 
dont  les  poutres  principales,  conformément  au  tracé  ponctué,  portaient 
sur  la  colonne  centrale.  Vers  le  milieu  du  xni'  siècle,  ce  plancher  fut 
remplacé  par  des  voûtes.  I^'s  profils  d'arêtiers *de  ces  voûtes,  les  cul*-de- 
lampe  (]ui  les  |K)rteiit,  et  la  fa^on  dont  ils  ont  été  incrustés  après  coup 
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dans  la  œnslruciioii,  sont  des  signes  certains  de  la  restauration  qui  a 
modifié  les  dispositions  premières  du  donjon  d'Étampes.  1^  petit  corps- 
de-ganle  H,  placé  au-dessus  de  la  p<jterne,  contenait  probablement  le 
mécanisme  destiné  à  faire  jouer  le  pont  volant  s'abattaiit  sur  la  chaussée  A', 
second  étage  (17)  était  destitié  à  l'habitation  du  seigneur.  Il  est 

n 


muni  de  deux  cheminées  0  et  possède  des  latrin»'s  en  1^.  On  voit  en  (î' 
l'arrivée  de  l'escalier  dans  une  end)rasure  d(;  fenêtre  dont  le  sol  est  placé 
un  peu  au-dessous  du  plancher.  Quatre  colonnes  engagées  portent  deux 
gros  arcs  doubleaux  diagonaux  dont  nous  reconnaîtrons  l'utilité  tout  à 
l'heure;  de  plus,  deux  autres  arcs  doubleaux  sont  baiidés  efi  P,  pour 
|K)rter  le  comble  central.  L'esc^dier  à  vis  (*ontinuait  et  arrivait  au  niveau 
du  troisième  étage  cwnelé  dispfisé  [Ktur  la  défense.  Le  comble  se  compo- 
sait d'un  pavillon  carre  pi^nétré  [«ir  (h*s  cnunM^s  coniques.  Supposons 
maintenant  (IK)  unt;  cou|)e  faite  sur  la  ligne  AB  des  plans.  Nous  voyons 
en  F  la  fauss*.^  entrée  intérieure  percw  au  niveau  du  sol  de  la  poterne  et 
tombant  dans  la  cave;  en  B',  la  rampt^  descendant  sur  le  sol  de  cette  cavv 
le  long  du  puits;  en  (i,  l'arrivée  de  la  rampe  au  niveau  du  sol  du  premier 
étage;  en  H,  la  porte  donnant  entrée  dans  le  cor|)S-de-garde  situé 
au-dessus  du  vestibule  de  la  |X)terne  et  dans  l'escalier,  jwirtie  à  vis,  dont  la 
première  issue  se  voit  erj  à  quelques  marches  au-dessous  du  sol  du 
second  étiige.  En  continuant  à  njonter  cet  escalier  à  vis,  on  arrivait  ii  la 
porte  M,  percée  au  niveau  du  plancher  du  tmisième  étage,  au-tlessus  de  la 
grand'salle,  étage  uni(]uénient  destiné  à  la  défense.  Mais  |)our  que  les 
défens4^urs  pussent  recevoir  facih'ment  des  ordres  du  connnandant  demeu- 
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passait  au  dehors,  on  avaft  ctahli  drs  sortes  do  trihinM's  T  a  ini-liaut«,'ur 
de  cottj'  salle,  dans  les  quatic  loln's  loiiiifs  jmr  h-  (luati  t  rniilles,  tribunes 
auxquelles  on  di'sceiulait  juir  des  échelles  de  meunier  passant  à  travei'S  le 
plancher  du  troisième  étage,  ainsi  que  Tindique  le  plan  de  la  partie 
supérieure  (19).  Cette  4ispo6ition  avait  encore  l'avantage  de  pennettre  de 
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réunir  toute  la  garnison  dans  la  grand'salle  sans  enoomtireinent,  et  d'en- 
voyer promptemeiit  les  défenseurs  aux  créneaux.  On  retrouve  en  place 
aujourd'hui  les  scellements  des  poutres  principales  de  ces  quatre  tribunes^ 
les  corbeaux  qui  recevaient  les  liens,  les  naissances  d(>s  arcs  doubleaux 

diaironaux  et  des  ares  parallèles  avec  l'amorce  des  deux  murs  qu'ils 
IMirtaicnl;  les  haies  supérieures  sont  conservées  juscju  ii  moitié  environ 
df  Iriif  liantrnr.  I^-  plan  (fig.  Il))  tait  voir  (|ue  la  paitie  su|)erieure 
était  (•onq)lett'nient  libre,  traversée  seulement  |mr  les  nmrs  |X)rtant»sur 
les  deux  arcs  doubleaux  marqués  P  dans  le  plan  du  second  étage,  murs 
percés  de  baies  et  destinés  à  porter  la  toiture  centrale.  Les  deux  gros 
arcs  doubleaux  diagonaux  supportaient  le  plancher  et  le*  poinçon  du 
comble.  En  effet,  ce  plancher^  sur  lequel  il  était  nécessaire  de  mettre 
en  réserve  un  approvisionnement  oonsidérat>le  de  projectiles,  et  qui 
avait  à  résister  an  nionvement  des  défenseurs,  devait  ollVir  une  grande 
solidité.  11  lallait  donc  que  les  solives  tussent  soula{;ees  dans  leur  portée  j 
les  ares  diafîoiuuix  rein[»Iissaieid  j^u'laitenn  iit  cet  oflice.  L'étage  supé- 
rieur était  |)ereé  de  nond>reux  créneaux ,  ainsi  que  l'indique  une  vue 
cavalière  gravée  [m-  Ghastillon ,  et  devait  pouvoir  être  garni  de  hourds 
en  temps  de  siège,  conformément  au  système  défensif  de  cette  époque. 
Ces  hourds,  que  nous  avons  figurés  en  plan  (fig.  19),  se  retrouvent 
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en  S'  sur  l'un  des  IoIhîs  de  lu  tour  en  élévation  extérieure  {iih.  Cette 
élévation  est  prise  du  c^té  de  la  poterne.  Aujourd'hui  les  construetioiis 

20 


supérieures,  à  patrtir  du  niveau  V,  n'existent  plus;  niais,  quoique  ce 
donjon  '  soit  fort  ruiné,  ee|MM)dant  toutes  ses  disfKisitions  intérieurrs 


*  Connu  s(>iis  le  nom  de  lour  de  la  Giiinetlr. 
T.  \ . 
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sont  parfaitenieiil  visibles  et  s'expliquent  pour  peu  qu*on  api>orte  quelque 
attention  dans  leur  examen.  1^  bâtisse  est  bien  faite;  les  pietls-droits  des 
fen«'tres,  les  an  s  ,  les  piles  et  anples  sont  en  pierre  de  taille;  le  reste  de  la 
maçonnerie  est  en  moellon  réuni  pjir  un  excellent  mortier.  Le  donjon 
d'Étainpes  devait  être  une  puissante  défense  pour  l'époque;  très-habitable 
d'aiUeurSy  il  pouvait  contenir  une  nombreuse  garnison  rdatÎTeinentà  h 
surface  qu'il  occupe. 

Les  donjons  sont  certainement  de  toutes  les  constructions  militaires 
celles  qui  expliquent  le  plus  clairement  le  genre  de  vie,  les  habitudes  et  les 
mœurs  des  seigneurs  féodaux  du  moyen  âge.  \m  siMgneur  féodal  consenalt 
encore  quelque  chose  du  clief  frank,  il  vivait  dans  ces  demeures  au  milieu 
de  ses  compjignons  d'aniies;  niais  cejMMidatit  on  s'ajH'rvoit  déjà,  dès  le 
xii'  siècle,  qu  il  clierche  à  s  isolei-  ,  ii  se  séparer,  lui  et  sa  famille,  de  sa 
garnison;  on  seni  la  défiance  partout,  au  dedans  comme  en  dehors  de  la 
forteresse.  La  nuit,  les  defs  du  donjon  et  même  celles  du  château  étaient 
remises  au  seigneur,  qui  les  plaçait  sous  son  chevet*.  Goomie  nous 
l'avons  vu  et  le  verrons,  le  véritable  donjon  est  r^tproehé  des  dehors;  il 
possède  souvent  même  des  issues  secrètes  indépendantes  de  celles  du 
château,  pour  s'échapper  ou  faire  des  sorties  dans  la  campagne;,  ses 
étages  inférieurs,  bien  nnirés,  sont  destinés  aux  provisions;  ses  étages 
intermédiaires  contieiment  une  chajx'lle  et  l'habitation  ;  son  sommet  sert 
à  la  défense;  on  y  trouve  toujours  un  puits,  des  <  hcniinecs  et  même  des 
fours.  D'ailleurs,  les  donjons  présentent  des  disiKJsitions  très-vai'iees,  et 
cette  variété  indique  l'attention  particulière  apportée  par  les  seigneurs 
dans  la  construction  d'upe  partie  si  importante  de  leurs  châteaux.  11  est 
évident  que  chaque  seigneur  vouhiit  dérouter  les  assaillants  par  des 
combinaisons  défensives  nouvelles  et  qui  lui  appartenaient.  C'est  à  dater 
du  xu*  siècle  que  l'on  remarque  une  singulière  diversité  dans  ces  demeures 
fortifiées;  autant  de  donjons  en  France  ,  autant  d'exemples.  Nous  choisi- 
rons parmi  ces  exemples  ceux  qui  pn-sentent  le  plus  d'intérêt  au  point  de 
vue  de  la  défens<^',  car  il  faudi  ait  sortir  des  limites  que  nous  nous  sommes 
imposées  dans  cet  ouvrage  |M>ur  les  donner  tous. 

Suger  *  dit  quelques  mots  du  château  de  La  Ro^he-Guyon ,  à  propos  de 
la  trahison  de  Guillaume,  beau-frère  du  roi,  envers  son  gendre  Gui.  «  Sur 
«  un  promontoire  que  forment  dans  un  endroit  dmlifllcile  accès  les  rives 
a  du  grand  fleuve  de  la  Seine  ,  est  bâti  un  château  non  noble,  d'un  aspect 
«  effrayant,  et  qu'on  nomme  bi  n(M-lie-(iuyon  :  invisible  à  sa  surface,  il 
'(  est  creuse  dans  une  roche  «'levé(S  la  main  habile  de  <'elni  qui  le  consfrui- 
tt  sit  a  coupé  sur  le  penchant  de  la  montagne,  et  à  l  aide  d'une  étroite  et 

» 

*  <  Si  que  la  nu\t  veiiiie  qu'il  le  devoit  livrer,  il  :dla  (le  chambelhui)  prendre  Us 
«  cli'fz  (l(-<Miul)/,  II'  clu'Vfl  (!«'  (icrnii  <|iii  ^^r  iloniioil  avec  ma  dame  Berlo  en  son  doiiion, 
«  etuuvrit  la  porte  du  cUaâleau  au  ro)  el  aux  François.  »  {Uérunl  de  HoussiUoUf 
édit.  de  L)ou,  18o6.) 

•  Vie  dé  Loiib  le  Gros,  ch.  xvi.  Mém.  ni.  à  thint.  ih  France,  Utd.  de  M.  Goiiol. 
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"  rlit^ivt'  (mvertui-f ,  \v  rocher  nn'^iiu' ,  t-f  forint'  scuis  trrro  une  habitation 
«  d  um'  trt'S-vHstr  rtenduo.  (Jetait  autrt'lois,  st'loii  1  o[>iiiioii  ^fiuMale,  soit 
«  uii  aiilre  proplictique  ou  l'on  prenait  les  oracles  (rApoUoii ,  soit  le  lieu 
«  dont  Lucain  dit  : 

 Nam  qiiainvis  Tlicss;ila  v:il«'«*  , 

Viiii  facial  salis,  diihiiiiu  esl  quid  Ira  eril  illuc, 
Aspiciat  Stygias,  au  quod  desi-iMulcrit,  uiiibras. 

«  De  là  peut-être  descend -on  aux  enfers.  » 

Super  parle  ainsi  du  château  dont  nous  voyons  aujourd'hui  les  rostes. 
Les  souterrains  taillés  dans  le  roc  existent  encore  ,  et  s'ils  ne  sont  point 
des  antres  antiques,  s  ils  ne  descendent  pas  aux  enfers,  ils  datent  d'une 
époque  asst'z  éloignée.  \a*s  logements  n'étaient  œpendant  pas  creusés 
dans  la  falaise ,  ainsi  que  le  prétend  Suger ,  mais  adossés  à  un  escar- 
pement de  craie  taillé  à  main  d'homme  (voy.  châtiai^  fig.  8  et  9).  Le 
cfaftieaa  de  La  Roche^Suyon  est  de  nos  joiira  à  peu  près  méconnaissable 
par  suite  des  changements  qu'il  a  subis;  on  y  retrouve  quelques  traces 
de  bâtisses  du  in*  siècle;  quant  au  donjon,  il  est  entièrement  conservé, 
sauf  ses  couronnements,  et  sa  construction  parait  appartenir  au  milieu 
de  ce  siècle. 


Ui  6g.  Si  donne,  en  A,  remplacement  du  château  de  La  Roche^yon. 
hur  on  pont  volant  B  communiquant  avec  les  étages  supérieurs  du  château, 
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oïl  anivail  a  ta  plate-foriiu*  C  tailloi'  dans  la  colliiic  (-(iu|k'('  à  pic;  cclU* 
plate-iuiiiR*  donnait  entrée  dans  un  premier  scmterrain  ascendant,  qui 
aboutissait  à  une  seconde  plate-forme  D  à  ciel  ouvert.  Une  coupure  E 
interceptait  toute  communication  avec  une  troisième  plate-forme  F.  Vn 
pont  de  bois  y  que  Ton  pouvait  détruire  en  cas  d'attaque,  permettait  seul 
d'arriver  à  cette  trcHsièmo  plate-fnrme.  De  là,  par  un  long  souterrain 
ascendant  dont  les  marrhes  taillt>(>s  dans  In  rraio  et  le  silex  n'ont  pas 
moins  (le  0,30  r.  à  0,10  r.  de  liaufeiir,  on  arrivait,  en  (I ,  dans  la  seronde 
enceinte  du  donjon,  hàti  sui"  le  jM-neiiant  de  res<'ar|M'nieiit.  Kii  K  est  tracj'e 
la  coupe  transversale  de  ce  sontenaiii.  Il  était  absolument  iin|>ossil»l<'  de 
forcer  une  semblable  entrée,  et  l'assaillant  qui  se  serait  empare  du  château 
eût  été  facilement  écrasé  par  la  garnison  du  donjon.  Voyons  maintenant 
comment  sont  disposées  les  déà|^  du  donjon  proprement  dit,  placé,  à 
La  Roche-Guyon^  dans  une  posi^Phcceptionnelle. 

Voici  (22)  le  plan,  à  rez-de-chaussée,  de  ce  donjon.  Cest  en  A  que 
débouche  l(>  passage  souterrain;  à  cùté  sont  disposées  des  latrines  dans 
l'épaîsseur  de  la  chemise.  Vn  redan  commande  l'orifice  itderieurdu 
tuyau  de  chute  de  ces  lalrint  s.  Du  débouche  A  fKHir  monter  au  donjon,  il 
faut  se  détourner  brusquement  à  dioile  el  monter  le  de^re  l>  <jui  aboutit  a 
la  |x>terne  C.  A  gauche,  on  trouve  1  esialier  a  vis  (jui  dessert  les  tîlages 
supérieurs.  Le  palier  devant  la  poterne,  à  l'éxtérieur,  était  en  bms  et 
mobile,  ainsi  que  le  |K)nceau  D  qui  aboutissait  au  chemin  de  ronde  E, 
commandant  l'escarpement.  En  P  est  un  puits;  en  S,  un  petit  silo  destine 
à  cx)nsen  er  dis  salaisons  *.  De  l'enceinte  intérieure  du  donjon,  on  débou- 
chait dans  Tenceinte  extérieure  par  deux  poternes  GG',  qui  so:it  intactes. 
Passant  sur  une  fosse  F,  les  assiégés  pouvaient  sortn-  au  dehors  jvir  la 
jV)terne  extérieure  H,  jMirfaitemerd  défendue  pjir  les  deu\  |xira|H*ts  se 
cou[«int  a  aiijile  droit.  Kn  I,  à  une  é|)oque  assez  n'M-ente,  on  a  j)erce  une 
seconde  |H)terne  extérieure;  mais,  primitivement  ,  la  tour  1  était  pleine  et 
formait  un  éperon  épais  et  défendable  du  cùtc  oii  l'assaillant  devait 
diriger  son  attaque.  Un  fossé  taillé  dans  le  roc  entourait  la  première 
enceinte,  et  un  système  de  palissades  et  de  tranchées  reliait  le  donjon  i 
un  ouvrage  avancé  indiqué  dans  les  fig.  8  et  9  de  l'artide  ghatiau. 
nous  coupons  le  donjon  longitudinalement  sur  la  ligne  OX,  nous  obtenons 
la  tig.  iii. 

Dans  cette  coupe,  on  voit  comme  les  deux  chemises  de  la  four 
princijKile  s'j'lèvent  en  suivant  la  |M'nte  du  plateau  |>our  counnaiidn-  les 
dehors  du  cote  atta(]uable,  connue  ces  chemises  et  la  tour  elle-même 
forment  é|>i'runs  de  ce  cote.  Ik*  la  tour  priucijMle,  la  garnison  se  nîpandait 
sur  le  chemin  de  ronde  de  la  seconde  chemise  au  moyen  du  pont  volant 
indiqué  en  D  au  plan;  par  une  suite  de  degrés,  elle  arrivait  au  point 
culminant  R.  Par  des  portes  ménagées  dans  le  parapet  de  cette  seconde 
enceinte,  elle  se  jetait  sur  le  chemin  de  ronde  de  la  première,  dont 

*  Du»  omte  petite  escavatioo,  les  pieim  tont  profondéoMot  pénétiées  de  leL 
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le  point  culiniiiaiit  est  vi\  T.  Du  assaillant  ne  ixmvait  songer  à  iittiujuer  le 
donjon  par  les  deux  lianes  M  et  N  (voy.  le  plaii  tig  ii).  11  devait  nécessai- 


rement diriger  son  attaque  principale  au  sommet  de  l'angle  en  I  ;  mais  là> 
tTû  voulait  escalader  les  remparts^  il  trouvait  derrière  les  parapets  les 
défenseurs  massés  sur  une  large  plate-forme;  s'il  voulait  .employt  i  la 
sajx- ,  il  rencontrait  une  masse  énorme  de  rocher  et  de  maçonnerie.  En 
admettant  qn  il  pùt  pénétrer  entre  la  pn-tniére  et  la  seconde  «Mireinte,  il 
lui  était  ditii(tile  de  monter  sur  le  elieiniti  de  nmde  de  la  eluinise  exté- 
rieure, et  il  se  trouvait  exposé  aux  projectiles  lancés  du  haut  descluMuins 
de  ronde  de  la  première  et  de  la  strconde  chemise.  I>es  mêmes  diflicultés 
se  renomtraîent  sll  voulait  percer  cette  seconde  chemise.  S'il  parvenait  à  . 
la  firanchir,  il  lui  était  impossible  de  se  maintenir  et  d'agir  dans  l'étroit 


Digitized  by  Google 


I  OOIUQM  I 


—  «2  — 


espace  laisse  ciitjv  la  sm)ii(lf  l'IuMuiM*  A  la  tour.  Il  ti  y  avait  d  autre 
moyen  de  s'eni()arer  de  ce  donjon  que  de  cheminer ,  pai*  la  mine  souter- 


h-— ^  1  \  1  H  Vl^ 


raine,  du  jiolnt  I  au  |M)int  S;  or  on  comprend  qu'une  |Mireillt>  entreprise 
fût  longue  »'t  d'une  rxci-ution  ditticile ,  d'autant  que  l'assiépé  pouvait 
contre-miner  faeilement  entre  les  deux  chemises  et  détruire  les  travaux 
des  assiégeants. 

L'élévation  latérale  (24)  indique  la  pente  du  plateau  de  craie,  son 
escarpement  fait  à  main  dliomme,  la  position  des  souterrains  communi- 
quant avec  le  château  et  les  ni\'eaux  différents  des  parapets  des  deux 
diemises,  ainsi  que  le  commandement  de  la  tour  principale.  Tout,  dans 
cette  construction  entièrement  déi)our\'ue  d'ornements ,  est  profondément 
calculé  au  point  de  vue  de  la  défense.  1.4'  renforcement  des  murs  des  deux 
chemises,  à  mesure  que  ces  murs  prennent  plus  dflevatitm  et  s<"  rappro- 
chent du  |M)int  attaquable  ,  la  dis)x>sition  (h's  e|K'rons  destines  à  l'^sister  à 
la  sape  et  à  recevoir  un  nomlire  considérable  de  défenseurs  à  l'extrémité 
du  saillant  en  face  la  partie  dominante  du  plateau,  la  manière  dont  les 
poternes  sont  disposées  de  liiçon  à  être  masquées  pour  les  assaillants,  tout 
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cela  fîit  fort  sa^ieineiit  conçu  et  exécuté  avec  soin.  Ici  la  règle  «  ce  qui 
défend  doit  être  défendu  »  est  par&itement  observée.  Les  constructions 

2i 


sont  bien  faites,  en  moellons  avec  anMes,  arcs  et  pieds-droits  en  |>iei  re  de 
taille.  Dans  cette  l)àtisse,  |)îis  nn  profil,  pas  un  coup  de  ciseau  inutile; 
celui  (]ui  Ta  commandée  et  celui  qui  l'a  exécutée  n'ont  eu  que  la  pensée 
d'éle\er  sur  ce  promontoire  un  poste  imprenable;  rarlUlerie  moderne 
seule  peut  avoir  raison  de  oette  {x  tite  forteresse. 

n  est  oertûn  que  les  seigneura  féodaux  qui  habitaient  œs  demeures 
devaient  y  mourir  d'ennui  >  lorsqu'ils  étaient  oUigés  de  s'y  renfermer  (ce 
qui  arrivait  souvent)  ;  aussi  ne  doit^n  pas  s'étonner  si,  à  la  lin  du 
XI'  sit*cle  et  pt^ndant  le  xn*,  ils  s'empressèrent  do  s<^  croiser  et  de  courir 
les  aventures  en  terre  sainte.  Pendant  les  lonj^ucs  heures  de  loisir  laissées 
à  un  châtelain  enfermé  dans  un  de  ces  tristes  donjons,  l'envie,  les  senti- 
ments de  haine  et  de  déliance  devaient  germer  et  se  développer  wms 
obstacles;  mais  aussi,  dans  les  Ames  bien  faites,  les  résolutions  géné- 
nmu,  mûries,  les  pensées  élevées  devaient  se  fiiire  jour  :  car  si  la 
soEîtode  est  dangereuse  pour  les  esprits  faibles,  elle  développe  et  agrandit 
les  cœurs  bien  nés.  C'est,  en  effet,  du  fond  de  ces  sombres  donjons  qno 
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sont  sortis  ces  principes  de  chevalerie  qui  ont  pris  iIhds  l'histoire  de  notre 
pays  une  si  larpe  part,  et  qui,  malirr*'*  bien  des  fautes,  ont  contrilnié  à 
assurer  sa  grandeur.  Hespectons  ces  débris  :  s  ils  ra|>|)ellent  des  abus 
(wlieux,  des  eriuies  même  ,  ils  eonsi-rvciit  reinpi  rinte  de  l'énergie  morale 
dont  heureusement  nous  jK»sse<lons  encore  la  tradition. 

On  obseiAera  que  les  donjons  romans  que  nous  avons  reproduits 
jusqu'à  présent  ne  sont  pas  voûtés  à  rintérienr,  mais  que  leurs  étages 
sont  habituellement  séparés  par  des  planchers  de'.bois;  les  défenseurs 
admettaient  qu'un  étage  inférieur  étant  pris,  la  défense  |M)uvait  énoore 
se  prolonger  et  la  gainison  reprendre  r<^nsive.  L'assaillant  avait  oe> 
jK'udant  un  moyen  bien  simple  de  s'emparer  de  la  forteresse  s'il  parve- 
nait à  jV'nétrer  dans  les  étjmes  bas  :  c'était  de  mettre  le  feu  aux  plaucbers. 
Les  assi«'}^es  devaient  déployer  une  bien  j;rande  activité  s'ils  voulaieid 
empêcher  cette  catiistroplie.  Il  est  certain  (jui;  et;  moyen  fut  souvent 
employé  par  des  assaillants  ;  aussi  pensa-t-on  bientôt  a  voûter  au  moins 
les  étages  inférieurs  des  donjons. 

n  existe  encore  à  Provins  un  donjon  bftti  sur  le  point  culminant 
de  cette  ville,  si  curieuse  par  la  quantité  d'édifices  publics  et  privés 
f|u'elle  rejjferme  :  c'est  la  tour  dite  de  César,  ou  la  Tour-le-Boi,  ou 
Sotre-Sire-le-Roi.  C'est  un  véritable  donjon  dont  relevaient  la  plu{Mtrt 
des  fiefs  du  domaine  de  Provins,  et  qui  fut  construit  vers  le  milieu  du 
xn'  siècle.  Le  donjon  de  Provins  présente  en  plan  un  (K  to^'nue  à  quatre 
cotes  plii^  [R'tits  que  les  quatre  autres,  les  petits  côtés  étant  llanqués  de 
tourelles  engagées  à  leur  base ,  mais  qui ,  se  détachant  du  corps  de  la 
construction  dans  la  partie  supérieure,  permettent  ainsi  de  battre  tous  les 
alentours.  Ce  donjon  pouvait  être  garni  d'un  grand  nombre  de  défenseurs, 
à  cause  des  différents  étages  en  retraite  et  de  la  position  flanquante  des 
tourelles. 

Voici  ("Iti)  W  plan  <lu  re/,-de-clianss4''e  de  ce  do?ijon  dont  la  base  fut 
terrassi'e .  au  w'  siècle,  jwir  les  A»i|^lais.  |M»nr  recevoir  probablement  de 
l'artillei  ie  a  feu.  Kn  (1,  on  v<»it  la  place  (ju  oc('U|h'  ce  terrassi-inent.  Kn  I* 
est  un  puits  auquel  on  des<  end  jwtr  une  ramjH'  dont  l'entrée  Cbl  en  F.  En 
G,  un  four  établi  au  xv*  siècle  ;  en  H,  une  ancienne  <  liai>elle. 

La  fig.  iG  donne  le  plan  du  premier  étage  de  ce  donjon  ;  c'est  seulement 
au  niveau  de  cet  étage  que  l'on  trouvait  quatre  poternes  I  mises  en  com- 
munication avec  la  chemise  extérieure  au  moyen  de  ponts  voUnts.  D'un 
odté,  au  sud,  l'un  de  ces  ponts  volants,  tombant  sur  une  chaussée  détour- 
née, correspondait  au  mur  de  prolongemeid  i)  almutissant  à  la  porte  de 
Paris  et  meltant  le  para|M't  de  la  chemise  en  coinnumication  avec  le  chemin 
de  ronde  de  ce  renquirt.  Par  l'est'alier  a  vis  K,  on  montait  aux  clieniins 
de  ronde  suj)eriem's  indé|H'ndants  du  Io^ms.  Il  fallait  du  premier  etajje 
descendre  au  rez-tlen: haussée ,  qui  n'avait  avec  les  dehors  aucune  commu- 
nication. On  trouve  dans  Tépaisseur  du  mur  du  rez-de-chaussée  un  asaes 
vaste  cachot  qui,  dit-on,  servit  de  prison  à  Jean  le  Bon ,  duc  de  Bretagne. 
Ije  pmnier  étage  prps4*nte  un  grand  nombre  de  réduits,  de  pièces  séparées 
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propres  au  logement  des  chefs.  On  pouvait  du  pnimier  étage,  par  les 
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quatre  poternes  ï ,  se  répandre  farilemeril  sur  lo  chemin  de  romie  de  la 
chemise,  terrassée  aujourd'hui. 

1^  sec/>nd  étage  (-27)  fait  voir,  en  K ,  l'aiTivée  de  res<'alier  à  vis;  en  I-., 
les  chemins  de  ronde  crénelés  auxquels  on  arrive  par  les  petites  rampes 
doubles  N  ;  en  M  ,  les  quatr<'  lourelles  flanquantes.  Ici ,  comme  à  Cham- 
bois ,  un  chemin  de  ronde  voûté  en  l>erceau  se-  trouve  sous  le  crénelage 
supérieur. 

1^  coupe  (28),  faite  sur  la  ligne  .\B  des  plans  du  rez-de-chaussée 
et  du  premier  étage,  indique  la  descente  au  puits,  les  poternes  p»'rcées  ii 
T.  V.  y 
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(les  niwitux  différents,  eelle  de  droite,  prir)ei|>ale  (pnisqnV'lle  est  perr«V 
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ni  face  le  chemin  d'arrivée),  n'étant  pas  en  eonnnunication  directe  avee 
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la  salle  intérieure  du  prenner  étafîe.  A  nii-liauteur  du  premier  éla^ie»  on 
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voit  un  crënelaf^e  défendatit  les  quatre  ra('4<s  principales  ;  puis,  à  la  hauteur 


(lu  set'ôiul  éta^f,  le  «•lieiniii  de  ronde  voûté  en  berceau  et  le  crénelage 
supt>rieur  dont  les  crénelantes  sont  munis  de  hourds  s^jllants  délx)rdant  les 
t4)urelles.  Aujourd'hui,  la  construction  est  à  peu  près  détruite  à  i)artir  du 
niveau  XX.  1^  |K>sition  des  hourds  en  Ijois  des  quatre  faces  su|W;rieures 
ne  parait  ptis  douteuse;  on  ne  s'expliquerait  pas  autrement  la  retraite 
meiia^^ée  au-dessus  du  chemin  de  ronde  de  l'entre-sol,  retraite  qui  parait 
avoir  été  destinée  à  p<>rter  les  pieds  des  grands  liens  de  ces  hourds,  assez 
saillant^t  pour  former  mâchicoulis  en  avant  du  chemin  de  ronde  supi^rieur. 
i'A's  hourds.  ainsi  disposés,  flanquent  les  tourelles  qui,  elles-mêmes, 
nan(|ueiit  les  faces. 


rou|M'  suivant  la  ligne  KS  du  plan,  tig.  i(>,  explique  la  disposition  des 
poternes  avec  les  jMnits  volants  C  ,  ainsi  que  les  l'tages  de  défenses  super- 
|)«»S4'es  avet*  les  liouwls  de  bois.  I^-  donjon  de  Provins  est  bâti  avee  ^mud 
soin.  Au  XVI'  siècle,  ees  |M>nts  volants  n'existaient  plus;  le  mur  de  la 
rheuiise,  déras** ,  terrassé ,  laissait  le  seuil  des  |ioternes  à  quelques  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  plale-fonne,  et  on  n'entrait  dans  le  donjon  que 
\MV  «les  échelles  I^e -rez-de-chaussée  et  le  premier  étape,  ainsi  que  le  fait 
voir  la  coup<*  (tif;.  "28),  sont  voûtés,  la  voûte  su|M''rieure  étant  perc^ied'un 

'  V<i\.  r«*\r(>lli>iit  ouvrage  «l»*  M.  Kéiix  |loiivi|iiclitt  sur  IV/rxf.  <le  PrucinK.  l*rovhis. 
T.  I,  |>.  :iO;i  el  Miivaiil«i. 
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oeO  afin  de  permettre  de  hisser  fiMâlement  des  projectiles  sur  les  chemins 
de  roude  supérieurs  et  de  domier  des  ordres  du  sommet  aux  gens  posléa 
dans  la  salle  du  pivinier  étage. 
Le  priiu-i|)al  défaut  de  ces  forteresses ,  en  se  reportant  même  au  temps 

où  files  o!it  été  bâties,  c'est  la  complication  des  moyens  défensifs,  l'exiguïté 
di  s  [«issiifîi's,  CCS  disjX)sitions  de  détail  multipliées,  ces  chicanes  qui,  dans 
un  moment  de  presse,  ralentissaient  l'action  de  la  défense,  l'eminVliaient 
d'agir  avet;  vigueur  et  promptitude  sur  un  point  attaqué.  Ces  donjons  des 
u*  el  su'  siècles  sont  plutôt  faits  pour  se  garantir  des  surprises  et  des 
trahisons  que  contre  une  attaque  de  vive  force  dirigée  par  un  capitaine 
hardi  et  tenace.  De  ces  sommets  étroits,  encombrés,  on  se  défendait  mal. 
An  moment  d'une  alerte  un  peu  chaude,  les  défenseurs ,  par  leur  empres- 
.sement  même,  se  gênaient  réciproquement,  encombraient  les  chemins  de 
ronde,  s'éfïaraient  dans  les  nombreux  détours  de  la  forteresse.  Aussi, 
quand  des  princes  devinrent  assez  puissants  j)Our  mettre  en  camfwi{;ne 
des  armées  passablement  organisées,  nombreuses  et  agissant  avec  quelque 
ensend)le,  ces  donjons  romans  ne  purent  se  défendre  autrement  que  par 
leur  masse.  Leurs  garnisons,  réduites  à  un  rôle  presque  passif,  ne  pou- 
vaient fiûiè  heaueoup  de  mal  à  des  assaillants  bien  couverts  par  des 
manteleta  ôu  des  galeries,  procédant  avec  méthode  et  employant  déjà  des 
engins  d'une  certaine  puissance.  Philippe-Auguste  et  son  terrible  adver- 
saire, Richard-Cœurde-Lion ,  tous  deux  grands  [)reneurs  de  places, 
tenaces  dans  l'attaque,  possédant  des  corps  armés  pleins  de  confiance  dans 
la  valeur  de  leurs  chefs,  excellents  ingénieurs  pour  leur  temps,  firent  une 
véritable  révolution  dans  l  artde  tortitier  les  places  et  pirticulièrement  les 
donjons.  Tons  deux  sentirent  l'inutilité  et  le  danger  même,  au  point  de 
vue  de  la  défense ,  de  ces  détours  prodigués  dans  les  dernières  forteresses 
romanes.  Nous  avons  essayé  de  faire  ressorth*  ilmportanoe  de  la  citadelle 
des  AndUys,  le  Chftteau-Gailhird,  b6ti  sous  U  direction  et  sous  les  yeux  de 
RichardL^.  ;  le  donjon  de  cette  forteresse  est,  pour  le  temps,  une  couvre  tout 
à  lait  remarquable.  Le  premier ,  Richard  remplaça  les  hourds  de  bois  des 
créneliges  par  des  mâchicoulis  de  pierre,  conçus  de  manière  à  enfiler 
entièrement  le  pied  de  la  fortification  du  c^yté  attaquable. 

La  Mie  |x'rs|M'ctive  (W)  du  donjon  du  ('liAteau-liaillanl,  prise  du  côté  de 
la  [)oteriie  ,  explique  la  dis|>osition  savante  de  ces  mâchicoulis,  com|X)sés 
d'arcs  juntes  sur  des  contre-forts  plus  larges  au  sommet  (ju'à  la  base  et 
naissiuit  sur  un  talus  prononcé  très-propre  à  faire  riçoclier  les  projectiles 
lano^jpr  les  larges  rainures  hussées  entre  ces  arcs  et  le  nu  du  mur.  Le 
plan  pi)  de  ce  donjon,  pris  au  niveau  de  la  poterne  qui  s'ouvre  au  premier 
étage,  fiiit  voir  la  disposition  de  cette  poterne  P,  avec  sa  meurtrière  enfilant 
la  rampe  très-roide  qui  y  conduit  et  ie  large mftchioouUs qui  la  surmonte; 
les  fenêtres  ouvertes  du  côté  de  l'escarpenK'nt  ;  l'éperon  saillant  .\  renfor- 
çant la  tour  du  côté  attaquable  et  contraignant  l'assaillant  à  se  démasquer  ;  le 

'  Yiiv.  cHATkAt,  iig.  1 1  el  14. 
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un<*  poterne  d'un  accès  trè»^îfiicile  ménagée  sur  le  précipice  et  s'ouvmnt 


dans  Tenoeinte  bien  flanquée  décrite  dans  l'artide  cbmjmav,  fig.  11.  Le 
donjoo,  dont  le  {Hed  est  entièrement  plein  et  par  conséquent  à  ral)ri  de  la 
sape,  86  composait  d'une  salle  ronde  à  rez-de-chaussée  à  laquelle  il  fallait 
df'srf>ndro,  d'un  premier  étape  au  niveau  de  la  poterne  P,  d'un  second 
ftafçc  au  niveau  des  inAcliicoulis  avt'c  clu'inin  de  ronde  erénelé,  d'un 
Iroisiènie  étage  en  retraite,  t'enné,  pro[)re  aux  approvisionnements  de 
projectiles,  et  d'un  quatrième  vUv^v  créiielé  et  couvert,  commandant  le 
chemin  de  ronde  et  les  dehors  au  loin  30).  Du  côté  de  l'escarpement 
abrupt  D,  qui  domine  le  cours  de  la  Seine  (fig.  31),  les  mAchiooulis  étaient 
inutiles^  car  il  n'était  pas  possible  à  des  assaillants  de  se  présenter  sur  ce 
point;  aussi  Richard  n'bn  fit  point  établir.  À  Tintérieur,  les  divers  étages 
n'étaient  en  communication  entre  eux  qu'au  moyen  d'escaliers  de  bois 
traversant  les  planchers,  .\insi,  dans  ce  donjon,  rien  de  trop,  rien  d'iruitile, 
rien  que  <•»■  qui  est  absolument  nt'ccssaire  a  la  défense.  Ot  ouvrable, 
à  notre  avis,  dévoile,  chez  le  Kti  Kicliard ,  un  }iéiiie  militaire  vraiment 
remarquable,  une  étude  ap[>rofV)ndi»'  des  moyens  d'attitque  employés  de 
son  temps,  un  esprit  pratique  fort  <*ioigne  de  la  fougue  inconsidérée  que 
les  hifloriens  modernes  prêtent  à  ce  prince.  Aujoofd'hui  les  constructions 
sont  défisées  à  la  hauteur  de  la  naisstnoe  des  miehiooalis  en  0  (fig.  30). 

Cependant  ce  donjon  fiit  pris  par  Phîlippe-AugiHie,  sans  que  les  défen- 
seurs, réduits  à  un  petit  nombre  d*honunes,  eussent  le  temps  de  s'y  réfugier; 
ces  défenses  étaient  encore  trop  étroites,  l'espace  manquait  ;  il  faut  dire  que 
i  i'Wr  Unir  ne  doit  être  considérée  que  connue  le  réduit  d'un  ouvrage  très- 
fort  qui  lui  servait  de  chemise.  Les  jM)rles  relevées  des  (Ntrijons  romans, 
auxquelles  on  ne  pouvait  arriver  (iu";iii  moyen  (ricliellt  s  ou  de  rainjK's  d'un 
accès  ditiicile,  étaient,  en  cas  d'aliaiiue  vive,  une  ditliculte  |)our  les  défen- 
seur «OBSi  bien  que  pour  les  assiégeants,  si  ces  défenseurs,  à  cause  de  lu 
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faiblesse  de  la  garnison,  se  trouvaient  forcés  de  descendre  tous  pour 
garder  les  dehors.  Mais  alors,  comme  aujourd'hui,  toute  garnison  qui 
n'était  pas  en  rapport  de  nombre  avec  l'importance  de  la  forteresse  était 
compromise ,  et  ces  réduits  devaient  conscner  leur  garnison  propre , 
quitte  à  sacrifier  les  défenseurs  des  ouvrages  extérieurs,  si  ces  ouvrages 
étaient  pris.  A  la  prise  du  C.hAteau-(iaillard,  Roger  de  Lascy,  qui  comman- 
dait pour  le  roi  Jean  sans  Terre ,  ne  possédant  plus  que  les  débris  d'une 
garnison  réduite  par  un  siège  de  huit  mois,  avait  dû  se  porter  avec  tout  son 
monde  sur  la  brèche  de  la  chemise  extérieure  du  donjon  ]K»ur  la  défendre; 
ses  hommes  et  lui,  entourés  par  les  nombreux  soldats  de  Philippe- 
Auguste  se  précipitant  à  l'assaut,  ne  purent  se  faire  jour  jusqu'il  cette  rampe 
étroite  du  donjon  :  Koger  de  l^iicy  fut  pris,  et  le  donjon  tomba  entre 
les  mains  du  vainqueur  à  l'instant  même.  Il  sen>ble  que  cette  exjMTience 
profita  à  Philip|K'- Auguste ,  car  lorsque  ce  prince  bâtit  le  donjon  du 
Louvre,  il  le  d'une  poterne  presque  au  niveau  du  sol  extérieur  avec 
pont  à  bascule  et  fosst^.  Du  donjon  du  Louvre  il  ne  reste  que  des  descrip- 
tions très-laconiques  et  des  figurés  fort  imparfaits  ;  nous  savons  seulement 
qu'il  était  cylindrique,  que  son  diamètre  extérieur  était  de  vingt  mètres  et 
sa  hauteur  de  quarante  mètres  environ.  Philip|ie-Auguste  parait  avoir 
cx>nsidéré  la  fi>rme  cylindrique  comme  étant  celle  qui  convenait  le  mieux 
à  ces  défenses  suprêmes.  Si  le  donjon  du  l^)iivre  n'existe  plus,  celui  du 
chftteau  de  Rouen ,  Ivàti  par  ce  prince,  existe  encore,  du  moins  en  grande 
partie,  et  nous  donne  un  dimiimtif  de  la  c^'lèbre  tour  du  Ix)uvre  dont 
relevaient  tous  les  fiefs  de  France.  Cv  donjon  était  à  cheval  sur  la  courtine 
du  chAteau  et  |X)ssédait  deux  entrées  le  long  des  parements  intérieurs  de 
cette  courtine.  (À;s  entrées,  peu  relevées  au-dessus  du  sol,  étaient  en 
communication  avec  de  fx'tits  degrés  isolés,  sur  la  tête  desquels  tombaient 
des  ponts  à  bas<*ule. 
Voici  {'S-2)  le  plan  du  rez-de-chaussée  du  donjon  du  chîUeau  de  Rouen. 


En  .\A'  sont  les  deux  poternes;  en  BR  ,  les  murs  de  la  courtine  dont  on 
voit  tîncore  les  arrachements.  A  c(Mé  de  l'esi'alier  à  vis  qui  monte  aux 
étages  supérieurs  sont  des  latrines,  et  en  Ç  <'St  un  puits.  ('>e  rez-de-chaussée 
et  le  premier  étage  (33)  sont  voûtés;  les  nmrs  ont  près  de  quatre  mètres 
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d  épaisseur.  Aiyounl  hui  (34)  ^,  les  constructions  sont  derasëes  au  niveau 


D ,  et  nous  n'avons ,  pour  restaurer  la  partie  supérieure ,  que  des  données 
insuffisantes.  Toutefois  on  doit  admettre  que  nMv  piirtic  supérieun* 
cdiTiprenail,  suivant  l'usaft»' .•  un  étage  sans  plancher  et  létale  de  la 
défense  avec  son  chemin  de  ronde  muni  de  hourds  portés  sur  des  (;url)eaux 


'  Nous  (!(*% (MIS  tigurt»,  piaiis,  oniipes  H  «.'ItHutioiis,  a  l'ohli^iMiia'  «le  M.  It;«rllic- 
Irnv,  arcbitiH'te  dior^in  de  Koneii. 

T.  V.  10 
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df  pii'iT**.  \a'  il(»njr»ii  (lu  rliAU'jiu  Koihmi  U'uait  à  (\vu\  courtiiH'S ,  on 
iiitci'i'onipaiit  al)siiliiiii('nt  la  <-(iiiiiinu)iratioii  iVui)  (  liciniii  lic  roruit*  à 
l'aiiln',  |uns<nic  auciiiii'  i^Mic  lu-  s'ouviail  dr  l  iiiffruMii"  du  d(»iijt»ii  sur  ces» 
rlieiuius  <lf  loudc.  Au  l.ouviv,  K-  donjon,  plante  uu  centiv  d'une  cour 
carrée,  était  entièrempnt  isolé  et  ne  cominandait  pas  les  dehors  suivant  la 
règle  ordinaire.  Hais  le  Louvre  tout  entier  pomnit  Mre  considéré  conune 
un  vaste  donjon  dont  la  grosse  tour  centrale  était  le  réduit.  Cependant  la 
forme  cylindrique ,  adoptée  par  Philippe-Auguste,  était  évidemment  celle 
qui  convenait  le  mieux  à  ce  genre  de  défens(>,  eu  égard  aux  moyens 
d  attaque  de  réjKique.  Ce  prince  pensait  hxih'  raison  que  ses  ennemis 
eniploieiaienl.  jMJur  prendre  s«'s  cliàtr.iiix.  les  in(»yens  (pie  lui-ni»"'nH'  avait 
mis  cil  It  alique  avec  succcs  :  or  Plnli|i|M  \iii,'uste  avait  eu  à  l'aire  le  siej^e 
d'un  uraiid  iioiuluc  de  châteaux  bâtis  coiili  lucnient  au  système  normand, 
et  il  avait  pu  recoinmitre,  par  expérience,  que  les  angles  des  toui*s  et 
donjoiA  quadrangulaires  donnaient  toujours  prise  aux  assatHants;  car  ces 
angles  sailUnts,  mal  défendus,  permettaient  aux  pionniers  de  s'attacher  à 
leur  base,  de  saper  les  fondations  à  droite  et  à  gauche,  et  de  faire'  tomber 
deux  pans  de  mur.  La  forme  cylindrique'  ne  donnait  pas  plus  de  prise  sur 
un  point  que  sur  un  autre,  et.  admettant  que  les  pionniers  pussent  saper 
\m  sepnient  du  cercle,  il  fallait  que  ces  cxcjnations  l'iisM  iit  très-('*tendues 
pour  faire  loniltcr  imc  tranche  du  cyhiKirc  :  de  phi> ,  Hnlip|x.'-Aujïuste, 
ainsi  (pie  le  l'ait  voir  le  plan  du  donjon  du  château  de  Kouen ,  donnait  aux 
murs  de  si>s  donjons  c)lindri(jues  une  épaisseur  énorme  comparativement 
à  leur  diamètre;  il  était  avare  d'ouvertures,  renonçait  aux  plandifln  de 
bois  inférieurs  afin  d'éviter  les  chances  d'incendie.  Ce  système  prévalut 
pendant  le  cours  du  xui'  siècle. 

ÎJd  donjon  du  Louvre  était  à  jM'ine  bftti  et  IMiilip|)<'-Auf^ste  dans  la 
tombes  que  le  s(>i<,M)eur  de  Coucy,  Kiiguerrand  111,  prétendit  élever  un 
château  féodal  dont  le  donjon  siir]»îissàt  de  beaucoup,  en  force  et  en 
étendue,  Tceuvre  de  son  suzerain.  Celte  entreprise  colosside  fut  conduite 
avec  une  activité  pnMlij;iens«> .  car  le  cliâtcan  de  (ioucy  et  son  donjon, 
commencés  sitiM  après  la  nutrt  de  IMnllp|K'-Auguste  en  ,  étaient 
aciievés  en  1:230  (voy.  cbatbal,  coNSTai  cTioN).  Ix>  donjon  de  Coucy  est  la 
plus  belle  construction  militaire  du  moyen  âge  qui  existe  en  Europe,  et 
heureusement  elle  nous  est  consen'ée  à  peu  près  intacte.  Auprès  de  œ 
géant,  les  plus  grosses  tours  connues ,  soit  en  France ,  soit  en  Italie  ou  en 
Allemagne,  ne  sont  que  des  fuseaux.  De  plus ,  cette  lielle  tour  nous  donne 
de  précieux  sp('*cimens  (h'  la  sculpture  et  de  la  ix'inture  du  cominoncemenl 
du  xiir  siècle  appliques  aux  résidences  féodales,  {.es  plans  que  nous  avons 
donnes  du  château  de  C^iucy  a  l'aitif  ie  (iuikai,  i'n^,.  H»,  17  et  IH,  font 
a.ssez  connaitre  Tassiette  de  la  htrtcrrssr  |Hini  qu'il  ne  soit  pas  luu'cs.saire 
de  revenir  ici  sur  cet  ensi'inble  de  constructions  militaires.  Nous  nous 
oor.uptn'fHis  exclusivement  ici  du  <ionjon,  en  renvoyant  nos  lecteurs  à 
l'article  précité,  pour  l'explication  de  ses  abords,  de  sa  chemise,  de  ses  dé- 
fenses, de  ses  issues  extérieures  et  de  son  excellente  assiette,  si  bien  choisie 
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pour  coiiimatidor  les  dehors  di-  la  forteressf  du  roté  attaquable,  |Xiur 
protéger  les  défenses  du  cluUe^tii  lui-même.  I^e  diamètre  de  1  énorme 
tour,  m>n  compris  le  talus  inférieur,  a  trente  mètres  cinquante  centimètrt»s 
horsœuviv;  sa  hauteur,  tlu  fond  du  fossé  dallé  au  sommet,  non  (-r>mpris 
les  pinacles,  «'st  de  cinquante-cinq  mètres. 

Voici        le  plan  du  re/.-de-chausstn'  du  d(mjon  de  (xui<  \ .  1^  p<»terne 


est  en  A  ;  c'est  Tunique  enirée  défendue  [var  un  pont  il  Iwscule  très-adroi- 
tement «'oinhiné  (voy.  roTKR>E),  par  un  mâchicoulis,  une  lu-rse,  un  venhiil 
harré,  un  second  ventait  au  delà  tie  l  entree  de  res<'a  ier  et  uiu'  f;rille.  l'ne 
haute  chemise  en  maçonnerie  proté^u'  la  hase  du  donjon  du  côte  des 
dehors,  et,  entre  celle  chemise  et  la  t<»ur,  est  un  fosse  de  huit  mètres  de 
largeur,  entièrement  dalh*,  dont  le  fond  est  a  cinq  meln'S  en  contre-l)as  du 
seuil  de  la  poterne.  1.^  <'ouloir  dV*ntrée  |M'nnet  d«'  prendre  a  droite  une 
rampe  aboutissant  à  un  large  es<'alier  a  vis  qui  dessei  l  tous  h-s  étages.  Kn 
se  détournant  a  gauche,  on  arrive  a  des  latrines  H.  Ei\  U  vs\  un  puils 
très-large,  qui  n"a  |nis  en<'ore  «tte  vide,  nuiis  qui,  dans  IVtat  actuel. 
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.  n'a  jws  moins  «Ir  trciitt*  rn«Mres  <!<•  profoiideui'.  lU*  plein-pied,  par  le 
couloir  de  la  iK>tern<*,  on  entrait  dans  une  salle  à  douze  pans  pi»rcés  de 
douze  niches  à  double  éta^je  pour  |iouvoir  ranger  des  provisions  et  des 
armes;  une  de  ces  niches,  la  seconde  après  le  puits,  sert  de  cheminée. 
Otte  salle,  éclairée  par  deux  fenêtres  carrées  très-relevées  au-dessus  du 
sol ,  était  voûtée  au  moyen  de  douze  arcs  aLioutissant  à  une  clef  centrale 
percée  d'un  ceil ,  pour  permettre  de  hisser  au  sommet  les  armes  et  enpins 
de  défense.  Nous  avons  fait ,  au  centre  de  cette  salle,  une  fouille ,  atin  de 
reconnaître  s'il  existait  un  étante  souterrain:  mais  la  fouille  ne  nous  a 
montré  que  le  roc  à  une  assi'Z  faible  profondeur,  de  sorte  que  les  pion- 
niers qui  seraient  panenus  à  percer  le  cylindre  au  niveau  du  fond  «lu 
fossé  auraient  pu  cheminer  sans  rencontrer  de  vide  nulle  piïrt.  On  remar- 
quera que,  du  fond  des  niches  à  la  circonférence  de  la  tour,  la  ma(.'onnerie 
n'a  pas  moins  de  cinq  mètres  cinquante  centimètrt's. 
L'escalier  à  vis  nous  conduit  au  pr<*mier  étape  (3t»),  voûté  comme  le 


rez-<i(M'haussée,  poss<'dant  des  niclu's,  trois  fenêtres  des  latrines  H  une 
cheminée  K  avec  un  four  par-derrière.  Au-dessous  de  l'une  des  Iwies  <le 
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fent'trt's,  on  établit,  au  \s'  suVIe,  un  rut>in(>t  avec  {uissaj^c  iMirticulitT  ; 
cette  nioditlration  est  indiquée  au  plan  [tar  une  teinte  grise.  Au  fond 
d'une  des  niches  de  droite  est  percé  un  couloir  étroit  al)outissant  à  un 
pont  volant  I>  communiquant  avec  le  chemin  de  ronde  de  la  chemise 
(voy.  la  des<"ription  du  chîUeau  à  l'article  chatcai  ,  tig-  17). 

Reprenant  TescAlier  à  vis,  nous  montons  au  second  étage  (37),  qui  nous 

a? 


présente  l'une  des  plus  belles  conceptiruis  du  moyen  âge.  Ot  étage,  voûté 
(•omme  ceux  du  dessous ,  se  composait  d'uM<'  salle  d<Klé<'agone  entourée 
d'une  galerie  relevée  de  3" ,.'10  au-dessus  du  pavé  de  cette  salle  et  formant 
ainsi  un  large  portique  avec  balcons  dispos<»s  |x>ur  réunir  toute  la  garnison 
sur  un  seul  point,  en  permettant  à  chacun  d'ent<'ndre  les  ordres  généraux 
et  de  voir  le  commandant  placé  au  centre.  Deux  fenêtres  et  l'œil  central 
éclairaient  cette  salle.  Sous  les  balcons,  en  (i,  sont  des  niches  qui  ajout^'nt 
à  la  surfaire  de  la  salle.  L'escalier  à  vis  est  disposé  de  façon  à  donner 
entrée  à  droite  et  à  gauche  dans  le  |K)rtiqne. 

I>e  troisième  étiige  (3K)  est  à  ciel  ouvert,  |)«'r<'é  d<'  nombreuses  meurtrières 
l't  de  créneaux  ;  des  corU'aux  en  pierre,  formant  une  fort*'  saillie  à  l'exté- 
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nmr,  étaient  destinés  à  suppnrter  un  double  h(iurclag(>  en  Ikhs,  |)ro[)i  i  a 
la  défense.  Ijl  voftte  oentrole  était  couverte  de  plomb  ainsi  que  celles  du 


IH^ii  tiqup.  Les  (-n>iiciui\.  tenni  s  par  dos  arcs  brisés,  sont  surmontés  d'une 
beWe  corniclu'  a  doiiblcs  ci  iM  lu  ts  avcr  larmi«T. 

l'iu'  coujM'  (le  et'  diMijoii  (.'{'.)>,  faite  sur  Ol*,  explique  mieux  (pie  toute 
description  les  dis|n>Mti(»ns  ;irandi(»se>  de  la  j;ross**  lour  du  eliAteau  de 
Gjucy.  iNous  aviins  représente,  au  sonuni't,  une  luirlie  des  hourds  à  double 
défense,  posés  sur  les  corticaux  de  piern\  Quatre  grands  pinactes^  pierre 
avec  fleurons  et  crochets  surmontaient  le  chaperon  supérieur  du  mur 
crénelé  ;  ces  pinacles  sont  indiqués  dans  la  gravure  de  Duceroeau,  et,  dans 
les  dt'coinbres  extraits  du  fossé ,  nous  en  avons  retrouvé  des  fragments 
d'un  iKîau  style  du  coininenceinenl  du  xiii''  siècle.  Tout,  dans  ce  donjon, 
est  hàti  sur  une  éclielle  plus  -irande  qu«'  natiuv;  les  allep:es  des  ereneaux, 
les  marches  des  escaliers,  les  Uornes,  les  appuis  send>leMt  laits  |H»ur  des 
hommes  d  iiiic  laille  aii-fit  ssus  ^\^•  roi-diiiaire.  Les  salles  (étaient  entière- 
ment iH'Uites  a  l'inieriem ,  sur  un  enduit  niinee  à  la  ehaux,  recouvrant 
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réfçiiliéres  de  0,i()  c.  à  (>,.*»()  v.  de  hauteur,  est  bien  faiti' ;  le  iiiorlicr 
excellent,  les  lits  ejmis  et  bien  remplis.  sculpture  est  traitée  avec  un 
soin  particulier  et  des  plus  belles  de  cette  époque  ;  elle  est  complètement 
peinte. 

L'ingénieur  Métezeau,  qui  fut  chargé  par  le  cardinal  Hazarin  de  détruire 
le  château  de  Goucy,  voulut  faire  sauter  le  donjon.  A  cet  effet,  il  ciiargea, 
au  centre  j  à  deux  mètres  au-dessous  du  sol ,  un  fourneau  de  mine  dont 
nous  avons  retrouvé  la  trace.  Il  |)ensait  ainsi  faire  crever  l'énorme  cylindre  : 
niais  l'explosion  n'eut  d'autre  résultat  que  d'envoyer  les  voûtes  centrales 
en  l'air  et  d'occasionner  trois  principales  le/aides  dans  les  |)aroi>  du  tuln* 
de  pierre.  I^*s  cHom's  restererjt  en  cet  état  jusqu  a  ces  dernieis  temps,  ih' 
nouveaux  mouvements  ayant  fait  craindre  récrouU'nieut  d'une  des  tranches 
de  la  tour  léianiée,  des  travaux  de  restauration  furent  entrepris  sous  la 
direction  des  Monuments  historiques  dépendant  du  ministère  d'État,  et 
aiqourd'bui  cette  belle  ruine  est  à  Tahri  des  intempéries  ;  les  lézardes  ont 
éti'»  reprises  à  fond,  les  parties  écrasi'cs  consolidées.  Si  les  voûtes  étaiént 
rétablies,  on  retrouverait  le  donjon  d'Ënguerrand  III  dans  toute  sa  splen- 
deur sanva<;<'.  La  disposition  vraiment  originale  du  donjon  de  Coucy  est 
celle  de  ce  second  vtn^c  (i«'>tiné  à  réunir  la  j^arnisoii. 

Nous  essiiyons  d'en  dornin  inie  faible  idée  dans  la  tig.  iO.  Qu'on  se 
représente  [mv  la  |H'nsée  un  millier  d'hommes  d'armes  reunis  dans  cette 
rotonde  ^  son  portique  disposé  comme  des  loges  d'une  salle  de  spectade, 
des  jours  rares  édairant  cette  foule;  au  centre,  le  châtelain  donnant  ses 
ordres,  pendant  qu'on  s'empresse  de  monter,  au  moyen  d'un  treuil,  des 
armes  et  des  projei^iles  k  travers  les  œils  des  voûtes.  Ou  encore,  la  nuit, 
quelques  lampes  accrochées  aux  parois  du  portique,  la  garnisoniSommeil- 
lant  on  caiisant  dans  ce  vaste  réservoir  d'hommes;  (pi'on  éeoiife  1rs  bruits  ' 
du  (Irlioi  s  f]iii  arrivent  par  l'ieil  ("entrai  de  la  voûte,  rapjx'l  au\  armes,  les 
pas  |)re(  ipit('s  des  deténseurs  sur  les  liourds  de  bois,  errt<'s  on  se  |)eindra 
une  scène  d'une  singulière  grandeur.  Si  loin  que  puisse  aller  l'imagination 
des  romanciers  ou  des  historiens  chercheurs  de  la  couleur  loeaie,  elle 
leur  représentera  difficilement  ce  que  la  \'ue  de  ces  noonuments  si  grands 
et  si  simples  dans  leurs  dispositions  rend  intelligible  au  premier  coup 
d'ceil.  Aussi  cons<Mllons-nous  à  tous  ceux  qui  aiment  à  vivre  quelquefois 
dans  le  |)assé  d  aller  voir  le  donjon  de  (k»ucy,  car  rien  ne  peint  mieux  la 
féodalité  dans  sa  puissaiiee.  s(>s  mceurs,  sa  vic  tuule  guerrière,  que  cet 
admirable  débris  du  cliàtcau  (rKnguerraiid. 

.  I^*s  donjons  normands  sont  des  loi^is  pins  on  moill^  bien  défendus, 
élevés  |)ar  la  ruse  et  la  delianct';  les  jx'tits  m«>yens  sont  accumulés  pour 
dérouter  l'assaillant  :  ce  sont  des  tanières  plutât  que  des  édifices.  Au  fond, 
dans  ces  forteresses,  nulle  disposition  d'ensemble ,  mais  force  expédients. 
Le  donjon  normand  tient  encore  de  la  demeure  du  sauvage  rusé  ;  mais,  à 
Coucy,  on  reconnaît  la  conception  méthodique  de  l'homme  civilisé  qui  sait 
ce  qu'il  veut  et  dont  la  volonté  est  puissante;  ici  plus  de  tâtonnements  : 
la  forteresse  est  hàtie  rapidement,  d'un  seul  jet  ^  tout  est  pivvu,  calculé,  et 
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rc'la  avec  uiif  aiiipl«'ur,  une  sinipliril»'  dr  moyens  fnit<'s  pour  «'tonnor 
l'homme  iiidiVis  de  notre  temps. 

r.  \.  M 
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O'jMTidatit,  au  sirrlr  (It'ja.  la  IV'odalitc  |H'i-(lait  ces  iiiii'iirs  lirroiqurs. 
pfiit-oii  (liir.  (luiit  KngiU'i raiid  III  «  st  le  (Icinicr  «'t  Ir  plus  j^raïul  iikmIcI*'. 
(a'î»  lU'int'in  t's  (le  j;oants  ne  |Hiuvaioiit  <  <)nvi'iiir  ù  iiiw  lujhlt'sst'  aimant  ses 
aises,  {xtlitiiiucinent  alf'uiblie,  ruinée  par  son  luxe,  par  si>â  luttes  et  ses 
rivalités,  prévoyant  la  fin  de  sa  puissance  et  incapable  de  la  retarder.  Les 
grands  vassaux  de  saint  Louis  et  de  Philippe  le  Hardi  n'étaient  plus  de 
taille  à  construire  de  pareilles  forteresses;  ils  ne  pouvaient  se  résoudre  à 
passer  les  journées  d'un  long  siège  dans  ces  grandes  salles  voûtées,  à  peine 
êrlairécs  ,  en  eoinpajrnic  rie  leurs  hommes  d'armes,  pjirtageant  leur  pain 
«•t  Irurs  proxisioiis.  Cluis»'  di^^iu*  de  remurqiu'.  d'ailleurs,  le  donjon  nor- 
mand e>t  di\is<'  en  un  assez.  <;i'ajid  nondin»  de  clianilires:  le  seinneur  j>eut 
y  vivre  seid  ;  il  (  Ijerclie  à  s  isojer  de>  siens,  et  même,  au  besoin,  à  se 
{garantir  d'une  trahison.  Ia*  donjon  de  lMiilip{M;-Auguste,  dont  Couey  nous 
présente  ]fi  spécinien  le'  plus  complet,  est  U  forteresse  dernière,  le  réduit 
d'un  corps  armé ,  agissant  avec  ensemble ,  mu  par  la  pensée  d'unité  d'ac- 
tion. La  tour  est  cylindrique  ;  cette  forme  de  plan  seule  indique  le  système 
de  défense  partant  d'un  centre,  qui  est  le  eommandant ,  [)our  se  répandre 
suivant  le  l>esoin  et  rayomier,  pour  ainsi  dire.  C'est  ainsi  qu'un  voit 
poindre  ehez  nous,  en  |)leiiie  fecMlalité.  ee  prineipe  de  force  militaire  qui 
réside,  avant  tout,  dans  l  unile  du  eoinmandement  et  la  eonfianee  des 
soldats  en  leur  elief  su|)rènie.  Kt  ee  pri?u  i]M'.  fjue  IMiilippe-Au^Miste  avait 
si  bi«'n  compris  et  mis  en  pratique,  cepnnci|)e  admis  pai  (|ueiques  grands 
vassaux  au  commencement  du  xiii'  siècle,  la  féodalité  l'abandonne  dès 
que  le  pouvoir  monarchique  s'étend  et  attire  à  lui  les  forces.du  i^iys.  C'est 
ainsi  que  les  monuments  gardent  toujours  l'empreinte  du  temps  qui  les  a 
élevés. 

b's  piMutures  intérieures  du  donjon  de  Coucy  ne  consistent  qu'en 
refends  blancs  sur  fond  œre  jaune,  ave<' de  belles  bordures  autour  «les 
archivoltes.  Bientôt  on  ne  se  contenta  pas  <le  ces  décorations  d'un  style 
sevèic;  un  voulut  couvrjr  les  |)arois  des  salle>  de  sujets,  de  |M'iS4nnia{^es. 
d  armoiries,  de  légendes.  1^  noblesse  teiMlale  aimait  les  lettres,  s'oceu{)ail 
d'art ,  tenait  à  instruire  la  jeunesse  et  lui  prési'uter  sans  cesse  devant  les 
yeux  de  beaux  exemples  de  chevalerie,  «  En  l'an  que  l'on  oontoit  mil 
«  quatre  cens  et  xvi,  et  le  premier  jour  de  may;  je,  le  seigneur  de 
«  Gaumont,  est^int  de  Taage  de  xxv  ans,  me  estoie  en  ung  beau  jardin  de 
«  fleurs  où  il  avoit  foyson  de  oiseaux  qui  ehantoient  de  beaux  et  gracieux 
M  chans,  et  en  plusieurs  de  manières,  don  ils  nu*  feinMit  resjouir,  si  que. 
««  emprès  ,  je  fuy  faut  vu  pansant  sur  le  fait  de  cest  monde.  qu«'  je  \eoye 
«  moull  soutil  et  iiii  liiie  a  inault  l'ère,  et  que  tout  ce  estoil  néant,  à  coni- 
«  pareil  l'antre  qui  dure  sans  tin  

«  Kl  lors  il  me  va  souvenir  de  mes  petits  enfants  qui  sont  jeunes  et 
«  ignooens,  Icsquelx  je  voudroie  que  à  bien  et  honneur  tournassent,  et 
a  bon  cuer  eussent,  ainxi  comme  père  doit  vouloir  de  ces  filz.  Et  parce 
«  que,  selon  nature,  ils  doyvent  vivre  plus  que  moy,  et  que  je  ne  leur 
a  pourroie  pas  'enseigner  ne  endoctrinier ,  car  il  faudra  que  je  laisse  oest 
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j  monde,  comme  les  autres,  me  suis  pansé  que  je  leur  fetsse  et  laissasse, 
t  tant  dés  que  je  y  suys,  ung  livre  de  ensenhemens^  pour  leur  demonstrer 
u  comment  ilz  se  devront  gouverner,  selon  se  que  est  à  ma  semblaiire. . .  '  » 
('^  passage  indique  assez  quelles  étaient,  au  rommenremeiit  du  xiv"  sièele, 
les  tendances  de  la  noblesse  fémiale;  le  temps  de  la  sanvaire  rudesse  était 
jwsse:  lK*aucoup  de  M-igneurs  s'adonnaient  à  r«'tude  des  lettres  et  des  arts, 
chen  hant  à  s'eiitoui'er  dans  leurs  cliAteaux  de  tout  ce  qui  était  propre  à 
rendre  ces  demeures  supportables  et  à  élever  l'esprit  de  la  jeunesstî. 

«  Au  chef  de  le  ditte  ville  (de  Madères)  a  ung  très  beau  chasteau  et 

«  fort  sur  une  rivière,  bien  enmurré  etde  grosses  tours  machacolléestoiit 
H  autour,  et  par  dedens  est  tout  dépint  merveilleusemant  de  batailles;  et 
«  y  troverez  de  toux  les  généracions  Crestieiis  et  Sarrazins,  ung  pareil, 
tt  mascle  et  femèle,  chacun  selion  le  porteure  de  son  païs  *.  » 

Nous  trouvons  la  trace  de  ces  décorations  intérieures  des  donjons  déjà 
au  xm'  siècle. 

<  l)e  verl  marbre  Tu  li  miiraix  (du  donjon), 

•  Mult  |Kir  estoil  espës  è  lialz  ; 

•  N'i  oui  l'di-s  line  suie  eiilrt'îe. 

-  Cele  fu  uoit  e  jur  gardée. 

-  De  Taltre  part  fil  clos  de  mer 
«  Nttb  ne  pout  issir  ne  entrer, 

"  Si  .ceo  ne  fusl  n<l  un  Itatel, 
a  Qui  husuin  éusl  ù  castd. 

•  Li  Sire  out  lait  dcdcnz  le  uieur, 

-  Pur  «I  femme  mètre  k  leur. 

«  Cbauinbre  suuz  ciel  n'ont  plus  bele; 

•  A  l't'utrée  fn  l:i  ca|)<'le: 

«  1^1  i-^iunil)!')'  )>st  |Kiintr  tut  eutur; 
«  Vénus  la  dicuesse  d  amur, 

•  Fu  très  bien  mis  en  U  peinture. 

•  Us  trek  mnatiei  è  h  nnlufe, 
«  Cument  hum  deit  amur  tenir, 

•  E  lé.dment  é  hiPii  s«>rvir, 

«  1^  livre  Ovide  ù  il  euseiguc, 

•  Cornent  eaicnns  s'amour  teanegne, 
«  En  un  fn  ardent  les  jettont; 

•>  E  tus  ioenz  etcumengout, 

-  Ki  jamais  col  livre  liirit'ut, 

•  Et  sun  enseignement  fereicnl  • 

Ici  les  siqets  de  peinture  sont  empruntés  à  l'antiquité  païenne.  Souvent, 

*  l'oyoî^e  du  teif/tmir  <b  CatamU,  pub.  pnr  le  marquis  de  La  Cmnge.  Paris,  1858. 

Introd.,  p.  VI. 

•  lOid..  \>.  il 

Lu  de  (jiiyeiner.  l*of»ie»  de  Marie  de  hnmce  ,  sie<  li',  pul».  par  HiHiuefnrl. 
Paris,  1832. 


Digitized  by  Gopgle 


I  ouMJOK  i  —  K4  — 

dans  ces  peintures,  les  aflistes  interprétaient,  de  la  fiicon  la  plus  aingulièrc, 

les  traits  de  l'histoire  grecque  et  romaine,  les  soumettant  aux  moeurs 
chevaleresques  de  l'époque.  Hector  .  Jo^ué  .  Si'ipiou  ,  Judas-Machabée , 
César,  se  tiouvaient  compris  paniii  les  pieux,  avec  (^harleinajine,  Kolaiid 
et  (i<Hi(  fr()y  de  Bouillon.  Ia's  Iicios  dt-  l'histoire  sacrée  et  prut'aiie  avaient 
leurs  armoiries  tout  comme  les  chevaliers  du  m«)yen  iijj;e. 

Des  hommes  qui  se  piquaient  de  sentiments  chevaleresques,  qui  consi- 
déraient U  courtoisie  comme  la  plus  belle  des  qualités  et  la  société  des 
femmes  comme  la  seule  qui  pùt  former  la  jeunesse,  devaient  nécessaire* 
robnt  abandonner  les  tristes  donjons  du  temps  de  IMiilippe-Au^ste. 
Cependant  il  fallait  toujours  songer  a  la  défense.  Au  xiv'  siècle,  la  féodalité 
renonce  aux  ;^mos  donjons  cylindriques;  elle  ado|>te  de  préférence  la  tour 
carrée  llauqueede  tourelles  aux  an^îles,  comme  plus  propre  à  l'Iiabitation. 
C'est  sur  ce  j)i'o|j;iainnie  que  (Charles  V  fit  rebâtir  le  célèbre  donjon  de 
Vinceunes,  (|ui  existe  encore,  simf  quelques  mutilations  qui  ont  modifié 
les  détails  de  la  défense  Ce  donjon,  commandant  les  dehors  et  placé  sur 
un  des  grands  cAtés.  de  Tenoeinte  du  château,  est  protégé  par  un  fossé 
revêtu  et  par  une  chemise  carrée,  avec  porte  bien  défendue  du  côté  de  la 
iXNir  du  château.  11  se  compose,  comme  chacun  sait,  d'une  tour  carrée  de 
quarante  mètres  de  haut  environ  avec  quatre  tourelles  d'angle  montant  de 
fond.  Sa  partie  supérieure  se  dt'fend  par  deux  étjiges  de  créiu'aux.  Il  fut 
toujouis  couv«'rt  \Mir  une  plate-foniie  fxwe  sur  voûte.  A  ri!it<'rieur,  charpie 
étage  était  divis»»  en  plusieurs  pièces,  une  ;^rande,  oblonj^ue,  luie  de 
dim^'usion  moyenne  et  un  cabinet,  sans  compter  les  tourelles;  ces  pièces 
possédaient,  la  plupart,  des  cheminées,  un  four,  et  sont  éclairées  par  de 
belles  fenêtres  terminées  par  des  archivoltes  brisées.  Déjà  le  donjon  du 
Temple  à  Paris,  achevé  en  1306  *,  avait  été  bâti  sur  ce  plan;  sa  partie 
supérieure,  au  lieu  d'être  terminée  par  une  plate-forme,  était  couverte 
par  un  comble  en  pavillon,  avec  quatre  toits  eonirpies  sur  les  tourelles 
d^angle  ;  mais  le  donjon  du  Temple  était  plutôt  un  trésor,  un  dépôt  de 
chartes,  de  finances,  (prune  défense. 

Nous  (Toyons  inutile  de  uiiiitiplit  i  It  s  i  xnDjjles  de  (huijons  des  xui"  et 
xiv*  sitH^'Ies,  car  ils  ne  se  font  |v<is  renianpier  par  des  dispositions  particu- 
lières; ils  sont  carrés  ou  cylindriques  :  s'ils  sont  carrés,  ils  ressemblent 
fort  aux  tours  bâties  à  cette  e[M>que  et  n*en  dillèrent  que  par  les  dimensions 
(voy.  tour)  ;  s'ils  sont  cylindriques,  à  partir  de  hi  fin  du  xni*  siëde,  ils 
contiennent  des  étages  voûtés,  et  ne  sauraient  être  comparés  au  donjon  de 
Coucy  que  nous  venons  de  donner.  Ce  n'est  qu'au  moment  où  les  mœurs 
féodales  se  transforment,  où  les  seigneurs  chÂtelains  prétendent  avoir  des 
demeures  moins  fermées  et  moins  tristes,  que  le  donjon  abandonne  la 

'  •  Item,  fK'li«»i"s  l';ni>  (<>li;nlt*s  \  lit  l)jlirj  ,  It*  i-li;islvl  iht  Ixtis  de  Niiiri'iies,  qtii 
"  moult  est  DuUible  cl  bel...  Le  Livre  den  fois  vi  bottne»  mrtirs  ihi  siiijr  n»f  Charles. 
(Chrisiine  de  Pisaa.) 

*  Du  Bmil,  Antiquilé»  de  Paris. 
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fonne  d'une  tour  qu'il  avait  adoptée  vei*»  la  tin  du  ut*  siècle,  pour  revAlir 
celle  d'un  logi^  défendu ,  mais  contenant  tout  ce  qui  peut  rendre  l'habit»- 

tion  facile. 

Louis  de  Kranct' ,  duc  (l'OrU-ans,  setoiid  tils  do  Charles  V,  néon  1371 
et  assassiné  à  Paris  en  luivoitibre  I  i()7,  dans  la  rue  liarU*tU',  était  grand 
amateur  des  arts.  Ce  prince  rebâtit  lo»  châteaux  de  Pierrefonds,  de  la 
Perlé-MUon,  de  YiUert-GotIvrels;  fit  exécuter  des  travaux  oonsidérables 
dans  le  château  de  Gouey,  qu'il  arait  acquis  de  la  dernière  héritière 
des  ûrea  de  Cou<y.  Louis  d'Orléans  fut  le  premier  qui  sut  attim*  les 
dispositiom  «léfensives  adoptées,  à  la  fin  du  xiv*  siècle,  dans  les  demeures 
féodales,  aux  agréments  d'une  hahitation  seigneuriale.  l>es  chAteaux 
qu'il  nous  a  laissés,  et  dont  nous  tiotivons  le  s|>*''rinien  le  plus  complet 
à  Pierrefonds,  sont  non-seulenn-nl  de  uiîignifiques  demeures  qui  seraient 
encore  très-habitables  de  nos  jours,  mais  des  phux»s  fortes  de  pi-emier 
ordre,  que  l'artillerie  déjà  perfectionnée  du  xvir  siècle  put  seule  réduire. 

n  est  étrange  que  l'influence  des  princes  de  b  branche  cadette  issue  de 
Charles  V  sur  h»  arts  en  France  n'ait  pas  encore  été  constatée  comme 
elle  mérite  de  l'être.  Les  monuments  laissés  par  Louis  d'Orléans  et  par 
son  fils  Charles  sont  en  avance  de  près  d'un  demi-siède  sur  le  momement 
des  arts  dans  notre  pays.  Le  eliAteau  de  Pierrefonds,  commencé  en  I  tOO 
et  termiiu;  avant  la  mort  du  prenner  des  Valois,  est  encore  une  place  forte 
du  xi\'  siècle,  mais  décorée  avec  le  goût  délicat  des  luibitations  du  temps 
de  Charles  Vlll. 

Le  donjon  de  ce  château  contient  les  logis  du  seigneur,  non  plus 
renfermés  dans  une  tour  cylindrique  ou  carrée,  maïs  distribués  de 
manière  à  présenter  une  demeure  vaste/  commode,  pourvue  des  acces- 
soires exigés  par  une  existence  élégante  et  recherchée,  en  même  temps 
qu'elle  est  une  défense  puissante  [tarfaitement  entendue,  impossible  à 
attaquer  autrement  que  par  des  tiatteries  de  siège  ;  or,  au  commencement 
du  ïV  siècle,  orj  ne  savait  jxis  encore  ce  que  cVtait  que  l'artillerie  de 
siège,  Ix's  iMJUches  à  feu  étaient  de  jK'tite  dimension,  |K>rtees  en  canijMigne 
sur  des  chevaux  ou  des  chariots,  et  n'étaient  guère  (employées  que  contre 
la  fonnidable  gendarm<-rie  de  lepoque.  ki.xaminous  les  dis|)ositions  du 
donjon  de  IHerrefonds,  que  nous  avons  déjà  données  dans  le  plan  d'en- 
senible  de  ce  château  (voy.  cbatiav,  fig.  ii). 

Le  donjon  de  Pierrefonds  (44)  *  est  voisin  de  l'entrée  principale  A  du 
diileau,  et  flanque  cette  entrée  de  feçon  à  en  interdire  complètement 
l'approche.  11  |>os.sède,  en  outre,  une  poterne  B,  très-relevée  au-dessus  du 
iiol  extérieur.  Ainsi  remplit-il  les  conditions  ordinaires  qui  voubûeot  que 

'  On  remarquera,  eiiln-  te  plan  cl  cL-hii  dnnmMl:ins  I  eiis^'iiilili'  du  oli;iU>au,  quelques 
difiëreoces  de  détail,  résultai  des  déblais  exécutés  en  t  H'iii  et  1 859  dans  ce  dumaiue, 
d'après  les  ordres  de  rEmperenr.  Ces  déblais  ont  aûs  au  iour  eeruines  parties  iolé- 
rieoitB  des  bfttimenis  rluni  un  ne  pouvait  prendre  «m'une  idée  Irèa-inoomplèce.  I<e  plan 
qne  nous  donnoiw  anjourdliui  peut  être  regardé  romme  parfoitement  exarl. 
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tout  donjon  tîiit  deux  issues,  l'une  ap|mi-ente,  l'autre  dérol)ce.  La  |)orle  A 
du  chAteau,  défendue  f>ar  un  [)ont-levis,  des  vantaux,  un  eorps-^le-garde  a. 
une  herse  et  une  seconde  porte  barrée,  avait,  connue  annexe  oblipie  à 
cette  époque,  une  poterne  pour  les  piétons,  avec  son  pojit-levis  {)articulier  h 


et  entrée  détourné»'  le  long  du  corps-de-pnrde  ;  déplus,  le  couloir  de  la 
porte  était  entilé  par  une  écliaupuette  jKisée  sur  le  contre-fort  C.  Pour 
entrer  dans  le  lojîis,  on  trouvait  un  iM'au  perron  l>  avec  <leux  monloirs 
(voy.  MONToiR,  perron)  ,  puis  un  hir^o  escalier  à  vis  K  montant  aux  éta|çes 
supérieurs,  l'ne  pcyrte  bâtarde  F  doruiait  entrée  dans  le  rez-dt^-chauss4*e 
voûté  servant  de  magasin  \Mnir  les  approvisionnetnents.  Par  un  degr»' 
assez  large  (î,  de  ce  rez-de-chaussée  on  descend  dans  une  cave  jmmi 
s|)acieuse ,  mais  disposée  avec  des  niches  comme  pour  recevoir  des  vins 
de  diverses  sortes.  I^'s  murs  de  ce  rez-de-chaussée,  é|iais  de  trois  à  quatre 
mètres,  sont  |K'rcés  de  rares  ouvertures,  iwirticnlièreinent  du  côté  exté- 
rieur, l'ne  [M'tite  iMM'te  H,  masquée  dans  l'angle  rentrant  de  la  tour  carrée. 
jM'rmel  de  pénétrer  dans  la  salle  voûtée  I  formant  le  rez-de-chaussée  de 
cette  tour,  et  (h*  prendre  un  escalier  ii  ram|N'S  dr<»iles  n)ontant  seulement 
au  premier  l'Iage.  Nous  allons  y  revenir  tout  à  l'heure.  1^  pf>terne  U.  nuniie 
d'une  herse  el  de  vantaux,  surmontée  de  niAchicnulis  qui  régnent  tout  le 
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loiip  <lf  la  («nirtiiu*,  a  s(»ii  soiiil  pose  à  sept  mMrcs  finiroii  au-dessus  du 
Niil  fxtorit'ur  (jui.  à  cet  nidioit,  lU'  pirst-nU'  qu  un  chcniin  tU'  six  nu'tres 
(h*  larj^eur;  puis,  au-<lfSs<His  ik-  (•••  (  luMuiii,  ost  un  »'s<'arjM'nit  iil  pidiioncé. 
inaccessible,  au  bas  duquel  passe  une  des  rauipi's  (|ui  montaient  au  château, 
rampe  défendue  par  une  traverse  percée  d'une  port4?  ;  de  Tautre  côté  de 
la  porte,  commandant  le  vallon,  est  une  motte  faite  à -main  d'hoimnes  qui 
était  certainement  couronnée  d'un  ouvrage  détruit  aiqourd'hui.  De  la 
poterne  B,  on  ]M)uvait  donc,  soit  par  une  trémie,  soit  par  un  ponir 
venant ,  défendre  la  porte  de  la  rampe  du  château,  passer  par-dessus  cette 
porte  rt  arriver  à  l'ouvraj^e  avancé  qui  conniiaiHl»'  le  vallon  au  loin.  La 
poternr  B  senait  ainsi  de  sortie  à  la  irarnison.  pour  i)i('ii(ln'  l'ottcnsivr 
contre  un  corps  d'investisst'nicnt.  (\v  jM)rte  <h'  secours  et  d'ajtprovisioinje- 
ment.  On  ubsenera  que  l'espiice  K  est  une  cour  <lont  le,  sol  est  au-dessous 
du  sol  de  la  cour  principale  du  château,  et  que,  pour  s'introduire  dans 
cette  cour  principale,  il  faut  {tasser  par  une  seconde  poterne  L,  dont  le 
seuil  est  relevé  au-dessus  du  sol  K,  et  qui  est  défendue  par  une  herse,  des 
vantaux  et  des  mâchicoulis  avec  crciu  aux.  ^.'escalier  M,  qui  donne  dans  la 
chapelle  N  et  dans  la  cour,  monte  de  fond  et  permet  d'arriver  à  la  chambre 
de  hi  herse. 


.  En  continuant  à  monter  par  cet  escalier  à  vis,  on  arrive  (43)  au-dessus 
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la  clmmbiT  (!<•  la  Iktsc,  dans  l'éta^r  |H'm'  iiiàchu  oulis;  traversant 
un  couloir  ,  on  descciid  une  rani[x'  O,  ((ui  vous  conduit  au  [jrcinicr  cla^jo 
de  la  tour  carrée,  d'où  on  peut  |Kinétrer  dans  les  grandes  [)icces  du  logis 
princi{)al,  lesquelles  se  composent  d'une  vaste  salle  V,  en  communication 
directe  avec  le  grand  escalier  à  vis  E,  de  deux  salons  R  avec  logis  S 
au-dessus  de  la  porte  d'entrée,  et  de»  chambres  prises  dans  les  deux 
grosses  tours  défendant  Textérieur.  En  T  sont  des  garde-robes,  latrines  et 
cabinets.  On  voit  encore  en  place  la  l>elle  cheminée  qui  chauffoit  la  grande 
salle  P,  bien  éclairée  par  de  grandes  fenêtres  à  meneaux,  avec  (loubk*s 
traverses,  l  ii  secon<l  efa'ie  était  à  {mmi  juès  jiareil  à  celui-ci,  au  moins 
quant  aux  dis|H>siti(ins  ;j:eiierales  ;  l'un  et  l'autre  ne  se  défendaient  que  par 
ré|)aisseur  des  murs  et  les  llanquements  <les  tr)urs. 

Ce  n'est  (ju'au  troisième  étage  (43)  que  commencent  à  paraître  les  défen- 


ses.  A  la  Imse  des  grands  pignons  (]ui  ferment  les  couvertures  du  logis 
principal  sont  pratiqués  des  mâchicoulis  avec  crénclages  en  c  et  en  d.  Les 
deux  grosses  tours  rondes  et  la  tour  carrée  continuent  à  s'élarer,  se 
dégagent  au-dessus  des  combles  du  logis,  et  sont  toutes  trois  couronnées 
de  mAchicoalis  avec  meurtrières  et  crénelafpes  couverts;  puis,  auHiessus, 
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d'un  dernier  parapet  crénelé  à  ciel  ouvert  à  la  has**  des  toils.  I>a  Unir 
<*arrée  p<>ssède  en  outre  sur  s**s  trois  contre-forts  trois  échaupruettes 
(lanquaiites.  A  la  haut«'ur  du  second  «'tafte,  en  continuant  à  gravir  l'esca- 
lier M  de  la  potiTue  ,  on  trouve  un  jwrapt't  crénelé  au-dessus  des  mâchi- 
coulis de  cette  poterne  et  une  |K)rte  donnant  entrée  dans  la  tour  carrée  ; 
de  là  on  prend  tin  petit  escalier  à  vis  V  qui  monte  aux  trois  derniers 
étafses  de  cette  tour  n'étant  plus  en  eommunication  avec  lintériear  du 
gn»  logis.  Cependant,  dé  l'étage  des  mftchieattlis  de  la  tour  carrée,  on 
peol  prendre  un  escalier  rampant  au-<le86us  de  la  couverture  des  grands 
pignons  crénelés  du  logis  principal ,  et  aller  rejoindre  les  mâchicoulis  de 
la  grosse  tour  d'angle,  de  nu'iiie  que.  ynn-  l'escalier  de  I  echauguette  C.  on 
peut,  en  gravissant  les  degrés  (lenirie  les  pigt)ons  crén»'lés  de  ce  côte, 
arriver  aux  mâchicoulis  de  la  grosse  tour  proelie  l'entrée.  Sur  le  front 
extérieur,  ces  deux  tours  sont  mises  en  c^mnmnication  par  un  parapet 
crénelé  à  le  base  des  combles.  Des  dégagements  ^  garde-robes  T,  on 
descendait  éar  le-  chemin  de  ronde  X  de  la  grande  courtine  défendant 
fextériearanrec  son  échauguetleX'au-dessos  de  la  poterne.  Ce  chemin  de 
ronde  étût  aussi  en  connnunication  avtn-  les  chemins  de  ronde  inférieurs 
de  la  touT'de  la  chapelle  N.  lk>  la  salle  R  ou  de  la  tour  R',  on  pouvait 
communiquer  également  aux  défenses  du  château  du  côté  suri  par  la 
pièce  S  située  au  troisième  étage  au-dessus  de  l'entrée  en  descendant 
l'escalier  î^. 

Si  l'on  a  suivi  notre  description  avec  quelque  attention,  il  sera  facile  <!«• 
conqwendre  les  dispositions  d'ensemble  et  de  détail  du  donjon  de  Ficrre- 
fonds^.de  se  fiûre  une  idée  exacte  du  programme  rempli  par  l'architecte. 
Vaelei  megisins  au  res-dfr«haussée  avec  le  moins  d'issues  possible.  Sur  U» 
dehofSy  dn  oMé  de  l'entrée,  qui  est  le  plus  favorable  à  l'attaque,  énormes 
el  Massives  tours  pleines  dans  la  hauteur  du  talus,  et  pouvant  résister  à  la 
sape.  îhi  côté  de  la  ï)oterne ,  courtine  de  garde  très-t'»|>aisse  et  haute  avec 
cour  intérieure  entre  cette  c(turtine  et  le  logis;  seconde  |)oterne  {m>ui' 
jKiss4'r  d«'  cftt»'  pmnière  cour  dans  la  cour  princijMile.  ('/»mme  surcroît  de 
précaution,  de  ce  côté,  très-haute  tour  carrée  eutilant  le  logis  sur  deux  di- 
ses faces,  commandant  toute  la  cour  K  et  aussi  les  dehors,  avec  échau- 
guetles  an  sommet  flanquant  les  faces  mêmes  de  la  tour  carrée.  D'ailleurs, 
possibilité  d'isoler  les  deux  tours  rondes  et  la  tour  carrée  en  fermant  les 
étroits  passages  donnant  dans  le  ln^'is.  et  de  rendre  ainsi  la  défense 
indépendante  de  l'habitation.  Possibilité  de  communiquer  d'une  de  ces  • 
tours  aux  deux  autres  par  les  chemins  de  ronde  supérieurs,  sans  pass«'r 
par  les  pièces  destinées  à  l'habitation.  Ouire  la  jM)rte  du  chàfrau  el  le 
grand  «scalier  avec  jH-rron,  is^ue  jKn  ticulii  re  jK)ur  la  tour  can  ec,  soit  par 
la  petite  |X)rtc  de  l'angle  rentrant,  soit  par  l'escalier  de  la  chain-lle.  Issue 
particulière  de  la  tour  du  coin  par  la  courtine  dans  laqûelle  est  |)ei'cée  la 
poterne  et  par  les  escaliers  de  hi  chapelle,  issue  particulière  de  la  tour 
de  la  porte  d'entrée  par  les  salles  situées  au-dessus  de  cette  porte  .et 
\2escriier  U  cpii  descend  de  fond.  Communication  focile  établie  entre  les 
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tours  ot  los  j|«''f«Mis(*s  (lu  chàU'au  |M»r  les  i  hcmins  de  nuxl»'.  I^ips  (IMinlti- 
tation  s<' dclciidaiit  lui-nirmc,  soit  du  (ùlo  de  la  coiii'  K,  soit  du  eût*' 
l'entréodu  ohAtoau,  au  uioyt'u  rrériclajii's  <'t  mâcliicoulis  à  la  hase  drs 
pignons.  Ce  logis^  bien  protégé  du  cùtc  du  dehors,  uuisi|ut',  llan({ué. 
n'ayant  qu'une  seule  entrée  pour  les  appartements,  celle  du  perron,  et 
cette  entrêe,  placée  dans  la  cour  d'honneur,  commandée  par  une  des  fiices 
de  la  tour  carrée.  Impossibilité  à  toute  personne  n'étant  pas  familière  avec 
les  distributions  du  logis  de  se  reconnaître  k  travers  ces  passages,  ces 
escaliers,  ces  détours,  ces  issues  secrètes;  et  pour  celui  qui  habite, 
fa<'ilité  d<'  se  |»orter  rapidement  sur  tous  les  |Kiiiits  de  la  di'fense,  soit 
du  donjon  lui-inèine.  soit  du  château.  Faeilit»'  de  faire  des  sorties  si  l'on 
est  attaqué.  Facilité  de  recevoir  des  secours  ou  provisions  par  la  [>oterne  B, 
sans  craindre  les  surprises,  puisque  cette  poterne  s'ouvre  dans  une 
première  cour  qui  est  isolée,  et  ne  donne  dans  la  cour  principale  que  par 
une  seconde  poterne  dont  la  herse  et  la  porte  barrée  sont  gardées  par  les 
gens  du  donjon.  Belles  salles  bien  disposées,  bien  orientées,  bien  éclairées; 
appartements  privés  avec  cabinets,  dé^'a^^M  inents  et  escaliers  particuliers 
pour  le  ser\ice.  Ortes,  il  y  a  loin  du  donjon  de  Coucy,  qui  n'est  qu'une 
tour  où  chefs  et  soldats  devaient  vivre  [MMe-mêle,  ave<'  ce  dei  iiier  donjon, 
qui,  «Mieore  aujourd'hui,  serait  nrie  habitation  agréable  et  <'onun(Mle;  mais 
c'esl  (jue  les  nueurs  féodales  des  sei;j:neurs  du  xv''  siècle  ne  ressemblaient 
guère  à  celles  des  châtelains  du  conunenceujent  du  \m  . 

Nous  complétons  la  série  des  plans  du  donjon  de  Pierrefonds  par  une 
élévation  géométrale  de  ce  logis  (44)  prise  du  cAté  de  U  poterne  sur  la 
ligne  QZ  des  plans.  En  A,  on  voit  la  grosse  tour  du  coin  ;  en  B,  la  tour 
carnW'  ;  cidre  elles ,  les  deux  pignons  crénelés  des  salles;  en  C  est. la  tour 
de  la  (  hapelle,  dans  laquelle  les  habitants  du  donjon  pouvaient  se  rendre 
directiMnent  eii  passant  par  la  tour  carrée  et  le  petit  escalier  à  vis  niarqiu* 
M  sur  les  plans,  sans  mettre  les  pieds  dehors.  On  voit  la  haute  courtitu'  dv 
garde,  entre  la  ««rosse  tour  de  coin  et  celle  de  la  <  ha|M'lle.  qui  nias(jur  la 
cour  isolée  K.  Au  nnUeu  de  cette  courtine  est  la  poterne  relevée  qui 
communiquait  avec  un  ouvrage  avancé  en  passant  par-dessus  la  porte  D 
de  la  rampe  extérieure  du  château.  Gomme  construction,  rien  ne  peut 
rivaliser  avec  le  donjon  de  Pierrefonds;  la  perfection  de  l'appareil,  de  la 
taille,  de  la  pose  de  toutes  les  assises  réglées  et  d'une  épaisseur  uniforme 
de  0,33  c.  (un  pied)  entre  lits,  est  faite  pour  surprendre  les  personnes 
qui  pratiquent  l'aride  bâtir.  Dans  ces  mtirs  d'une  hauteur  |)eu  ordinaire  et 
inégaux  d'épaisseur,  lud  tasscinciit.  nnlir  déchirure;  tout  cela  a  et»'  eleve 
\yar  arasements  re{^ulier>;  des  chainajics.  on  n'en  trouve  pas  trace,  et  bien 
qu  on  ail  tait  sauter  le^  deux  tours  rondes  par  la  mine,  que  les  mui's  aient 
èé  sapés  du  haut,  en  bas ,  cependant  les  parties  encore  debout  semblent 
avoir  été  oonstruitfes  hier.  Les  matériaux  sont  excellents,  bien  choisis,  et 
les  mortiers  d'une  parfaite  résistance  * .  Les  traces  nombreuses  de  boiseries, 
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(lu  donjon  de  Pienrefonds,  indiquent  assez  que  les  appartements  du  sei- 


point  de  vue  de  l'histnire  et  des  arts.  Le  donjcin  reprendra  suii  ancien  aspei'l;  déj.'k  la 
partie  de  la  tour  carrée  qui  avait  été  jetée  bas  est  remontée  ;  nous  pourrons  voir  bientôt 
le  plus  l)eau  sp«rinien  de  l'arcbitecture  féodale  du  xv  siècle  en  France  renaître  sous 
l'auguste  volonté  du  souverain.  Nous  n'avons  que  trop  de  ruines  dans  notre  pa>s,  et 
nous  en  appréciions  diflicilemcnt  la  valeur.  I.e  château  de  Pierivlonds,  n'stabli  en  partie, 
lera  connaître  cet  art  à  la  fois  civil  et  militaire  qui,  de  Charles  V  à  Louis  XI,  était 
r>u|iérieur  à  tout  c,e  que  l'on  faisait  aloi-s  en  Euro|)e. 
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j;iu*ur  étaient  richciiiriit  dw-orés  et  niouhlés,  et  que  tvtte  r»»sideiice 
réunissait  les  avaiita^ïcs  d'une  plaee  forte  de  premier  ordre  à  eeux  d'une 
liabilation  plaisante  située  dans  un  ehannant  |wys.  L'iial)itude  que  nous 
avons  des  dispositions  symétriques  (hins  les  bâtiments  depuis  le  wii'  siècle 
fera  |mrailre  «Uranjjes,  peut-«'^tre,  les  irréj?ularités  que  Ton  remarque  dans 
le  plan  du  donjon  de  Pierrefonds.  Mais,  eomme  nous  le  faisfins  ol)sener  à 
l'artiele  CHATEAi  ,  l'orientation,  la  vue,  les  exigences  de  la  défense,  exer- 
çaient une  influence  majeure  sur  le  tracé  de  ces  plans.  Ainsi,  par  exemple, 
le  hiais  que  l'on  remarque  dans  le  mur  oriental  du  logis  (biais  qui  est 
inaperçu  en  exécution)  est  évidemment  imposé  par  le  désir  d'obtenir  des 
jf>urs  sur  le  dehors  d'un  cùté  oii  la  campagne  présente  de  charmants 
points  de  vue,  de  laisser  la  place  nécessaire  au  tianquement  de  la  tour 
carrée,  ainsi  qu'à  la  poterne  intérieure  entre  cette  tour  et  la  chapelle,  la 
disposition  du  plateau  ne  jK-rmettant  |>;»s  d'ailleui'sde  faire  saillir  davantage 
la  tour  contenant  cette  chapelle.  \a'  plan  de  la  partie  destinée  aux  ap|)ar- 
tements  est  doiuu*  |)5ir  les  liesoins  mêmes  de  cette  habitation,  <'haque 
pièce  n'ayant  que  la  dimension  nécessaire.  En  élévation ,  les  différences 
<le  hauteurs  des  fractions  du  plan  sï)nt  de  même  imposées  par  les  néces- 
sités de  la  défense  ou  des  distributions. 

Il  était  p<ni  de  chAteaux  des  mv*"  et  xv'  siècles  qui  posstkiassent  des 
donjons  aussi  ét<'n<lus.  aussi  beaux  et  aussi  propres  à  loger  un  grand 
seigneur .  que  celui  de  l*ierrefon<is.  l-a  plupiirt  des  donjons  de  cette 
époque,  bien  que  plus  aigi'éables  à  habiter  que  les  donjons  des  xii'  et 
XIII''  siècles,  ne  s<'  coin|)osent  ce|X'ndant  que  d'un  corps  de  logis  plus 
ou  moins  bien  défendu.  Nous  trouvons  un  exemple  de  ces  demeures 
seigneuriales,  sur  une  échelle  réduit»',  dans  la  même  contrt*e.  '  • 

Le  i"hi\teau  de  Véz  relevait  du  chAteau  de  Pierrefonds;  il  est  situé  non 
loin  <h'  ce  domaine,  sur  les  limites  <le  la  torél  de  (x)mpiègne,  près  de 
Morienval,  sur  un  plateau  élevé  qui  domine  les  vallées  de  l'Automne  et 
de  Vaiidi.  Sa  situati«>n  militaire  ««st  excellente  en  ce  qu'elle  complète  au 
sud  la  ligne  de  defensi'  des  alK)rds  de  la  forêt,  protégée  |)ar  les  deux 
cours  d  eau  ci-<lessus  mentionnés ,  |»ar  le  chAteau  même  de  Pieii*efonds 
au  nord-est ,  les  défilés  «le  la  forêt  de  l'.Vigle  et  de  la  rivière  de  l'Aisne  au 
nord,  |mr  les  plateaux  de  <>hamplieu  et  le  bourg  de  Verberi»'  a  l'ouest,  par 
le  cours  «le  l'Oise  au  nord-nord-ouest.  cliAteau  de  Véz  est  un  poste 
très-ancien,  placé  à  l'extrémité  d'un  promontoire  entre  deux  |)etites 
vallées.  Ix)uis  «rOrléans  dut  le  rebAtir  presque  entièrement  lorsqu'il  voulut 
prendre  ses  sfiretés  au  nord  de  Paris ,  pour  être  en  état  de  rt»sister  aux 
prétentions  du  duc  de  Bourgogne,  qui,  de  son  côte,  se  fortifiait  au  sud 
du  domaine  royal.  Véz  n'est,  C(>m|»jirativemenl  à  Picrrefonds,  qu'un  poste 
«lefendu  piir  uiu*  enceinte  et  un  jx'tit  donjon  merveilleusement  planté. 
kUi  av(*c  le  plus  gran<l  soin,  probablement  [m'  l'architecte  du  chAte^iu  de 
PiiM  iefonds 

'  l.t>>  iiiHilils  «lu  ilolijoii  <i«>  Vt'/..  I(*  iiitMlo  <l«*  (Min>(i'ih-tiiiii  <>l  en  Uniis  •i«>t:Hls  <ir  «I('r('iis4\ 
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Ce  donjon  (45)  s'élève  en  A  (?oy.  le  plan  d'enseinble) ,  à  l'angle  formé 


par  deux  courtines,  dont  rune,  celle  domine  un  escarpoineiit  IV,  et 
l'autre,  flariquée  cxt/Tipurcmcnt  dVîcliaujîuettcs,  est  séparée  d'une 
li«ss«M'onr  oii  haille  K  \mr  un  larj^e  fossé.  Ihi  côté  (i,  le  plateau  descend 
rapidement  vers  une  vallée  profonde;  aussi  les  deux  courtines  HH'  sont- 
elles  plus  hassi's  que  les  deux  autres  BC,  et  leur  chemin  de  ronde  se 
trouve-b-il  au  niveau  du  plateau  sur  lequel  s'élevait  un  logis  K  du  xii*  siècle 
presque  entièrement  rebAti  au  oommenoenient  du  xv*.  Ce  logis ,  en  ruine 
aiiiolird'hili,  était  une  charmante  construction.  La  porte  du  diAteau, 

nipp(>ll«at  eiaclemeiit  la  comlniction.  In  praBb  et  déudb  du  chàteaa  4e  Pinrefonds. 
LrdonjM  dfVés  date  par  coMèquent  de  1400. 
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(h'fi'iKluc  par  deux  toiii-s  de  i^'titc  dinionsion  ,  fst  en  I.  On  voit  ciirorp- 
(]U(>l(]U('s  iH'stt'S  (Ifs  <h'fViiS('s  de  la  baillt'  K,  mais  (-(mycrlifs  aujourd'hui 
en  mui-s  de  terrasses  Le  donjf»n  est  di'taillé  dans  le  plan  du  rez-de- 
chaussée  X.  Son  entrée  est  çn  L,  et  consistait  en  une  étroite  poterne  avei' 
pont  à  bascule  '  donnant  sur  un  laige  escalier  à  vb  montant  de  fond. 
Chaque  étage  contenait  deux  pièces,  Tune  grande  et  Tautre  plus  petite, 
munies  de  cheminées  et  de  réduits.  En  P  est  un  puits.  On  voit  en  F  le 
fossé  et  en  M  l'entrée  du  château  avec  ses  tours  et  son  pont  détourné.  La 
courtine  (]  est  défendue  |)ar  des  iH'hauguettes  extérieures  flanquantes  O. 
tandis  que  la  courtine  H,  qui  n'avait  «^ueic  a  craindre  une  attaque  du 
dehors,  à  cause  df  l  iscarjM'int'nf .  était  prote^;«'e  à  Tintérieur  p<U'  des 
échauguettes  flanquantes  K.  i*ar  les  tourelles  SS',  hàties  aux  deux  extré- 
mités des  courtines  élevées,  ou  montait  sur  les  chemins  de  ronde  de  ces 
courtines  au  moyen  d'escaliers.  En  V  était  une  poterne  descendant  de  la 
plate-forme  sur  l'escarpement.  Quand  on  examine  la  situation  du  plateau, 
on  s'explique  parfaitement  le  plan  du  donjon  d'angle  dont  les  faces  exté- 
rieuH's  enfilent  les  aixinls  du  château  les  plus  accessibles.  I^s  tourelles 
d'angle  montant  de  fond  forment  d'ailleurs  un  flanquemrat  de  second 
ordre,  en  [m wision  d'une  attaque  rapprfK'liée. 

ti;^.  IC).  (|ni  donne  l  élévation  |M'i"S|M'etive  du  donjon  de  V»'/.  prise  de 
l'inteneur  de  l  enceiate,  fait  voir  la  dis|K)sition  des  échauguettes  flan- 
quantes R  de  la  courtine  B,  la  poterne  avec  son  petit  fossé  et  son  pont  à 
bascule,  l'ouverture  du  puits ^  la  disposition  des  mâchicoulis-latrines,  le 
long  de  l'escalier,  le  sommet  de  l'escalier  terminé  par  une  tourelle  servant 
de  guette.  Du  premier  étage  du  donjon ,  on  communiquait  aux  chemins 
de  ronde  des  deux  courtines  par  de  petites  portes  bien  défendues.  Ainsi 
la  garnison  du  ilonjon  i>ouvaît,  en  casd'attaciue,  se  répandre  promptenient 
sur  les  deux  (  (tuitines  faisant  face  aux  deux  IVoiits  qui  seuls  étaient  atta- 
(|ual>les.  Si  l'un  <Ie  ces  fronts,  celui  C.  <'lait  jtris  (c'est  le  plus  faihie  à  cause 
du  la  nature  du  terrain  et  du  pcrci'Uienl  de  la  porte) ,  les  défenseui-s  pou- 
vaient encore  conserver  le  second  front  B ,  rendu  plus  fort)icr  les  échau- 
guettes intérieures  R  (voy.  les  plans);  site  ne  pouvaient  ganler  ce  second 
front,  ils  rentraient  dans  le  donjon  et  de  là  reprenaient  l'offensive  ou 
capitulaient  à  loisir.  Dans  un  |)oste  si  bien  disposé,  une  garnison  de 
cinquante  hommes  arrêtait  facilement  un  corps  d'armée  pendant  plusieurs 
jours;  et  il  faut  dire  que  rassaillant,  entouré  de  ravins,  de  |K'tits  cours 
d'eau  et  de  forêts,  arrête  sur  un  pareil  terrain,  avait  {jjrand'iH'ine  à  s<» 
garder  contre  un  corps  de  secoui-s.  Or  le  château  de  Véz  n'était  autre 
chose  qu'un  fort  destine  u  consencr  un  point  d'une  giande  ligne  de 
défenses  très-bien  choisie.  Peut-être  n'a-iron  pas  encore  assez  observé  la 
corrélation  qui  existe  presque  toujours,  au  moyen  Age,  entre  les  diverses 
forteresses  d'un  territoire;  on  les-  étudie  isolément,  mais  on  ne  se  rend 

*  Ce  domaine  appartient  anjonrdtiui  à  M.  Paillet;  le  donjon  seul  sert  d'habitation. 

*  Celle  poterne  a  été  remplacée,  au  xvi*  aiède,  par  une  baie  au  niveau  du  sol. 
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rc  point  dr  viic,  il  tioii>  parait  ^\n^'  les  fortiiicalioiis  du  moyen  âge  ouvi^eiit 
aux  études  uu  eliaun)  uouNcau. 

Telle  est  l'influence  persistante  des  traditions,  même  aux  é(K)ques  où 
on  a  la  prétention  de  s'y  soustraire,  que  nous  voyons  les  derniers  vestiges 
du  donjon  féodal  pénétrer  jusque  dans  les  chftieaux  bAtis  pendant  le 
XVII'  siiVle,  alors  qui'  l'on  n(>  songeait  plus  aux  demeures  fortifiées  des 
chAtdains  féodaux*  La  plupart  de  nos  châteaux  des  xvi*  et  xvii*  siècles 
ronsenent  «'jiroic.  au  centre  dos  corps  de  lo«îis,  un  pros  pavillon,  qui 
certes  n'était  pas  une  iiii|H>rtati(ni  ctiaii^fn' ,  mais  bien  plutôt  un  dernier 
scjuvenir  du  donjon  du  nioycii  à^-.  Nmis  retrouvons  encore  ce  logis 
dominant  à  Clianiijord^  a  Saint-Geniiain-en-l^ye,  aux  i  uileries,  et  plus 
tard  aux  châteaux  de  Richelieu  en  Poitou,  de  Maisons,  de  Vaux  prè« 
P&ris,  de  Coulommiers,  etc. 

DORMANT,  s.  m*  (liiitis-doniiaiit).  C'est  le  nom  que  l'on  donne  au 
cliAssis  fixe,  en  menuiseri<',  sur  lequel  est  ferrée  une  lun  tc  ou  une  croisée. 
Dans  les  premiers  tem|>s  du  moyen  âge,  les  portes  «  t  fenêtres  étaient 
ferrées  dans  les  feuillures  vu  pierre  sans  dormants;  mais  ce  moyen 
primitif,  tradition  de  ranti(|inte,  avait  1  in( onvenient  de  laisser  passer  Tair 
par  ces  feuillures  et  de  rendre  les  intérieurs  trés-lVoids  en  hiver.  Lorsque 
les  habitudes  de  la  vie  ordinaire  coinniencèreiit  à  devenir  plus  molles,  on 
prétendit  avoir  des  pièces  bien  closes,  et  on  ferra  les  portes  et  croisées  sur 
des  dormants  ou  bAtis-dormants  en  bois,  scellés  au  fond  des  feuillures 
réservées  dans  la  pierre.  Les  dormants  n'apparaissent  dans  l'architecture 
privée  que  vers  le  xv'  siècle. 

DORTOIR,  s.  m.  Dortouoir.  Naturellement,  les  dortoirs  (M  cupent.  dans 
les  anciens  établissements  relijxieux,  une  place  importante.  Ils  sont  le  j>his 
souvent  bâtis  dans  le  prolonj^ement  de  l'un  des  bras  du  transsept  de 
l'église,  de  manière  à  mettre  les  religieux  en  communication  facile  avec  le 
choBur,  et  sans  sortir  dans  les  doitres,  pour  les  offices  de  nuit  Quand  la 
saison  était  rude  ou  le  temps  mauvais,  les  religieux  descendaient  à  couvert 
dans  le  transsëpt  et  de  là  se  répandaient  dans  le  chœur.  Les  dortoirs  sont 
établis  au  premier  étage,  sur  des  celliers,  ou  des  sor%ices  du  couvent  qui 
ne  p«"uvt'nt  donner  ni  odeur,  ni  humidité,  ni  trop  «le  chaleur.  L»s  dortoirs 
des  monastères  sont  oniinaiicment  divises  lon^itudiiialement  par  une 
rangée  de  colonjies  formant  deux  nefs  vont«'es  ou  tout  au  moins  landnis- 
sees;  ils  prennent  du  jour  et  de  l'air  à  l'ouest  et  à  l'est,  |)5ir  suite  de  la 
position  du  bâtiment  im[)osee  par  rorientation  invariable  de  l'église.  Les 
grandes  abbayes  {Kissédaientdesdortoirs  bAtis  avec  magnificence  et  présen- 
tant un  aspect  vraiment  monumental.  La  science  moderne  a  reconnu  qu'il 
fallait  pour  chaque  dormeur,  pendant  le  temps  du  sommeil ,  32"  cubes  d'air 
respirable  au  moins.  Les  poumons  des  mnlnesdes  xii%  xiir  et  xiv*  siècles, 
pouvaient  consommer  un  In-aucoup  phi>  \nhnnineux  cube  d'air,  si  lK)n 
leur  semblait,  et  cuœre  se  levaient-ils  a  minuit  passi;,  pour  chanter  matines*. 
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Lebeuf  '  décrit  ainsi  le  dortoir  dos  reli{peiixd6  Tabbayodu  Val-Notre- 
Dîime,  dépendant  du  doyeniui  dv  .Montmorency  :  «  Le  réfectoir  est  un 
"  assez  petit  quarré;  il  est  au-<l<'ss<>us  du  dortoir,  qui  est  tn's-clair,  et  dont 
«  la  voûte  «'st  soutenue  par  des  (  uloiiiu-s  ou  piliers  anciens  délicatcinrrit 
a  travaillés,  ainsi  qu'on  en  voit  dans  plusieurs  autres  dortoirs  de  Tonlre 
«  de  Citeaux  construits  au  siècle  ou  au  xiv*.  »  Il  ne  faut  pas  croire 
que  les  dortoirs  des  religieux  fiissent  disposés  comme  les  dortoirs  de  nos 
casernes  ou  de  nos  lycées.  Ces  grandes  salles  étaient  divisées,  au  moyen 
de  doiaoïtt  peu  élevées,  en  autant  de  cellules  qu'il  y  avait  de  religieui; 
ces  oëDuIes  ou  stalles  contenaient  un  lit  et  les  meubles  les  plus  indiqien- 
sables;  elles  devaient  rester  ouvertes,  ou  fermées  seulement  par  une 
Cîourtine. 

Au  xvr  siècle,  tous  les  nrdn-s  n  li<îi('U\  voulurent  avoir  des  cellules  ou 
chambres  particulières  jx>ur  chaque  moine,  ainsi  que  cela  se  pratitjue 
dans  nos  séminaires.  i>-s  mêmes  habitudes  furent  observées  dans  les 
oouvents  de  femmes.  Dès  le  xn*  siëde  eependant,  les  dunisiens,  qui 
étaient  des  gens  aimant  leurs  aises ,  avaient  déjà  établi  des  chambres  ou 
cellules  distinctes  pour  chaque  religieux,  et  parfois  même  ces  cellules 
étaient  richement  meublées.  Pierre  le  Vénérable  s'en  plaignait  de  son 
temps,  et  saint  Bernard  s'élevait  avec  son  énergie  habituelle  contre  œs 
abus  qu'il  regardait  connue  opposés  a  riiumilite  monastique.  Aussi  les 
premiers  dortoirs  des  cisterciens  semblent  avoir  ete  des  salles  communes 
garnies  de  lits,  mais  sans  séparations  entre  eux. 

Voici  (1)  l'aspect  extérieur  d'un  de  ces  dortoirs  communs  :  c'est  le 
dortoir  du  monastère  de  Ghelles  (ahbaye  de  femmes);  il  avait  été  construit 
au  commencement  du  xin*  siècle  le  reas-de-chaussée  était  occupé  par 
des  celliers  et  un  chauffoir  ;  une  épine  de  colonnes  supportait  la  chariM-nte 
foimant  deux  berceaux  lambrissés  avec  entraits  apparents.  Dans  Tartide 
ABCBiTECTi  RE  MON ASTiQi'E ,  uous  ftvons  cu  l'occasion  de  donner  im  certain 
nombre  de  ces  bâtiments;  il  parait  inutile  de  s'étendre  ici  sur  leurs 
dis|M»sitions  générales ,  leur  forme  et  les  détails  de  leur  architecture  fort 
simple,  mais  parfaitement  appropriée  à  l'objet.  Ainsi,  |)ar  exemple,  les 
fenêtres  étaient  habituellement  composées  d'une  partie  su|iérieure  dor- 
mante, percée  surtout  pour  échiirer  la  salle,  et  d'une  pai-tie  inférieure 
pouvant  s'ouvrir  pour  l'aérer  (voy.  FBXftTSB).  Si  les  religieux  possédaient 
•  hacun  une  chambre,  on  n'en  donnait  pas  moins  le  nom  de  dortoir  au 
bâtiment  ou  à  l'étage  qui  les  contenait,  et  particulièrement  au  large  couloir 
central  (|ui  dormait  entrée  à  droite  et  à  gauche  dans  chaque  cellule. 
Of)endant  il  existait  »'iicore,  au  wi'  siècle,  des  dortoirs  de  couvents  de 
femmes  dispos«»s  comme  les  cliainint'es  de  nos  casernes,  c'est-à-dire 
consistant  en  plusieurs  grandes  chambres  contenant  chacune  quelques 
IHs.  Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  le  Pantagruel  de  Rabelais  *.  «  Mais, 

'  Ui$t.  du  dioc.  de  Paris,  t.  IV,  p.  2li>. 

*  Voy.  la  Monog.  d'tAbayes.  Bib.  Sainte-4î«mfîèv«. 

'  IJv.  m,  chBp.  va. 

T.  V.  13 
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«  dis!  l'abbeaae,  meachante  que  tu  es,  pourquoy  ne  faisois-tu  signe  à  tes 


•1o  [Ktl- 


u  voisines  de  (  hanibre'}  » 

OOSSERET,  8.  m.  C'est  un  bout  de  mur  en  retour  d*équerre  sur  un 

f 


autre,  |)Drtant  un  linteau  de  |Knie  ou  un  an*.  A  A  (I)  sont  les  dosserets 
d'une  biîie. 


DOUELLE ,  s.  f.  Cest  le  parement  intérieur  d'un  arc,  qu'on  désigne 
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Misai  Miuâ  le  nom  d  inlrados.  Dans  une  voûte ,  chaque  claveau  possède 

i 


sa  douetie.  A  est  la  duuelle  du  claveau  ru{M-ésentê  tig.  i . 


sa 

ÉBRASEMENT,  8.  ID.  Indique  Touverture  comprise  entre  le  tableau 
d'une  fenêtre  et  le  parement  du  mur  intérieur  d'une  salle.  L  ebrasement 
sï'laririt  (lu  dehors  au  (Icdaiis,  alin  de  faciliter  Tintroduetion  du  jour  et 
ausâi  de  dégager  les  vantaux  d'une  croisée  ou\Tante  (voy.  fenStre). 

ÉCAILLES,  8.  f.  S'emploie  seulement  au  pluriel^  et  désigne  uoe  sorte 
(f  omementatioii  fort  usitée  dans  les  édifloes,  au  moyen  ftge,  pour  décorer 
des  rampants  de  oontre-forts,  des  talus  de  chéneaux,  des  couronnements 

de  pinacles ,  des  flèches  en  pierre ,  etc.  Les  écailles  sont  évidemment  une 
imitation  de  la  couverture  en  l)anleaux  de  bois  ou  essentes  (voy.  bardeau); 
aussi  est-ce  particulièrement  dans  les  provinces  où  cette  sorte  de  couver- 
ture était  employée,  c'est-à-dire  en  .Normandie,  en  Picardie,  dans  le 
Soissonnais  et  dans  l'Ile-de-France ,  (]ne  les  écailles  apparaissent  sur  les 
constructions  de  pierre  à  dater  du  xu*  siècle.  En  Normandie  mémo, 
il  n'est  |Ms  rare,  dès  le  commencement  de  œ  siècle,  de  voir  certains 
parements  verticaux,  des  fonds  d'arcatures  aveugles,  par  exemple, 
décorés  d'écaillés  sculptées  sur  la  pierre  et  présentant  une  très-faible 
saillie.  C'était  un  moyen  de  disiin^er  ces  fonds  au  milieu  des  parties 
solides  de  la  construction,  de  les  colorer,  pour  ainsi  dire ,  et  de  U's  rendn» 
moins  lourds  en  apjwirence,  ï>es  bas-reliefs  des  xT  et  xn"  siècles,  dans 
lesquels  sont  fi<rurès  des  édifices,  montrent  souvent  li  s  ptirements de  ces 
édifices  ainsi  (h'cores.  Nous  vu  avons  donné  un  exemple  remarquable  à 
l'article  architectlre  heuuieisê,  fig.  47,  et  provenant  d'un  chapiteau  de 
l'église  de  SaintSauveur  de  Nevers.  La  curieuse  église  de  Thaon,  près  de 
Caen,  nous  montre  une  partie  de  ses  parements  extérieurs  décorés 
d'écaillés  de  forme  carrée ,  rappelant  ces  revêtements  en  bardeaux  si  fort 
en  usage  dans  les  constructions  privées  construites  en  pans-de-bois.  (les 
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éc^ille^)  sont  quelquefois  super|K)sées  ou  le  plus  souvt  nt  contrariées, 
c'est-à-dire  pleins  sur  vides,  ainsi  que  l'indique  la  ii^.  I .  ¥m  divisant  l'eau 


de  pluie  qui  fouette  sur  les  parenients,  en  éloignant  riunnidité  des  joints 
et  lui  donnant  un  écoulement,  ces  écailles,  outre  leur  eflet  décoratif,  ont 
encore  l'avantage  de  consener  les  ravalements  extérieurs.  Si  cet  etTet  est 
sensible  sur  les  [Mirements  verticaux ,  à  plus  forte  raison  l'esl-il  sur  les 
surfaces  inclinées,  sur  les  talus  directement  «•x|K)sés  à  la  pluie.  Sur  les 
surfaces  inclinées  élevées  en  pierre,  toute  saillie  propre,  par  sa  forme,  à 
diriger  les  eaux  est  éminemment  favorable  à  la  conser^•ation  de  la  maçon- 
nerie, en  évitant  l'imbibilion  uniforme  de  la  pluie.  Que  les  architectes  du 
xn*"  siècle  aient  fait  cette  ex|)érience  ou  qu'ils  aient  simplement  eu  en  xuv 
la  décoration  des  surfaces  inclinées  (<lécx^>ration  logique  d'ailleurs ,  puis- 
qu'elle rap{x>lait  une  couverture  en  tuiles  ou  en  liardeaux),  toujours  est-il 
que  ces  architectes  ont  adopté  les  écailles  sculptées  sur  la  pierre  pour 
toute  surface  en  tiilus. 

Les  formes  les  plus  anciermes  données  à  ces  écailles  présentent  une 
suite  de  carrés  ou  de  billettes,  conune  la  figure  ci-<lessus,  ou  de  petits  arcs 
plein  cintre  et  brisés,  ainsi  que  l'indique  la  fig.  i  *.  Il  faut  obser>er  que 
chaque  rang  d'ecailles  est  toiyours  pris  dans  une  hauteur  d'assises,  le^ 
joints  verticaux  »'tant  placés  au  nïilieu  des  vides  laissjîs  entre  les  écailles. 
L'eau  pluviale  tombant  de  A  en  It  est  conduite  piir  la  taille  de  la  pierre  le 
long  des  deux  arêtes  A(^,B(>,  en  C,  «'Ile  s'égoutte,  arrive  à  l'extrémité  1), 
et  ainsi  successivement  jusqu'à  la  corni<"lie.  Ix's  parties  les  plus  humectées 
sont  donc  toujours  les  arêtes  des  écailles  ;  mais,  par  leur  sîiillie  même,  ces 
arêtes  siVlu'nt  plus  facilement  que  les  parements  unis;  l'humidité  demeure 

'  Tour  «If  rrs<*aUt'r  du  xir  siitcle  de  I  église  «l'Eu 
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( 


1 


donc  moins  lonj^enips  sous  k's  pareiucnts  :  c'est  lù  tout  le  secret  de  la 
froiiservaliou  de  ces  surlaces  couveites  d'éoailles.  Les  ouibres  tines  et  les 


lumières  qui  se  jouent  sur  ces  petites  surfiMses  découpées  donnent  de  la 
légèreté  et  de  ràéganoe  aux  couronnements;  aussi  les  architectes  ont-ils 
usé  de  oe  moyen  à  l'époque  de  la  renaissance.  Nous  ne  pouvons  prétendre 
donner  tous  les  exemples  d'écailles  taillées  sur  parements;  tious  nous 

contenterons  d'indiquer  les  principaux. 

A  la  fin  du  xii'  siMo,  les  é<'ailles,  particuliereineiit  dans  les  édifices  de 
la  Normandie  et  de  l'Ile-de-Krancc ,  aftectent  la  lornir  de  |M'tits  arcs  brisés 
avec  partie  droite,  ainsi  que  l'indique  la  lig.  3.  Jusqu'aloi's  les  écailles 


S; 


sont  peu  saillantes  el  présentent  un  relief  égal  dans  toute  leur  longueur. 
Mais  dans  les  grands  monuments  construits  au  conunencement  du  xm*  slè- 
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clo,  il  fallait  oliteiiir  des  effets  prononcés  dans  l'exécution  de  détails  d'une 
aussi  petite  échelle  ;  aussi  voyons-nous,  en  Picardie,  |iar  exemple,  sur  les 
pyramides  qui  surmontent  les  escaliers  des  deux  tours  de  la  façade  de  la 
cathédrale  d'Amiens,  des  écailles  d'un  puissant  relief  et  d'une  forme  évi- 
demment destinée  à  pr<Mluirc  un  ^rand  etfet  à  distance  (-i).  Jamais,  dans 


rile-de-France,  les  airhitectes  n'ont  ainsi  exajjéré  l'importiiiice  de  détails 
qui,  après  tout,  ne  doivent  |ms  «h-truire  la  îranquillité  de  surfaces  planes 


et  ne  sont  jias  faits  pour  lutter  av(H*  la  sculpture,  (^'jM'udant  (wnlois  les 
«Mailles  taillées  sur  les  édifices  de  la  première  moitié  du  xiii'  siècle,  dans 
rile-de-rrance,  présentent  plus  de  saillie  à  leur  extrémité  inférieure  qu'à 
leur  sonnnet  ;  leur  forme  la  plus  fîeniM'ale  est  <'ell<-  pi-esi'utee  dans  la 
lifi.  *».  Dans  ci»  <*iis,  les  «'cailles  sont  «^vidées  suivant  le  profil  A  ou  suivant 
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lo  profil  B.  «'<'aillrs  tVirtcment  di'laclu'cs  à  leur  extrémiU'  inférieure, 
c<»iif(»mu'Min'iit  ail  i>i<»lil  A,  ap|)arti«'niu'nt  plutôt  aux  fltVlics  des  clochers, 
c'est-à-ilire  qu  elles  sont  placées  à  une  grande  hauteur.  Sur  hn>  rauipants 
des  contre-fortâ,  leur  saillie  est  c^ale  dans  toute  leur  longueur. 

Au  xiT*  ôède,  tes  écailles  se  rapprochent  davantage  de  la  fonne  des 
btideaux;  elles  se  touchent  presque,  ont  leurs  deux  côtés  parallèles,  sont 
aUongiées  et  terminées  fiar  des  angles  abattus  (6).  Les  pinacles  des  contre- 


forts du  chu'ur  de  la  i:athédrale  de  l*aris  (xiv*  siècle)  et  ceux  du  chœur  de 
réglise  d'Eu  (xv*  siècle)  sont  couverts  d'écaillés  taillées  suivant  celte  forme.  ' 

Les  écailles  appartenant  aux  monuments  construits  dans  des  provinces 
où  les  couvertures  en  pierre  ont  ét^  adoptées  dès  l'époque  romane,  comme 
dans  le  midi  de  la  France  et  dans  Touest,  ne  sont  pas  di8pos«M>s  comme 
des  bardeaux  de  couvertures  en  Ikms:  elles  sont  retournées,  de  façon  à 
laisser  entre  chacune  d'elles  comme  autant  de  [M-tits  canaux  pn)j)res  à 
éloipn«T  les  eaux  des  jdints  verticaux  (voyez  ce  qu<'  nous  disons  à 
propos  de  ces  sortes  d  écailles,  a  l  article  clocher,  fig.  !  i  et  15). 

ÉCHAFAUO,  S.  m.  Chaffaud.  Dans  rart.de  bâtir  on  entend  par  Ma- 
fond  Tceuvre  «le  charpente  provisoirement  établie  pour  permettre  d'élever 
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les  maçonneries.  Les  échafauds  sont  adhérents  à  la  construction  qu'on 
él»*vo  ou  on  sont  indépendants.  Ia's  constructions  du  moyen  Age,  ainsi 
que  les  constructions  romaines,  étaient  niontéos  au  moyen  d'éclia- 
fauds  tenant  à  la  mavonnerie,  et  qu'on  iK)sait  en  eU-vant  celle-ci.  A  cet 
effet,  on  réservait  dans  les  murs  soit  en  brique,  soit  en  moellon,  soit 
en  pierre >  des  trous  deO^iS  c.  de  o6té  environ,  profonds,  et  dans 
lesquels  on  engageait  des  chevrons  ou  des  rondins  en  bascule  que  l'on 
soulageait  à  leur  extrémité  imposée  par  des  pièces  de  bois  verticales. 
Ces  dievrons  ou  rondins  cnga^  sont  les  boulins,  et  les  trous  réservés 
pour  les  recevoir  s'appellent  trous  de  boulins  ;  les  pièces  de  bois  verti» 
cales  sont  désignées  sous  le  nom  d'échasaes.  Les  ardiilectes  du  moyen 
âge  élevaient  ainsi  leurs  plus  grands  édifices  au  moyen  de  boulins  et 
d'eciiasses  d'un  médicMMc  é(]uarrissaiie.  Sur  ces  lR)ulins,  placés  ii  des 
distances  assez  rapprochées,  on  jMisail  (k's  planches,  plateaux,  piaburds, 
sur  lesquels  se  tenaient  les  ouvriers  ;  ces  planchers,  plus  ou  moins  larges, 
suivant  le  besoin,  se  répétaient  de  six  pieds  en  six  pieds  au  plus,  afin  de 
rendre  chaque  partie  de  la  construction  accessible  aux  travailleurs.  Les 
matériaux  de  gros  volume  n'étaient  jamais  montés  sur  ces  planchers  ou 
ponts,  mais  sur  les  nmrs  eux-mèmes,  au  moyen  d'engins  placés  sur  le 
sol  corn'spondant  à  des  prues  ou  chèvres  haubannées  sur  la  construction 
même.  D'ailleurs,  presque  toujours,  les  matériaux  «'taient  montés  par 
l'intérieur,  bardés  sur  les  murs,  postas  et  jointoyés  par  les  ouvriers  circu- 
lant sur  ces  murs  mêmes  ou  sur  les  échafauds. 

L'échafaud  d'un  édifice  romain  ou  du  moyen  Age  montait  donc  en 
même  temps  que  la  construction.  Les  constructeurs  de  ces  temps  reculés 
ne  ^usaient  certainement  pas  de  grands  frais  d'échafoudages.  Hs  Ikissaient 
les  trous  de  l)oulins  apiiarents  sur  les  parements ,  ne  se  donnant  pas  la 
peine  de  les  boucher  à  mesure  qu'ils  démontairat  les  écliafauds  lorsque 
la  constniction  était  temiinée.  Alors  on  ne  ravalait  pas  les  édifices; 
chaque  pierre  ét<iit  |X)see  touir  taillée,  et  il  n'y  avait  plus  à  y  toucher; 
donc  \v  jour  où  la  tleriiiere  pierre  était  mise  en  place,  l'édifice  était 
achevé,  et  l'échafaud  j)ouvait  être  eidevé.  11  faut  obsener  aussi  que  Ici 
grands  édifices  gothiques  présentent  des  retraites  prononcées  à  différentes 
hauteurs,  ce  qui  permettait  de  reprendre  sur  chacune  de  ces  retraites  un 
système  d'écbaftudage ,  sans  qu'il  fût  nécessaire  de  porter  les  échafauds 
de  fond.  Cependant  il  est  tels  édifices,  comme  les  tours  de  défense,  par 
exemple,  qui  s'élèvent  verticalement  à  une  grande  hauteur  sans  ressauts, 
sans  retraite  aucune.  Il  est  intéressant  d'étudier  comment  ont  été  montées 
ces  énormes  bâtisses. 

La  construction  du  donjon  de  C^mcy,  qui  présente  un  cylindre  dont  les 
parois  verticales  ont  00  mètres  d  elevalion,  n'a  exigé  qu'un  échatiiudage 
extrêmement  simple,  échafaudage  qui  avait  encore  le  mérite  d'éviter  les 
montages  lents  obtenus  par  des  engins.  On  remarque  sur  la'surfiice  de 
rénorme  cylindre,  à  rextérieur,  une  suite  de  trous  de  boulins  disposés  en 
spirale  et  formant,  à  cause  de  la  hirgeur  extraordinaire  du  diamètre,  une 
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peDt*^  assez  (loiHT.  (^'s  trous  <lc  boulins,  fsjwiccs  de  (juatrc  <mi  quatre 
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trous  A  supérieure  et  soulagés  par  des  liens  portant  dans  les  trous  R  infé- 
rieurs, le  constmcteur  établissait  ainsi ,  en  même  temps  qull  ^vait  sa 
Iwtisse.  un  rliemin  en  spirale  dont  rinriinaison  peu  prononcée  permettait 
de  monter  fous  les  matériaux  sui'  de  petits  chariots  tires  par  des  hommes 
ou  au  moyen  de  treuils  places  de  distance  en  distance.  La  tig.  2  fera 
comprendre  cette  o|R;ration.  lx;s  matons  et  |Miseurs  avaient  le  soin  d'araser 
toujours  la  œnstniction  sur  tout  le  pourtour  du  donjon,  comme  on  le  voit 
ici,  et,  sur  cet  arasement,  ils  circulaient  et  bardaient  leurs  pierres.  Afin 
de  poser  les  parements  extérieure  verticalement  (parements  taillés  à  • 
Tavanoe  sur  le  chantier),  il  suffisait  d'un  fil-à-plond)  et  d'un  rayon  de  bois 
tournant  horizontalement  sur  un  arbre  verti(  al  planté  au  rentre  de  la 
four.  Aujourd'hui,  nos  maçons  prcM-èdent  de  la  même  manière  lor*squ'ils 
élèvent  ces  grandes  clicniiné<'s  eu  brique  de  nos  usines,  de  l'intj'rieur  du 
tuyau,  sans  echataiidaiic.  I/«'clial'aud  doiiî  la  tiacc  existe  nui' les  jmrois  du 
donjon  de  Coucy  n'est  réellement  qu  un  elieinin  de  banhi^u',  et  ce  chemin 
pouvait  être  fort  large,  ainsi  que  le  démontre  la  tig.  A,  donnant  une  de  ses 
fermes  engagées.  En  A  et  B  sont  les  deux  trous  espacés  de  fjSO;  au 
moyen  des  deux  moises  G  étreignant  les  poutrelles  à  î^r  sortie  des  trous, 
on  pouvait  avoir  deux  liens  EF,  le  second  formant  croix  de  Saint-André 
avec  une  contre-fiche  G.  La  tête  du  lien  F  et  le  pied  de  la  contre>fiche  G 
s'assemblaient  dans  un  potelet  H,  moisé  à  son  extrémité  inférieure  avec  la 
jK>uf relie  B.  l'n  lien  extrême  K,  assemlilé  dans  \o  pied  de  cette  |H)utielle  B, 
soula^'eait  l'extrémité  de  la  j>outrelle  superit  ure  A.  Il  était  ainsi  facile 
d  avilir  un  chemin  d»-  :»'",;{()  de  larjicur,  non  compris  un  garde-corps.  Ces 
fermettes  recevaient  des  solives  qui  portaient  les  madriers  posés  travere 
de  numière  à  présenter  un  obstacle  au  glissement  des  chariots.  Il  eftt  fallu 
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un  poids  énorme  pour  rompre  des  fermettes  ainsi  et»ml)inées,  bien  qu'elles 
ne  fussent  maintenues  dans  la  muraille  que  {tar  deux  scellements.  Non- 
seulement  la  combinaison  de  ces  fermeti4>s  ne  leur  |M'nnettait  pas  de 


quitter  les  s<'ellements  ;  mais,  étant  reunies  p;u*  des  solives  formant  une 
suite  de  polyj;ones  autour  du  cylindre,  elles  étaient  toujours  bridé<»s  contre 
la  nmraille. 

Dans  les  provinces  où  l'on  biUit  encon*  sans  faire  <le  ravalements  après 
la  fKJse ,  on  a  conservé  ces  moyens  primitifs  d'echafauilajjes.  Les  éclia- 
fauds  ne  se  coin|)osent  que  de  boulins  en^aj^és  dans  des  trous  ménaf^és  en 
construisant  et  d'écliasses,  les  ImiuMiis  étant  liés  aux  écliasses  pjir  des 
coitleletles.  A  Paris  même  ces  traditions  se  sont  conservées ,  et  nos 
Limousins  déploient  une  babileté  sinj;uliére  dans  la  condtinaison  de  ces 
légei-s  écliafauda^îes  composés  de  brins  de  bois  (jui  nOnt  {,'uère  que  0, 10  c. 
de  diamètre  en  movenne. 
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employer  des  échafauds  en  potence  taillés  conforniéuieni  au  tracé  pers- 


pectif  (4).  La  partie  A  de  la  poutrelle  horizontale  AB  est  engagée  dans  le 
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trou  de  boulin  ;  rettf  (M)iitn'Il«'  est  entailh'e  en  C  au  ras  du  nriur,  ainsi  que 
l'indiqup  le  détail  C.  Deux  jatnbetles  1>L>,  assiiublées  à  la  téte  à  mi-lK)is, 
entrent  dyns  cette  entaille  C,  et,  s  "appuyant  le  lorif;  du  mur,  sont  reliées 
entre  elles  par  Tentre-foise  E.  Deux  liens  assenjblés  (hws  le  pied  de 
ces  jauibettes,  vont  soutenir,  au  nioy»'n  de  deux  joinis-à-paume,  l'extré- 
mité de  la  pièce  horizontale  AB.  C'est  une  i)otence  avec  d(>u\  liens  qui 
empêchent  la  poutrelle  horizontale  de  fléchir  à  droite  ou  à  gauche  sous  la 
charge  et  la  maintiennent  rigide. 

11  n'est  pas  douteux  que  les  charpentiers  du  moyen  âge ,  qui  étaient 
fort  iufïénieux,  ne  fissent,  dans  certains  cas,  des  érliafauds  en  diarpente, 
indépendants  de  la  construction,  é<  liat'auds  montant  de  fond  ou  sus[veii- 
dus.  Nous  ne  [xnivnîis  avoir  une  idée  de  ces  écliafautls  que  par  les  traces 
de  l«'iirs  sceIlelll^llI^  encore  existantes  sur  les  monuments.  Il  arrive,  |Mir 
exemple,  (ju'a^-(lessll^  d'un  etaize  de  bàtinjenl  disjxjsé  de  t«'lle  favon  (]Ue 
Ton  ne  pouvait  établir  des  ecliafauds  de  fond,  on  aperçoit  des  trous 
carrés  de  0,30  c.  sur  0,33  c,  perçant  la  muraille  de  part  en  part,  et 
espacés  de  manière  à  laisser  entre  eux  la  longueur  d'une  solive  ;  au-dessus 
de  ces  larges  trous  bien  faits,  on  remarque  d'autres  petits  trous  de  bou- 
lins de  0,10  c.  sur  0,10  c.  environ  et  ne  travei"Siint  pas  la  maçonnerie. 
Cvc'i  nous  indique  la  posé  d'un  échafaud  disposé  comme  l'indique  la  ti^. 
Ah  est  l'épaisseur  du  mur;  les  poutrelles  C.  le  traversaient  de  part  en  jvjirt 
et  étaient  armées,  à  l'intéM  ieur,  d  une  l"(»rte  clermoisée  l>;  deux  moises  E 
\(  iti(  aies  |)ineaient  la  poutrelle  au  ras  du  nuu"  sur  le  parement  extérieur; 
dans  ces  moises  s'asseujblaient  deux  liens  F  réunis  à  mi-lK»is  (jui  venaient 
soulager  la  poutrelle  en  G  et  H.  Sur  cette  pièce,  rendue  rigide,  on  élevait 
alors  les  échafaudages  en  échasses  1  et  boulins  K,  avec  contre-ftches  L, 
les  boulins  étant  retenus  au  moyen  de  calles  de  bois  dans  les  trous  laissés 
sur  les  parements  extérieurs.  Un  pareil  échafaud  présentait  toute  la  solidité 
d'une  char|)ente  montant  de  fond. 

1^  hauteur  excessive  de  certains  édifices  gothiques,  et  notanunent  des 
tours  des  ej;lises  sui  inonté'es  de  llèclies  en  pierre  ,  était  telle  (ju On  ne 
pouvait  songei"  a  élever  (  citnslrnclions  au  moyen  d'éehafands  muntanl 
de  fond,  car  rétablis>einent  de  ces  »'clialaudimes  eut  absorbe  dessonnnes 
considérables,  et  ils  auraient  eu  le  temps  de  {xiurrir  dix  fois  j)endanl  le 
travail  des  maçons.  On  élexuit  les  soubassements  avec  des  échasses  et  des 
boulins;  on  profitait  des  retraites  ménagées  avec  soin  dans  ces  sortes  de 
constructions  pour  prendre  des  points  d'appui  nouveaux  au-dessus  du 
sol;  puis,  arrivé  à  la  hauteur  des  plates-formes  ou  galeries  d'où  les  tours 
s'éK'vent  indépendantes  ,  on  déchafaudait  les  |wrlies  inférieures  pour 
monter  les  cliar|MMites  ne«'essaires  à  la  eonstiiiction  de  ces  toms.  ]a's 
baies  de  <-es  tours  etaieni  alors  d  un  j-iand  m"(  ours  |M>ur  poseï'  des  é-cha- 
tauds  .solides,  piopres  a  i»'sisler  a  la  violeiwe  dn\<'nl  et  atonies  h-s  causes 
de  dégradations  (pii  augmentent  du  momi'ul  ([u'on  s'élève  U'aucoup  au- 
dessus  du  sot 

Pour  peu  que  l'on  examine  avec  soin  les  constructions  gothiques,  on 
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manqué  de  ressources  vn  rap|KHt  avec  la  iiaturt*  et  riui|K)rtaiict'  de  ces 
bâtisses.  Ils  devaient  donc  être  tort  avares  d'echafaudajîes,  l<'S(|uels  coûtent 
fort  cher  et  ne  represi'uteut  rien ,  du  moment  que  l'éditice  est  aclu'vé. 
Au-dfiS80S  d'une  certaine  hauteur ,  on  recxmnaH  encore,  par  la  position 
des  trous  d'échafiiuds,  que  ceux-ci  étaient  sus]H'ndu8.  Suspendre  un 
éduUaud  à  un  nu>nument  existant  ne  demande  pas  des  combinaisons 
bien  savantes;  mais  suspendre  un  échafaud  pour  élever  un  édifi<'(>,  avant 
que  cet  édifice  ne  soit  construit ,  c'est  un  problème  qui  parait  ditlicile  à 
rt'soudre  :  on  sait  que  les  difficultés  matérielles  n'arrêtaient  pas  lesarckii- 
teetes  },'()tlii(|ues. 

Habituellement  les  tours  des  grandes  éj;lis<'s  sont,  dans  leur  p;ntie 
supérieure,  à  la  hauteur  des  lx.'tlrois,  sous  les  flèches,  percées,  sur  chaque 
face,  de  doubles  baies  étroites  et  longues.  Les  angles  sont  renforcés  de 
contre-forts  terminés  par  des  pinacles  ;  mais  dans  les  angles  rentrants 
formés  par  ces  contre-forts,  et  suivant  les  diagonales  du  carré  sur  lequel 
le  plan  de  ces  tours  est  tracé*,  on  remarque  presque  toujours,  à  la  base 
des  iH'ffrois,  des  trous  plus  ou  moins  fçrands  et  quelquefois  des  re|>os. 
Au-dessus  de  la  partie  verticale  des  tours,  à  la  base  des  tièches  qui  s'élè- 
vent sur  plan  iicto^'oiuil.  on  voit,  siu'  les  huit  faces,  des  lucarnes,  des 
issue^s  plus  ou  moins  larj^es,  mais  étroites  et  longues.  Ces  dispositions 
nous  conduisent  à  admettre  que  les  échafauds  destinés  à  éle\'er  les 
parties  supérieures  et  dégagées  des  tours  d'églises  étaient  suspendus, 
c'esMi-dire  qu'ils  laissaient  la  partie  inférieure  des  laçades  complète- 
ment libre.  Partant  de  ce  princi|)e,  soit  A  ((>)  le  plan  d'une  tour  de 
façade  d  une  ^^rande  ^ise  à  la  base  du  beffroi,  et  H  le  plan  de  vclU.'  tour 
à  la  base  de  la  flèche  en  pierre  qui  la  couronne.  Ayant  deux  baies  sur 
«•hacune  «les  faces  du  betlVni,  nous  dis|M)sons  à  tiavers  ces  baies  des 
feiines  d't'clialauds  nc  croisant  en  d  et  se  rappro<  lianl  le  plus  possible 
des  contre -forts  d  angles.  En  élévation,  chacune  <le  ces  fermes  donne  le 
tracé  F;  les  quatre  poteaux  JG  montent  d'une  seule  pièce  ou  sont  entés 
(en  raison  de  la  hauteur  du  beffroi)  de  E  en  H;  de  H  en  K  est  un  chapeau 
qui  traverse  d'une  baie  à  l'autre.  Les  deux  liens  IL  assemblés  à  mi-bois 
soulagent  puissanmient  ces  chapeaux.  Du  point  M  |M'ndent  de  doubles 
rooises  inclinées  MN,  qui  portent  l'extrémité  de  la  pièce  honzontale  NO 
posant  sur  l'appui  des  baies;  des  moisi's  horizontales  V,  sernmt  tout  le 
système  intérieur  et  se  réunissant  à  leur  extrémité  extérieure  jM»ur  être 
pinc^'cs  à  leur  tour  \mv  les  ^Mandes  moises  inclinées  M.N.  cOmjMJsent 
autant  de  planchers  pour  les  matons.  Ainsi,  avant  tjue  la  tour  ne  soit 
élevée,  cet  échafaud  suspendu  peut  être  établi.  La  construction  arasée  au 
niveau  des  chapeaux  HK,  nous  posons  sur  les  premiers  poteaux  G  d'autres 
poteaux  d'autres  chapeaux  RS,  d'autres  liens  TV,  puis  d^  moises 
doubles  X  qui  suspendent  encore  l'extrémité  des  premiers  chapeaux  et 
les  ponts  intermédiaires.  On  remarquera  que  les  seconds  cha|)eaux  RSet 
les  liens  T  passent  à  travers  la  lleche  en  pierre  dans  <les  trous  ménagés 
exprès^  bouchés  après  œup  ou  même  laissés  apparents.  Des  lucarnes  sur 
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pièces  on  pousse!  ('iii{)(k-hant  le  hieineiit  de  rt>chal'auda;{e.  I^'s  hui!  baies 
du  beffroi  jH-rmettent  donc  ainsi  de  sortir,  au  deliors  de  la  conslruclioii, 
des  échafauds  saillants,  sur  lesquels  on  peut  établir  des  ponts.  Rest<Mit  les 
anjiles  à  l'chafauder.  Pour  ce  faire,  nous  avons  un  prand  poteau  central  ahy 
un  re|)os  en  c  dans  l'angle  rentrant ,  et  un  tmu  résenV'  en  d  suivant  la 
diapionale  du  carré  (voy.  le  tracé  J  sur  la  dia^jonale  l'Z  du  plan);  cela- 
sullit.  I>es  chapeaux  ef,  passant  à  travers  ces  trous,  reposent  sur  les 
pf)teaux  (iet  le  poteau  central,  sont  sriulagés  pir  les  grands  liens  i7;  deux 
moises  pentlantes  no  suspendent  les  ponts  intermédiaires.  Aras<''s  au 
niveau  ef,  nous  retrouvons  la  continuation  du  poteau  central  et  des 
{K)teaux  (i  ;  nous  assemblons  le  second  chapeau  pq,  les  liens  rs  qui  le 
soulagent  en  fuissant  à  trav(»rs  les  lucarnes  de  la  flèclu»;  nous  disf)OS<>ns  les 
moist'S  |)endantes  /r,  et  nous  réunissons  ces  pièi'es  diagonales  avtr  les 
pièces  pjirallèles au  moyen  de  solives  horizontales,  qui  font,  à  différcnt^»s 
hauteurs,  tout  le  tour  du  clcM-her.  La  construction  terminée,  tous  ces 
échafaudages  sont  facilement  déposés  par  l  intérieur. 

A  voir  les  dispositions  encore  existantes  à  l'extérieur  des  grands  édifices 

du  moyen  Age,  il  <'st  ceiiain  que 
les  échafauds  susjKMulus  étaient 
alors  fort  usités.  Pendant  les 
XIV*  et  xV  siècles,  on  rhabilla 
beaucoup  de  monuments  d'une 
époque  antérieun;,  soit  parce 
que  leurs  parements  étaient  dé- 
gradés, soit  parce  qu'on  voulait 
les  mettre  en  harnmnie  av<'c  les 
formes  nouvelles.  Dans  le  casde^ 
reprises  ou  de  restaurations 
extérieun's ,  ces  échafauds 
étaient  très-utiles  en  ce  qu'ils 
n'ernbarnissaient  pas  les  rez- 
de-chaussée  et  qu'ils  coûtaient 
moins  cher  que  des  charpentes 
montant  jle  fond.  Les  <  har|X'n- 
tiers  établissaient  une  suite  d«' 
ponts  princijwux  (7),  au  moyen 
de  |>oulres  A  engagé'es  dans  la 
maçonnerie  ,  dont  la  bascule 
étiiit  maintenue  par  de  giands 
liens  B  et  ymr  des  moises  pen- 
dantes C.  Si  l'espiice  qu'il  fallait 
laisser  entre  chaque  armature 
I  était  trop  largf  |>our  |)os4'r  de 
l'une  à  l'autre  des  s<3lives  sim- 
ples, on  établissait  d'une  poutre  à  l'autre  des  fern»es  pendantes  l>. 
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dont  la  disposition  est  detailUn?  dans  le  trace  )M'i-s{M'<'til°  (8).  Les  bouts  ab 


sont  engagés  dans  le  mur;  les  rooises  pendantes  sont  indiquées  en  M, 
,  les  entrMoises  armées  en  E.  Des  plats-bords  P,  portant  sur  ces  entre- 
toises, romposaient  les  ponts  principaux  sur  lesquels  on  pouvait  barder 
les  matériaux.  Suivant  la  luéthmle  employée  par  les  charp'ntiers  du 
mf»yeii  1rs  moises  étaient  serr«''es  au  mciyen  «le  clefs  de  bois,  sans 

qu'il  fut  Ix'soin  de  boulons  et  de  ferrements.  Dans  les  ecliafauds,  comme 
dans  toutes  les  cousti  uclions  de  cette  e|x>quc,  ou  clierdiail  à  économiser 
les  matériaux,  et  on  ne  se  préoceu|>aii  pas  de  la  main-d'œuvre.  De  notre 
temps,  nous  voyons  foire  des  échafouds  simplement  et  solidement  combi- 
nés ;  cependant  il  fout  dire  que  les  architectes  abandonnent  trop  focilement 
la  direction  de  cet  accessoire  nécessaire  à  toute  construction  importante  : 
*  on  peu  d'étude  et  d'attention  de  leur  part  éviteraient  bien  des  dépenses 
inutiles,  et.  prAce  au  de|)lorable  système  des  adjudications,  nous  sonnnes 
M»n\eiit  olilifîés  d'einplnvcr  des  entrepreneurs  de  rliai  jx'nlc  (|ui  sont  hors 
<1  état  de  trouver  U's  moyens  les  pins  pntpics  a  ele\er  <le.>,  (  (  liafauds  solides 
en  employant  peu  de  bois,  l  u  eclialaud  bien  fait  est  cependant  une  des 
parties  de  Tart  du  constructeur  qui  accuse  le  mieux  son  intelligence  et  sa 
bonne  direction.  On  peut  juger  la  science  réelle  du  constructeur  à  la 
manière  dont  il  dispose  ses  échafouds.  Les  échafouds  bien  établis  font 

T.  V.  IN 
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^a^iUT  (lu  tniips  aux  itiivrici^,  leur  (loniicut  de  la  Cunfîaiu;i%  les  ubligeiil 
à  plus  de  régularité,  de  méthode  et  de  soin;  s'ils  sont  massifs,  s'ils 
emploient  le  bois  avec  profusion,  les  ouvriers  savent  parfiâtement  le 
reconnaître  ;  ils  jugent  sur  ce  travail  provisoire  du  degré  de  connaissances 
pratiques  de  leur  chef  et  ne  lui  savent  aucun  gré  de  cet  abus  de  moyens. 
Si,  au  contraire,  des  maçons  sont  appelés  à  travailler  sur  des  échafauds 
hardis,  léj^ers  en  apparence  ,  mais  dont  quelques  jours  d'épreuve  sufîis<'nt 
pour  reconnaître  la  solidité,  ils  ajiprécient  bien  vite  ces  qualités  et  com- 
prennent que,  dans  Id-uvre,  ce  (ju'on  exi^n-ra  d'eux,  (  'csl  du  soin,  de  la 
précision,  que  Ton  ik-  se  contentera  |ms  iVà-peu-près.  Dans  les  restaura- 
lions  d  anciens  édiiiies,  les  échafauds  demandent  chez  l'architecte  une 
grande  fertilité  de  combinaisons;  on  ne  saurait  donc  trop  attirer  leur 
attention  sur  cette  étude  :  l'économie,  Tordre  dans  le  travail,  et,  plus  que 
tout  cela,  la  vie  des  ouvriers  en  dépendent. 

ÉCHAUGUETTE,  s.  T.  Eschauguette ,  eschorgoilêf  eicargoite,  tschêl- 
gaite ,  etgariUe ,  garite.  Échauguette,  au  moyen  âge,  désignait  bi  senti- 
lU'IU'. 

•  Servan/.  i  niisi  é  chevaliers, 
'  Et  eschai^aites  é  |>uitiers, 

-  Puis  est  repairin  fc  Dsniraui  '.  - 

•  Ses pscliaiigiielies  .1  li  rois  devii^ •• 

Aussi  la  ^arde.  le  |M)ste  : 

■•  Par  1  ("«("(r'^ïiitc  iModin  lo  Poitevin, 
«  Le  lit  le  rui  eu  laissa  fors  issir  *.  - 

'  On  disait  «Marj^oiler  pour  garder,  épier  : 

-  L*<wl  eacargaHe  Salemon  li  Sénés  *.  - 

Pendant  les  xiv%  xv*  et  ivi*  siècles,  dans  le  nord  de  la  France,  les 
petites  loges  destinées  aux  sentinelles ,  sur  les  tours  et  les  courtines,  sont 
appelées  indifféremment  gantes,  eteharguette» ,  piormeUei,  etgaritîeê, 
maiumeeUet,  centinelles  ou  tenlindUi,  AofratiM    Ainsi  le  poste  prend 

le  nom  de  la  qualité  de  ceux  qu'il  renferme. 
Dans  les  plus  anciennes  fortitications  du  moyen  Age,  il  y  avait  des 

'  Le  Romand»  ilov,  ven  9SI9  et  suiv. 

*  Roman  de  Garin  le  Lolurain.  La  leçon  neharf/aiu  est  préférable;  elle  est 
employée  dans  le  même  roman  : 

«  De  l'édMcgaite,  poi  Dieu,  qu'en  sera-t-il  ?  » 

Ce  mot  csi  formé  de  scara  ,  interprété  dans  les  monuments  du  viii*  siècle  parltirma, 
acies,  et  de  wacht^,  garde.  Scitragiiinjhi. 

*  Roman  d'Ogier  l'Ardenois,  vers  1 1  ii  el  suiv. 
'  /Mf.,  vers  10736. 

*  Ardnv.  de  Bétbune,  de  Pérunae,  de  Noy<in.  Voy.  Lea  arHsb»  du  nord  de  ta 
Franet  aux  xiv,  zvd  xvi*  «iéeba,  par  Ai.  de  la  Fons,  baron  de  Mélicocq.  Béthune, 
• 
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l'rhaiifîin'ttfs.  Il  est  à  tioirt*  qm*  ces  prcmièif^  «•chauguettrs  t'tait'ut  eu 
lK»is.  «  oiniiu'  les  hourds,  et  i\u\m  les  |K)sait  en  temps  de  guerre.  Tous  les 
coui"oiineiiients  de  forteresses  antérieures  au  xii'  siècle  étant  détruits, 
nous  ne  pouvons  donner  une  idée  de  la  forme  exacte  de  ces  écbauguettes 
priiMti  wp  i  Ittaqu'eUes  ne  consistaient  pas  seulement  en  petites  loges  de 
boii^  aUli^^ilâa  étaient  construites  en  maçonnerie,  ce  n'étaient  que  de 
petits  pavillons'istraéa  ou  cylindriques  couronnant  les  angles  des  défenses 
principales,  comme  ceux  que  nous  avons  fii^iirés  au  sommet  du  donjon 
du  château  d'Arqués  (voy.  iw»>jo>  ,  ïv^.  7,  H  et  \h.  Les  premières  éeliau-  * 
izuettes  |M'rma!it'iites  dont  ikmis  tunixoii^  des  exrinplcs  ne  sont  j)as  anté4l 
ricures  au  xii'  siècle:  aloi>  <»ii  lo  pi < xli^iiiiif  snr  les  dctViivi's  ;  elles  sont 
<ni  fV  ruiees  .  rouvertes  et  inuiiie>  iiieiue  de  cheminées,  on  ne  présentent 
qu'une  saillie  sur  un  angU',  le  long  d'une  oouiline,  de  manièn;  à  otl'rir 
on  péQl^PlfqiieBient  destiné  à  faciliter  la  surveillance,  à  poser  une  senti- 
iwBfi^iwiirBÎMite  Cétait  particulièrement  dans  le  voisinage  des  portes, 
ant  angles  dès  ^ros  ouvrages ,  au  sommet  des  donjons,  que  Ton  construis 
sait  éaiwMMngiieites. 

Nous  voyons  quatre  belles  é<'liauguettcs  couronnant  le  (ItMijon  de  Pro- 
vins fvdv.  i>o\jo>.  -27  et  suivantes^  ;  eelles-(  i  étaient  converfes  <'t  ne 
jKMivaient  (•< inteiiir  rliarnne  (pi'un  hotnnie.  Onelcpii  tcis  1  Ci  hauiinetfe  e>t 
un  petit  (Misle  elds  capaiil»'  de  renlernier  deux  ou  li(ii>  s«il(lat>,  eonune  un 
corps  de  garde  su|jérieur.  Au  sommet  du  donjon  de  Cliaml)ois  (Orne),  il 
exi8l9IMlàM»Hnede  ces  échauguettes,  du  xui*  siècle,  au-dessus  de  la 
eaoft^  FasB^Ar  du  XII*. 

.•r^eiAi^  Faapeet  intérieur  de  ce  poste,  qui  peut  contenir  quatre 


honunes.  Il  est  voûte  et  surmonté  d'un  terrasson  autrefois  crénelé. 
Une  petite  fenêtre  donnant  sur  la  campagne  l'éclairé;  une  cheminée 

1848.  Répar.  des  finrlir.  de  Béihuue,  d'htm ,  de  (îiiisr ,  de  Novnn  «  «Ip  Pénmne  «  etc. 
Rcipélie  Ap»  nompUv,  p.  f  Aft  et  Miiv. 
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pciTTiet  de  le  chauffer;  à  droite  de  la  cheminée  est  la  tablelt4î  destin«'e  a 
recevoir  une  lampe.  Ia's  jï<mis  du  jM)ste  pouvai<'nt  faciliMiieiit  monter  sur  le 
terrassoii  supérieur  i)our  Noii-  ce  (|iii  se  jwssait  au  loin.  Ces  ji;i'andcs 
échaugucttes  à  deux  étages  sont  assez  connnunes;  il  est  à  croire  qu'^ 
temp6  de  guerre  les  soidalB  abrités  dans  Tétage  (M>uvert  étaient  posés  en 
faction,  à  tour  de  rôle,  sur  la  terrasse  supérieure.  Des  deux  cdtés  de  la 
tour  du  TrésaUy  à  Carcassonne,  nous  voyons  de  même  deux  hautes 
échauguettes  ainsi  combinées  ;  seulement  il  fallait  de  Tétage  fermé  monter 
sur  le  terrasson  par  une  échelle,  en  passant  à  travers  un  trou  pratiqué  dans 
le  raili<'U  de  la  p<'fite  voûte  (voy.  ro>STRiCTio>,  fi{;.  I">4). 

Il  faul  di.stiiifiucr  toiitelois  les  ecliauf^uettes  destiruTS  uniquement  à  la 
surveillance  au  loin  de  celles  qui  servent  en  même  temps  de  piette  et  de 
défense.  Les  donjons  i)ossédaient  toujours  une  écliauguette,  au  moins,  au 
sommet  de  laquelle  se  tenait  la  sentinelle  de  jour  et  de  nuit  qui,  sonnant 
du  cor,  avertissait  la  garnison  en  ca^  de  surprise,  de  mouvement  extraor- 
dinaire à  l'extérieur,  d'inoendie;  qui  annonçait  le  lever  du  soleil,  le 
oouvre>feu,  la  rentrée  d'un  corps  de  troupi's,  l'arrivée  des  étrangers,  le 
départ  ou  le  retour  de  la  chasse  :  «  nuit  dormi  et  fu  aise  et  quant  il  oï 
«  le  gaite  cortier  le  jour,  si  se  leva  et  ala  à  l'éplis»'  proijer  Dieu,  qu'il  li 
«  aidast  »  (!es  sortes  de  jjuettes  consisteiif  eu  une  tourelle  dominant  les 
alentt^)urs  jwr-dessus  les  crénelages  et  le>.  ( miililes.  Certains  donjons,  par 
leur  situation  même,  connue  les  donjons  des  châteaux  (iaillard,  de  Coucy, 
n'avaient  pas  besoin  de  guette  :  leur  défense  supérieure  en  tenait  lieu  ; 
mais  les  donjons  composés  de  plusieurs  logis^  agglomérés ,  comme  le 
donjon  d'Arqués  et,  beaucoup  plus  tard,  celui  de  Pierrdbnds  par  exemple, 
devaient  nécessairement  posséder  une  guette.  Dans  le  chftteau  de  Carc«s> 
sonne,  qui  date  du  commencenu'nt  du  xu*  siècle,  la  guette  est  une  tour 
spt'ciale  sur  plan  barlon*;,  contenant  un  escalier  avec  un  terrasson  crénelé 
au  sonnnet.  (k'ite  tour  domine  toutes  les  défenses  du  château  et  même 
celles  de  la  cite;  elle  reideiiuait,  \ers  les  deux  tiers  <le  sa  hauteur,  un 
petit  poste  éclairé  par  une  fenêtre  donnant  sur  la  campagne  (voy.  arcui- 
ncTuiB  muTAiRE,  fig.  12  et  13).  Les  échauguettes  destinées  seulement  à 
l'observation  n'offrent  rien  de  particulier  :  ce  sont  des  tourelles  carrées, 
à  pans,  ou  le  plus  souvent  cylindriques,  qui  terminent  les  escaliers 
au<4eS8US  d(>s  tours  principales  des  (  liàteanx ,  en  dé|)assant  de  beaucoup 
le  niv<'au  de  la  (-rète  des  condiles  les  plus  élevés.  Ia's  échauguettes  scn'ant 
a  contenir  un  jxisfe  ou  même  une  sentinelle  |M)Uvant  au  besoin  agir  |X)ur 
la  défense  d'mie  place  sont,  au  eoulraire,  fort  iuf»'r«'ssantes  à  étudier, 
leurs  disjMtsilions  étant  très-variees,  suivant  la  place  (|irell(  s  oeeu|>eut. 

Vei-b  la  lîn  du  xui"  siècle,  les  |)ortes  sont  liahituelli ment  numies 
d'échauguettes  bâties  en  encorbellement  aux  angles  du  logis  couronnant 
l'entrée  (voy.  poste).  Ces  échauguettes  servent  en  même  temps  de  guérites 
pour  les  sentinelles  et  de  flanquement.  La  belle  porte  qui,  à  Pn^e  en 
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dont  nous  présentons  ici  Taspert  (2).  Elles  prennent  naissance  sur  une 
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ct>loiiiie  surmontée  d'un  lar^i-  cliapiU'au  av»  <  «  ihoi  iH-IU  intiil  sc;uipU:;  sur 
ce  premier  plateau  sont  pu&êes  des  coloniiettes  (voy.  le  plan  A)  laissant 
entre  eUes  un  ajoui  cment  décoratif;  à  la  hauteur  du  créiielage  supé- 
rieur est  une  guérite  percée  eUeméme  de  créneaux  Cet  ouvrage  date  du 
milieu  du  xiv"  siècle  ;  il  est  d'une  conservation  par&ite  et  bâti  en  {^rès. 
Mais  ici  les  échauguetles  sont  autant  une  décoration  qu'une  défense; 
tandis  que  celles  qui  flanquaient  la  pf»rte  de  Notre-Danje  à  Sens  (M),  élevée 
vers  le  conmiencement  du  xiv^  siècle,  axaient  un  caractère  purement 
défensif;  la  jjnéiite  supérieure  était  à  deux  etii^es  et  présentiiit  des 
meurtrières  et  créneaux  bien  disp(isés  pour  jt'uliler  les  faces  de  la  porte  et 
protéger  les  angles 

Si  on  plaçait  des  échauguelfes  flanquantes  aux  cétés  des  portes, 
à  plus  forte  raison  en  mettaitron  aux  angles  saillants  formés  par  des 
courtines,  lorsqu'une  nùson  empêchait  de  munir  ces  angles  d'une  tour 
ronde.  11  arrivait,  par  exemple,  que  la  disposition  du  terrain  ne  |ier> 
mettait  piis  d'élever  une  tour  d'un  diamètre  convenable,  ou  bien  que 
les  architectes  militaires  voulaient  faire  un  rrdaii  suit  jM)nr  masquer  une 
[ïoterne,  soit  |X)ur  tlanquer  un  front,  sans  (  »'|h  inliuit  eiu  iunbrer  la  place 
|>ar  une  tour  (jui  eut  pu  imire  à  I  com  iiiblc  de  la  dcli  use.  C'est  ainsi,  [air 
exemple,  que  sur  le  front  sud-est  de  l'enccinle  extérieure  de  la  cité  de 
Garcassonne  il  existe  un  redan  A  (4),  motivé  par  la  présence  d'un  gros 
ouvrage  cylindrique  avancé  K,  dit  la  tour  du  Papegaïf,  qui  était  âevé 
sur  ce  point,  au  sommet  d'un  angle  très-ouvert,  pour  C4unmander  en 
même  temps  les  dehors  en  G  et  l'intérieur  des  lices  (espace  laissé  entre  les 
deux  enceintes)  en  L,  par-dessus  le  redan.  Il  ne  fallait  pas.  |>ar  consé- 
quent, à  l  anj:le  de  ce  redan,  en  C,  élevci'  une  tour  qui  eut  detile  le 
chemin  <le  ronde  B  ;  ce|H'udaiit  il  fallait  prolj-^er  le  fnuit  It,  le  flanc  A  et 
l'angle  saillant  lui-même.  On  bâtit  donc  sur  cet  angle  une  large  échau- 
guette  qui  suflit  pour  proléger  l'angle  saillant,  mais  ne  peut  nuire  au 
commandement  de  la  grosse  tour  K. 

La  fig.  5  reproduit  la  vue  extérieure  de  cette  échauguette  *,  dont  le 
crénelage  était  un  peu  plus  élevé  que  celui  des  courtines  voisines.  Cet 
ouvrage  pouvait  être,  en  temps  de  f^nierrc.  muni  de  hourds,  ce  qui 
en  augmentait  beaucoup  kk  force.  Entre  la  porte  Narbonnaise  et  hi  tour 

'  Si  nous  (lonridns  iri  cet  exemple,  c'est  qu'il  nous  semble  élre  rœuvre  d'un  archi- 
tecte piranl.  Kii  etlcl ,  en  Rolièmo,  penilaul  le  xiv  sièrle,  on  avait  eu  reeuurs  à  «les 
arcbitectcs  de  uotre  pays.  Ainsi  le  chœur  de  la  calliédrule  de  l'rague  est  bàlie  eu 
1344  par  un  Français.  Mathieu  d'Ams,  appelé  eu  Bobéme  par  le  roi  JcaD  et  ion  flb 
Cbaries,  margrave  4e  Moravie.  Parmi  les  écussoos  armoyés  qui  décorent  la  fXHle,  nur 
le  vieux  pont,  on  trouve  l'écu  de  France  semé  de  fleurs' de  lis  sans  nombre,  par  con- 
séquent antérieur  it  (llulrle^  V. 

*  Cette  porte,  qui  conservait  encore  la  trace  des  boulets  des  armées  alliées  lors  de 
rinmiou  de  1 81 4,  a  été  détruite  ,  sans  motif  sérieux  ,  il  y  a  quel<pu*s  années.  C'était 
nne  charmante  ruine. 

'  Cme'  érhauKnette  date  du  sur  siècle. 
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l'entrée  de  la  barbacane  élevée  en  avant  de  cette  porte  :  ce  redan  est 


sunnonté  d'une  lM*lle  4»rliaui;uette.  Une  longue  meurtrière  flanquante 


est  ouverte  sur  son  flanc. 
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avec  son  pt'lil  posU;  E  et  la  nu'urtrière  F  donnant  v»  rs  la  Nar- 
bonnais*^.  FK'  œ  poste  E,  par  nn  t's<  alier  à  vis,  on  arrive  à  rechau^ut'Ui; 
(plan  B)^  qui  n'est  que  le  crénelage  de  la  courtine  formant  un  flanqucment 
oblique  en  encorbeUeineiit  sur  l'angle  G.  La  coupe  C  fiiite  sur  la  ligne  OP 
du  plan  B  explique  la  oonstniction  de  cette  échauguette,  qui  pouYait 
être  munie  de  hourds  oonune  les  oourtines;  en  D,  nous  avons  figuré  le 
profil  de  l'encorbelleraent  H. 

Toutefois,  jusqu'au  xiv*  sièch',  les  échauguettcs  flanquantes  posées  sur 
les  courtines  ne  sont  que  des  aci^idents  et  ne  se  rattachent  jms  à  un 
système  çfénéral  défensif  ;  tandis  qu'à  dater  de  cette  é|K»que,  nous  voyons 
les  éehauguettes  adoptées  réj^ulièreinent ,  soit  pour  suppléer  aux  tours, 
soit  pour  défendre  les  oourtines  entre  deux  tours.  Mais  ce  fait  nous  oblige 
à  quelques  exfdica^ons. 
•  Depuis  Tépoque  romaine  jusqu'au  ui*  siècle,  on  admettait  qu'une  place 
était  d'autant  plus  forte  que  ses  tours  étûent  plus  rapprochées ,  et  nous 
avons  vu  qu'à  la  fin  du  xii*  siècle  encore  Richard  Cu'ur-de-Lion ,  en 
bàtissjuif  le  château  Caillanl,  avait  compos<'!  sa  dernière  défense  d'une  suite 
de  louis  ou  de  sejînients  de  cercle  S4'  tduchaut  presque.  Lorsqu  au  xin''  siè- 
cle U  s  armes  de  jet  eurent  été  perfectic)unees  et  (jue  1  on  disposa  d'arbalètes 
de  main  d  une  plus  longue  portée,  on  dut,  coniuie  conséquence,  laisser 
entre  les  tours  une  distance  plus  grande,  et,  en  allongeant  ainsi  les  fronts, 
mettre  les  flanquements  en  rapport  avec  leur  étendue,  c'est-à-dire  donner 
aux  tours  un  plus  grand  diamètre,  afin  d'y  pouvoir  placer  un  plus  grand  * 
nombre  de  défenseurs.  Si  c'était  un  avantage  d'allonger  les  fronts,  il  y 
avait  un  inconvénient  à  augmenter  de  beaucoup  le  diamètre  des  tours, 
car  c'était  donner  des  défilements  à  l'assaillant  dans  un  grand  nombre  de 
cas ,  comme,  \mv  eNenijtle .  lors(|u'il  parveiunit  à  chemiiu'r  près  des 
nuu'ailles  entre  deux  toui  set  (|u"il  avait  (h'truit  leurs  défenses  sujx'rieures. 
Tout  systt'Uie  |M)rte  avec  lui  U'S  (h'iauts  inhérents  à  ses  (pialités  uïèmes. 
Puisque  les  arnica  de  jet  avaient  une  plus  longue  poilée,  il  fallait  étendri' 
autant  que  possible  les  frQnts;  cependant  on  ne  pouvait  négliger  les 
flanquements,  car  si  l'assaillaAt  s'attachait  au  pied  de  hi  courtine,  ils 
devenaient  nécessaires  :  or,  plus  ces  flanquements  étaient  formidables, 
moins  les  fronts  pouvaient  rendre  de  services  pour  la  défi-nse  éloi^niée. 

Soit  (7)  un  front  AH  muni  de  tours;  Ht!  est  la  largeur  du  fossé;  le  jet 
d'arbalet»'  est  EF,  Si  l'assaillant  dis|X)s<'  son  attaqu»'  confonnément  au 
trac»'  F(iH,  neuf  end)rasures  le  découvrent.  Mais  soit  IK  un  front  contiim 
non  llauqué  <le  tours,  l'attaque  étant  disposée  de  même  que  ci-dessus  en 
FGll,  les  embrasui-es  étant  d'ailleurs  percxies  a  «les  distances  égales  a  celles 
du  front  AB,  treize  de  ces  embrasures  pourront  découvrir  l'assaillant 
Que  celui-ci  traverse  le  fossé  et  vienne  se  {xister  en  M,  les  assiégés  ne 
peuvent  se  défendre  que  par  les  mAchicbulis  directement  placés  au-dessus 
de  ce  point  M  ;  mais  ils  voient  sur  une  grande  longueur  la  nature  des 
opérations  de  l'ennemi,  et  l'inquiètent  par  des  sorties  dans  le  fond  du 
fossé,  où  il  ne  trouve  aucun  défileiuent. 
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Quand  on  assiégeait  réj^ulièrement  une  place ,  à  la  fin  du  xiii*  siècle 
(voy.  siégk)  ,  on  attaquait  ordinairement  deux  tours,  seulement  pour 
éteindre  leur  feu,  i^omme  on  dirait  aujourd  Imi,  en  démantelant  leurs 
défenses  supérieures,  et  on  faisait  brèche  au  moyen  de  la  sape  dans  la 


7 


courtine  comprise  entre  ces  deux  tours;  car,  celles-ci  réduites  à l'impiiis- 
nnoe,  leur  masse  protégenH  rassaillant  en  couvrant  ses  flancs.  Au  moment 
de  rapptication  définitive  des  mâchicoulis  de  pierre  à  la  place  des  hourds, 
vers  le  commencement  du  xiv'  siècle  ^  il  y  eut  évidemment  une  réaction 
contré  le  sjEStème  défensif  des  fronts  courts  :  on  espaça  beaucoup  plus  les 
tours,  on  afrrandit  les  fronts  <'ntre  elles,  et.  y^nir  protéger  ces  fronts,  sans 
rien  ôter  à  leurs  qualités,  on  les  munit  d'échaupettes  I*,  ainsi  que  l  indique 
le  tracé  N<).  fij;.  7.  Ca'  nouveau  système  fut  particidièrement  appliqué 
dans  les  défenses  de  la  ville  d'Avignon  ,  élevées  à  cette  époque.  Ces 
défenses  ont  toujours  dû  être  assez  faiMes  ;  mais,  eu  égard  au  peu  de 
reKef  des  courtines,  on  a  tiré  un  excellent  parti  de  ce  système  d'échau- 
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prurttes  flanquantes,  et  la^faiblessc  de  la  défense  ne  résulte  pas  du  nouveau 
fmrti  adopté,  qui  avait  |x>ur  résultat  d'obliger  l'assaillant  à  commencer  ses 
travaux  de  siège  à  une  plus  grande  distance  de  la  place,  Duguesclin ,  en 
brusquant  les  assauts  toujours ,  donna  tort  au  système  des  grands  fronts 
flanqués  seulement  de  tours  très-espacées  ;  les  échauguetles  n'étaient  pas 
assez  fortes  pour  emp«^cher  une  échelatle  vigoureuse  ;  on  y  renonça  donc 
vers  la  fin  du  xiv'  siècle  pour  revenir  aux  tours  rapprochées,  et  surtout 
pour  augmenter  singulièrement  le  relief  des  courtines.  Examinons  donc 
ces  échauguettes  des  murailles  papales  d'Avignon. 

La  fig.  8  présente  le  plan  d'une  de  ces  échauguettes  au-dessous  des 

« 


mftchicx)ulis;  elles  ne  consistent  qu'en  deux  contre-forts  extérieurs  A, 
entre  lesquels  est  pratiqué  un  talus  dont  nous  allons  reconnaître  l'utilité  ; 

3 


un  arc  réunit  «  es  deux  cont^^^-forts.  Voici  ({))  en  A  l'élévation  exté- 
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Heure  de  cet  ouvrage ,  et  en  R  sa  coupe.  L'échauguette  s'élève  beau- 
coup au-dessus  de  la  courtine  ;  elle  est  munie,  à  son  sommet,  comme 
celle-ci,  de  lu^aux  mâcliicoulis  de  pierre  sur  sa  face  et  ses  deux  retours; 
de  plus,  ainsi  que  le  fait  voir  la  coupe,  au  droit  du  luur  fallut  fond  entre 
kftewitre>fort8,  est  pratiqué  un  second  mâchicoulis  C,  comme  une  rainure 
éb  O^  é,  de  largeur  environ;  Si  l'assaillant  se  présentait  devant  l'échau- 
gnetta^  jl  reeevait  d'mtamb  les  projectiles  lancés  par  les  mâchicoulis  vus  D 
ety  iibfi(|iiémeQty  cm  qu'on  laissait  tomber  ))ar  le  second  mAdiicMilis 
masqué  C;  car  on  obeemni  que ,  grkce  au  talus  les  boulets  de  pierre 
qu'on  laissait  choir  par  ce  secon<l  niAchicoulis  devaient  nécessairement 
ricorlier  sui'  <e  (alus  E  et  aller  frapp<'r  les  nssailliiiits  a  une  certaine 
"lislance  du  pied  de  récliauuuelte  au  foinl  du  lit>se.  I.es  (lcu\  eniitre-ri»rts. 
le  \ide  entre  eux  et  le  talus  étaient  donc  une  déleiise  de  rie«K  liet,  laite 
pour  forcer  l'assaillant  à  s  éloigner  du  pied  du  remi)art  et,  en  s'éloi- 
gnaâi^lfcttortientor  aux  coups  des  artialéiriers  garnissant  les  chemina  de 
toai&éiiil^éôéi^m*  Ces  é^iaugnettes  flanquent  les  courtines»  ainsi  que 
le  tatàémhmiiÈpê  m^énean  (10  et  10  bis).  Elles  permettaient  encore 


à  un  petit  poste  de  se  toiir  à  couvert,  à  l'intérieur,  sous  la  galerie  G,  et  de 
se  rendre  instantanément  sur  le  chemin  de  ronde  supérieur  H,  au  pre- 
nûer  appel  de  la.  sentinelle 

La  vue  persp^'ctive  intérieure  (II)  fait  comprendre  la  disposition  du 
|Xîtit  jKJste  couvert  qui  intercepte  le  |>assagc  au  niveau  du  cliemiu  de 
ronde  de  la  courtine  ;  elle  explique  les  degrés  qui  montent  à  la  plate- 
fimne  de  l'échaugœtte,  et  rend  compte  de  la  construction  de  l'ouvrage. 
N'oubliona  pas  de  mentionner  la  présence  des  corbeaux  A  qui  étaient 
placés  ainsi  à  l'intérieur  du  rempart  pour  recevoir  une  filière  portant 
des  solives  et  un  plancher,  dont  l'autre  extrémité  reposait  int(M'ien re- 
ment sur  des  poteaux,  afin  d'augmenter  la  largeur  du  chemin  de  ronde 
en  temps  de  guerre,  soit  iK»ur  faciliter  les  communications,  soit  pour 
d«'fM)ser  les  projectiles  ou  établir  des  en};ir)S.  Nous  avons  expliqué 
aiileui-s  l  utilité  de  ces  ciicmius  de  ronde  supplémentaires  (voy.  architec- 

TUBE  MILITAIRE,  fig.  3â  Ct  33). 

Ces  sortes  d'échauguettes  interrompant  la  circulation  sur  les  courtines 
aivaient,  comme  les  tours,  l'avantage  d'diliger  les  rondes  à  se  fiiire  recon- 
nattre  soit  par  la  sentinelle  placée  au  sommet  de  l'ouvrage,  soit  par  le 

*  Le  pbn  10  ot  pris  au  lÛTeatt  du  parapet  du  chemin  de  ronde  de  la  courtine;  le 
plan  10  bis,  an  niveau  du  parapet  de  réchauguette. 
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poste  abrité  sous  la  jK'titc  plato-fonne  suixirieurc  Quelquefois  niènie  res 
écliaufîuettes  sont  fenuees,  haïrent  coinplétenieiit  le  tiieniiu  de  ronde: 
ce  sont  de  véritables  corps  de  garde.  Mous  voyons  encore  une  écbauguette 


H 


de  ce  genre  sur  la  courtine  occidentale  de  la  forteresse  de  ViUeneuve- 
lès-Avignon.  Cette  échauguette  ne  flanque  pas  la  courtine  et  déborde  à 
peine  son  parement  extérieur;  elle  est  résiervée  pour  le  service  de  la 
garnison.  Voici  son  plan  (li).  En  A  est  le  chemin  de  ronde  interrompu 
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par  réchauguette  el  ses  deux  portes  B;  un  seul  crèneau  C  a  vue  sur 


l'exlérieur;  en  D  est  une()etite  cheminée.  Deux  ou  trois  huiiunes  au  plus 


ix'uvait'iif  se  tenir  dans  »•«•  jHtsIr  donl  nous  prést'nloiis  (l.'li  Taspect  infé- 
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rieur,  en  suppKJsant  le  roiuble,  tr  acé  en  E,  enlevé,  (xîtte  partie  des  murs 
de  la  citadelle  de  Yilleneuve-lès-Avigiion  date  de  la  (H^mîère  moitié  du 
xiY*  siède. 

Les  formes  données  aux  échtuguettes,  pendant  les  ut"  et  xt*  siècles, 
sont  très-variées;  lorsqu'elles  servent  de  flanqnements,  elles  sont  ou 

•   barloiigues  comme  celles  d'Avignon,  ou  semi-circulttfes,  ou  à  {xans, 
portées  sur  des  contre-forts^  sur  des  encorbdlements  ou  des  corbeaux, 

suivant  le  In^soin  on  la  nature  des  défenses;  elles  sont  ou  couvertes  ou 
dé<-<)uvertes,  contenant  un  ou  plusieurs  étages  de  crénelages,  avec  ou  sans 

màclucoulis. 

11  existait  encore,  en  1835,  au  sonuiiet  des  remparts  de  l'abbaye  du 
Moa^8alnt»Hichel-en-Mer,  du  c6té  du  midi,  une  belle  échauguette  avec 
mflchlooulîs  sur  la  face  et  sur  les  côtés,  interceptant,  comme  celle  de 
Villeneuve4ès- Avignon ,  la  communication  sur  le  chemin  de  ronde  de  la 
.  courtine.  Cette  échauguette  tenwt  aux  constructions  du  xiv«  siècle 

Le  plan  (14),  pris  au  niveau  du  crénelage,  fait  voir  les  deux  baies 


fermant  réchauguette^  la  petite  cheminée  qui  servait  à  chauffer  les  gens 
de  guet,  Touverture  du  mftchicoulis  de  fece  en  A  et  celles  des  mâchicoulis 
latéraux  en  B.  Ces  mâchicoulis  se  fermaient  au  moyen  de  planchettes 

munies  de  gonds. 

fig.  15  donne  une  vue  p(M'si>ective  extérieure  de  ee  poste  avec  sa 

couverture.  Cette  construction  était  en  granit  rouge. 

fig.  tr>  bis  présente,  en  A,  la  coupe  de  i'échauguette  sur  la  Ugne 
ËG,  et,  en  B,  sur  la  ligne  CD  du  plan. 

'  Depuis  cette  époque,  la  portion  du  rempnii  iIdiU  il  est  ici  question  a  élé  resUMtrâe 
el  réebauguette  détruite;  depui»  longteaips  elle  servait  de  latrines. 
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Dan-i  la  première  de  ces  coupes  est  indiquée  roiivertuie  du  mAchicouUs 
de  face  en  U  avec  la  saillie  K,  sur  le  parement  du  mur,  pour  empêcher 


les  traits  dticoehés  d'en  bas  de  rem^fiter  en  glissant  le  loiijf  du  parement 
jiisqu 'nn\  déPensiMirs.  I>ans  la  seroride  eoiip' B ,  on  voit  rimverturr  du 
inàrlii(  inilis  de  l'ace  en  l> .  et,  en  M.  celles  des  mâchicoulis  latéiaiix  av<'c 
anvis  (»  ))our  les  traits  venant  du  d«'liors,  (',es  niAehiroulis  latéraux 
senaieiil,  avec  les  uieurtrieres  1*,  u  llanquer  la  courtine,  vaiv  on  remar- 
quera que  les  défenseurs  pouvaient  non^seulement  laisser  tomber  des 
pierres  verticalement ,  mais  aurai  envoyer  des  traits  d'arbalète  oblique- 
T.  il 
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meiil,  ainsi  que  l'iiidiqno  le  tracé  p<jiu'tué  MN.  On  trouve  assez  souvent, 
dans  nos  nnricnnfs  fortrrfsses,  bcanroup  d'ochaupuottos  disposées  de 


cette  manière,  au  moins  quant  au  mftchicoulis  de  face;  mais  il  ne  faut 
pas  prendre  pour  telles  des  latrines  qui  souvent  ont  la  même  ap|)arence 
extérieure ,  et  ont  leur  vidange  sur  le  dehors  (voy.  i.atrinf.)  ,  quand  ce 
dehors  est  un  fossé  ou  un  escarpement. 

Ainsi  que  nous  avons  Tocc^ision  de  le  constater  bien  des  fois  dans  le 
Dictionnaire,  les  architiTtes  des  xin%  xiv'  et  xv"  siècles,  employaient 
les  encorbellements  toutes  les  fois  que  ce  système  de  construction  pouvait 
leur  être  utile;  il  an'ive  souviMit  qu'on  est  obligé,  dans  les  bâtisses,  de 
donner  aux  parties  supérieures  plus  de  surface  qu'aux  parties  inférieures 
des  maçonneries.  Les  architecti's  du  moyen  âge  s'étaient  soumis  à  ces 
besoins  ;  ils  n'hésitaient  jamais  à  faire  emploi  du  système  des  encorbelle- 
ments, et  se  tiraient  avec  beaucoup  d'adresse  des  ditlicultés  qu'il  présente, 
tout  en  obtenant  des  constructions  parfaitement  solides. 

Sur  l'un  des  fronts  «le  l'enceinte  du  ciiAteau  de  Véz  (voy.  le  plan  d'en- 
semble de  ce  château  à  l'article  donjon,  fig.  iri) ,  il  existe  encore  de  belles 
échauguettes  semi- circulaires  flanquantt's,  dont  nous  donnons  la  vue 
perspective  ext^irieure  (It)).  Sur  le  talus  d*'  la  courtine  naît  un  contre-fort 
rectangulaire  peu  siùllant,  qui,  au  moyen  de  trois  corbelets,  porte  un 
demi-<'ylindre  inférieur  sur  lequel  |K)sent  quatre  assises  profilées  arrivant 
à  former  un  puissant  iMicorbcllement  portant  Téchauguette.  La  bascule 
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fie  cette  masse  <*st  parraitement  maintenue  par  le  nia^uif  ck*  la  eiiurtiiie. 
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Sur  l'autre  fronl  dv  la  mèiiu-  «Muvintc,  à  l'iiitmi-ur  de  la  cour  du  <  hàlrau, 
iPexiste  des  écliauguelU'S  rectaugulaires  c»;tU'  fois,  à  doubles  tlaucjui'uic-nts, 
c'est-à-dire  formant  deux  redans  de  chaque  côté  (17),  destinés  à  flanquer 


la  courtine  à  ditiiU;  et  à  gauche  :  le  premier  i-edan  assez  long  pour  |)er- 
mettre  un  tir  parallèle  au\  fmn'iiiciits  de  cette  courtine;  le  second  plus 
court,  mais  suffisant  pour  le  tir  oblique,  ainsi  que  l'indique  le  plan  A. 
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\n  oiu'Oîv .  c'rst  un  larffp  rontre-foil  m'taiimilaii  r  naissant  sur  le  talus 
inferi^'ur  rt  portant  IVncorlH'llenuMit  du  pn-inior  mian  ;  puis  un  s<'<'oiid 
rniitn  -lui  t  rn  <'n('<>rl)ellenu'ut  lui-in<'*ni»'  |x>rtjiiif  la  saillir  du  sccoiid  rcdan. 
l)t'.>  larmiers  abritent  les  profils  et  enipt'ciicnt  la  pluie  de  imver  sur  les 
parements. 

Diiis  l'architecture  militaire,  les  échaugu«ttes  n'ont  été  abandonnées  * 
qu'après  Vauban.  Qn  les  regardait  comme  utiles,  même  avec  l'artillerie  à 
feu,  pendant  les  xvi*  et  xvn*  siècles;  les  angles  saillants  des  Imstions 
portaient  enron»  des  échauguettes ,  il  y  a  deux  cents  ans,  destinées  uni- 
quement à  abriter  les  sentinelles.  Il  va  sans  dire  qu*en  cas  de  sié^'e  c "était 
la  première  chose  qii'aballait  l'assaillant.  (À'tte  |M'rsistatU'e  de  l  éeliauj^uette 
cnjKfatf  sriilt  înent  son  inip<irtan<'e  <lans  les  ouvrages  nnlitaires  du  moyen 
àp'.  puis<pi On  eut  tant  de  |M'iiie  à  Tabandonner,  même  après  qiw  tout 
le  système  de  la  défeust;  s  tUait  transibruié.  Les  dernières  échauguettes 
sont  en  forme  de  poivrière,  très-étroites,  portées  sur  un  cul-de-lampe  et 
n'ayant  que  la  valeur  d'une  guérite,  c'est-à-dire  bonnes  seulement  pour 
surveiller  les  dehors,  mais  ne  pouvant  senlr  à  la  défense.  CepeoàÊOkt,  au 
ronimencemenl  du  xvi*  siècle,  et  au  moment  où  l'on  établit  déjà  des 
boulevards  revêtus,  en  dehors  des  anciennes  enceintes,  loi'sque  ces  t)oul(y 
vards  présentent  un  aniîle  saillant  (ce  qui  est  rare,  la  forme  circulaire 
étant  alors  admise) .  cet  angle  saillant  est  garni  quebpu't'ois  d'une  assez 
large  echauguefte  quadrangulaire.  jMKce  la  face  sur  l'angh'  du  boulevard, 
ainsi  que  l'indique  la  tig.  iS.  (À'S  échauguettes  pouvaient  recevoir  un 
bucoaneau;  elles  étaient  ordinairement  revêtues  de  combles  en  diUes 
posées  sur  une  voftte,  décorées  d'armoiries  et  d'autres  ornements  qui 
donnaient  aux  saillants  des  boulevards  un  certain  air  monumental.  Le 
temps  et  les  boulets  ont  laissé  |m>u  de  traces  de  ces  petits  ouvrages  que 
nous  ne  retrouvons  phis  que  dans  d'anci»  nnes  gravures;  et  c'est  ii  peine 
si,  aujourd'imi.  sur  nos  vieux  bastions  français,  on  apiTçoit  quelques 
assises  desiiu  (iii)ellemenls  cpii  jioi'taient  ces  sortes  d'échauguettes. 

Sur  le>  boiilr\ards  en  teire  et  <  layoimages  dont  on  lit  un  grand  usage 
pendant  les  guerres  du  \vi'"  siècle  j)our  couvrir  d'anciennes  foililications, 
AD  établissait  des  échauguettes  en  b  is  en  dehors  de  l'angle  saillant  des 
bastions  et  au  milieu  des  courtines  (tH  bis),  afin  de  pi;rmettre  aux  senti- 
nelles' de  voir  ce  qui  se  passait  au  fond  des  fossés.  Ces  sortes  d'échau- 
guette>  sont  employées  jusqu'au  XVII*  siède. 

On  établissiit  aussi  des  échauguettes  transitoires  en  boissifr  les  chemins 
de  ronde  des  fuitiriealions  du  moyen  Age:  ces  échauguettes  se  reliaient 
aux  liourds  et  loi niait  iil  des  soite>  de  breteclies  fvny.-ce  moli.  tjnani  aux 
échauguettes  a  demeure  en  charpente  .  noii>  les  avons  scrupuleiisemenl 
détruites  en  France.  AïK'ine  si  nous  eu  ajK'rce\ons  les  traces  sur  quehjue.s 
tours  ou  clochers.  Pour  trouver  de  ces  sortes  d'ourrages  encore  entiers, 
il  but  se  décider  à  passer  le  Rhin  et  parcourir  l'Allemagne  conservatrice. 

Sur  le  bord  oriental  du  lac  de  Constance  est  une  charmante  petite  ville 
qui  a  nom  l^indau  ;  c'est  une  tAte  du  chemin  de  fer  bavarois.  Undau  a 
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respect*;  ses  murailles  du  moyeu  âge ,  avec  quelques-unes  de:»  auciemies 


tours  lluiiquaiites.  L  une  de  ces  tuurs,  dont  la  construction  remonte  au 


XIV*  siède,  est  couronnée  de  quatre  échauguettes  du  xv*  sièrle,  en  bois. 
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posant  sur  des  enoorbellemento  de  pierre.  Voi«  (19)  l'ensemble  de  cette 

9 


construction .  \a's  coiiihlrs  s<»iit  (  (nivcrfs  en  tuiles  vrrnissros.  av(  (  boules 
et  {iin)uettes  L'H  cuivre  don*.  lK'|>ui.s  le  \\'  siècle,  jnis  une  luaiti  prulane 
o'a  touché  cette  iiinix  ente  défense  que  pour  reafaretenir;  aucun 'Conseil 
nionicipal  n'a  prétendu  que  les  bols  du  comble  fussent  pourris  ou  que  la 
tour  génflt  les  pronumeurs.  Nous  donnons  (20)  le  détail  de  Tune  de  ces 
qtiatre  échauguetles,  dont  les  pons-de-bois  sont  hourdés  en  maçonnerie, 
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Nous  retrouvons  cnrort*  la  tradition  de  ers  guettes  rouinfinant  les 
combles  dos  tours  «lans  la  plu|>jn't  des  châteaux  de  la  Henaissaiice,  connue 
à  ChaiulxH'd,  à  Taiday,  à  Ancy-le-Franc,  et,  plus  tard,  au  ciiàtcau  (ie 
Uiehelieu  eu  l^oitou,  de  Ulérancourt  en  Picardie,  etc.  Ce  ne  fut  que  sous 
le  règne  de  Louis  XIV,  et  lorsque  les  combles  ne  ftirent  plus  de  mise  sur 
les  édifices  publics  ou  privés,  que  disparurent  ces  derniers  restes  de  la 
guette  du  château  féodal. 

Les  combles  des  beffrois  de  ville  étaient  souvent  munies  d'éçhauguettes 
de  l)ois.  (>)mmp  les  combles  des  donjons,  on  a  eu  grand  soin  de  les 
dctniirc  clic/  !ious ,  et  il  nous  faut  sans  cesse  avoir  reciuirs  aux  an- 
cienncN  ;^iavni'«  s  si  nous  voulons  prendic  une  idcc  «le  leur  disjxisition.  Li 
plu[)<'U'l  des  tours  (!«•  belVrois  des  villes  du  nord  en  France,  el«'\«-es  j»eudaut 
les  xin"  et  xiy'  siècles,  étaient  carrées  '  ;  elles  se  terminaient  par  une 
galerie  fermée  bu  à  ciel  ouvert,  avec  échauguettes  aux  angles;  de  plus,  le 
comble  en  charpente,  très^levé  et  très-orné  généralement  (car  les  villes 
attachaient  une  sorte  de  gloire  à  posséder  un  beffroi  magnifique),  était 
percé  de  lanternes  ou  d 'échauguettes,  senrant  de  guérites  au  guetteur.  Il 
nous  faut  bien,  <ette  fois  encore,  emprunter  aux  pays  d'outre-Hhin , 
jKHir  appuyer  nos  descriptions  sur  (!•  >.  iinnnnnents.  Retournons  doin-  a 
Prague,  la  \ill«'  des  ccliauguettes.  cl  (elle  dont  Farchilecture  gothique  se 
rapprfM'lie  le  plus  de  notre  école  picarde. 

La  ciUhédrale  de  cette  ville  possible  deux  tours  sur  sa  façade  occi- 
dentale dont  les  couronnements  affectent  bien  plulAt  la  forme  de  nos 
beffrois  municipaux  du  Nord  que  celle  d'un  clocher  d'église.  Csi  tours,  à 
défont  d'autres  renseignements  existants,  vont  nous  servir  à  reconstituer 
les  échauguettes  des  tours  de  ville  des  xiv*  et  xv*  siècles. 

Sur  un  dernier  «'tage  carré  (-2-2)  sV'jvm^niit  un  large  encorbellement 
décon-  d'ectissoTis  arnioyés  aux  (]uatrc  anj^les;  cet  encorbelleuM'ut  arrive 
à  lornier  des  jMutions  (ro<  to^'oues ,  ainsi  que  l'indicjue  le  plan  A.  Tne 
balustrade  de  pierre  |)ourtourne  le  couronnement  et  est  surmontée  aux 
angles  de  logettes  également  en  pierre  couvertes  de  pavillons  aigus  en 
charpente.  En  retraite,  sur  le  parement  intérieur  de  la  tour,  s'élève  un 
grand  comble  &  huit  pans  sur  quatre  faces  duquel  sont  posées  des  échau- 
guettes en  Ixiis  couvertes  aussi  de  pyramides  à  huit  pans.  Tous  ces  combles 
sont  revêtus  d'ardoises  et  de  plomb,  avec  épis,  boules ,  •lirouettes.  Quatre 
petits  condiles  diagonaux  p'nnctlent  (h>  passer  à  couvert  de  la  base  de  la 
.charpente  <lans  chacune  des  ccliaiij^'uetfcs  d'an^ile. 

l-a  lig.  ii.'t  doiuir  le  détail  de  l'inie  des  (jualre  «'cliaugucttes  su|M'rieuri'S 
du  coinlile.  C  était  un  couronnement  de  ce  ijeine  ,  mais  |)lus  somptueux 
probablement,  qui  devait  terminer  le  Ix'tVroi  de  la  ville  d'Amiens  construit 
vers  1410  et  brûlé  en  1502.  Un  guetteur  avait  charge ,  du  haut  de  ce 
beffiroi ,  de  sonner  les  cloches  pour  annoncer  le  bannissement  de  quelque 

'  Les  beffiroi»  d'Amiens ,  de  Béthune,  de  Valencienaes,  qui  cxisleot  ou  aiilaiciit 
encore  il  ;  a  peu  d'aoué»,  sont  bftUs  sur  plan  carré  (voy.  acrnioi). 
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p<iur  donner  l'alanne  s'il  voyait  s'avancer  vers  la  cité  une  troupe  d'hommes 
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des  cloches  mises  en  branle  faisait  connaître  aux  habitants  h*  motif  pour' 
lequel  on  les  réunissait.  O  guetteur,  au  xv'  siècle,  rw.evait  pour  traitc- 
im  ril  iiti  «•(  Il  (|iiarimtt'  ->oI>  jiaraii,  plus  une  rnUv  r\\  drap  nioifi»-  r-oiii:*' 
ujoitie  iilcu  qu  i!  |K)rtait  à  caust'  des  «(  grans  vans  et  hoiduros  f.staiil  au 
«haultdudict  beffiroi.  n  II  logeait  dans  la  tour,  devait  jouer  de  sa  u  [>i{x;tte  » 
à  li  jon—ie  dn  matiii;  U  cornait  pour  annonoer  aux  bourgeois  rassem- 
blés  hcMPs  la  lille,  4  Toocasion  de  quelque  fête  ou  cérémonie,  quils  pou- 
frient  être  en  paix  el  que  rien  de  fl^eux  ne  survedait  dans  la  ciic.  11  lui 
fallait  aussi  jouer  cortains  airs  lorsque  des  processions  circulaient  dans  la 
vilir  *.  (Tctait,  on  en  conviendra,  un  hoinin<>  qui  gagnait  bien  un  écu 
qu.iiant*'  sols  i  t  iiM  lial)i(  nui;,'»'  et  i»U'U  |mu-  an. 

Ik-i'laiiis  iiKiustU'is,  ccrlaincs  ci^Iix's  «'laiciit  lortilicrs  iMMidaiit  If  iintycn 
âge,  et  ces  é<,'lises  étant  lialutiu  lli  iuenl  entourées  <ie  <  (tiitn  Ini  l> .  on 
sunuontait  ceux-ci  d'echauguetles.  Oit  voit  encore,  sur  la  l'uvade  m  <  ideii- 

tale  de  l'éj^se  abbatiale  de  Saint- 
Denis  ,  des  traces  d'échauguettes 
circulaires  bftties  au  xv  si(>cle 
siii  les  oontae-forts du  Pen- 
dant les  lîuerres  avec  les  Anjilais, 
sons  (".liailfs  M  et  ("liailes  VII, 
en  Norniaiidie.  sin*  les  iVonlifies 
de  la  lUelagne.  >ur  U'S  hoi  ds  tie 
la  Loire,  lieaucoup  d'églises  ab- 
batiales furent  ainsi  munies  d'é- 
chauguettes.  Dans  les  contrées 
exposées  aux  courses  d'aventu- 
riers, dans  les  montagnes  et  les 
lieux  «léseils,  presque  toujours 
les  ♦•ulises  furent  remaniées,  à 
l'extérieur,  de  nianieica  |Miu\<iir 
se  défendre  contre  une  trou|)e 
de  brigands.  Les  eclmuguettes 
alors  servaient  non-«eulement  à 
poster  des  guetteurs  de  jour  et 
de  nuit,  mais  encore  elles  flan- 
quaient les  murs  et  en  coninian- 
daient  les  apjiroclies.  L'é^dise 
abbatiale  de  Saint-Claude,  dans 
le  Jura,  aujuurd  hui  cathédrale, 
bâtie  vei-s  la  lin  du  xiv' siècle, 
porte  sur  ses  contre-forts  des  échauguettes  bien  fermées  et  commandant 
parfaileroent  les  dehors.  Ces  échauguettcs       sont  à  un  étage  couvert 

'  Voy.  Dnaripi.  du  b»ffM  et  de  VkOM  d»  ville  é^Amhns,  par  M.  Duievel.  Anicos, 
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sur  les  rontre-forts  latéraux,  et  à  deux  étages  (i5)  sur  les  contre-forts 
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d'angle.  On  commiiniqu»'  d'un  de  res  ôtafros  h  l'autre  par  une  trappe 
résontM'  dans  le  plancher  et  une  petite  échelle  fie  nxMinier.  Dans  le  midi 
(le  la  France,  on  n'niarque  ,  sur  des  éf;liscs  romanes,  des  échan^ruettes 
construites  à  la  hAte  au  xiv*  siècle,  [Hun*  nietlre  ces  «»difices  en  état  de 
résister  aux  courses  des  troupes  du  Prince  Noir.  On  éleva  encore  des 
-  échauguettee  sur  les  édifloes  religieux  pendant  les  guerres  de  religion  du 
xn*  siècle^  et  quelquefois  même  des  échauguettes  furent  disposées  pour 
recevoir  de  petites  bouches  à  feu. 

Du  jour  où  chacun  n'eut  plus  à  songer  à  sa  défense  personnelle, 
réehauguctte  disparut  de  nos  édifices  civils  ou  religieux;  et  il  faut  recon- 
naître que  la  gendarmerie  de  notre  temps  remplace  avec  avantage  ces 
petits  postes  de  surveillance. 

ÉCHELLE,  S.  f.  Nous  ne  piirlons  pas  ici  de  l'échelle  dont  se  servent  les 
ouvriers  pour  monter  sur  les  échafiuids ,  non  plus  des  échelles  qui  étaient 
■  en  permanence  sur  les  places  réservées  aux  exécutions,  et  auxquelles  on 
attachait  tes  gens  coupables  de  faux  serments  ou  de  quelque  délit  honteux 
pour  les  laisser  ainsi  exposés  aux  quolil>ets  de  la  foule  Nous  ne  nous 
occupons  que  de  V échelle  relative.  En  ai  (  hitecture,  on  dit  «  Téchelle  d'un 
monument —  Cet  édifice  n'est  pas  à  réclu  lle.  »  L'échelle  d'une  cabane  à 
chien  est  le  chien,  c'est-iwlire  (ju'il  convient  que  cette  cabane  soit  en 
proportion  avec  l'animal  qu  elle  doit  coFitenir.  Tne  cabane  à  chien  dans 
laquelle  un  àne  [K>nrrait  entrer  et  se  coucher  ne  serait  |)as  à  l'échelle. 

Ce  principe,  qui  jKtralt  si  naturel  et  si  simple  au  premier  abord,  est 
cependant  un  de  ceux  sur  lesquels  les  diverses  écoles  d'architecture  (de 
notre  temps)  s'entendent  le  moins.  Nous  avons  touché  cette  question  déjà 
dans  l'article  abchitecti  nK ,  v\  notre  confrère  regretté,  M.  Lassus,  l'avait 
traitée  avant  nous*.  Dans  la  pratique,  cependant,  il  ne  semble  pas  que  les 
obser\-ations  mises  vn  avant  sur  ce  sujet  aient  produit  d<'s  résultats.  Nous 
n'avons  |ms  la  vanité  de  nous  en  étonner;  nous  croyons  simplement  que 
nos  explications  n'ont  été  ni  assez  étendues  ni  assez  claires.  Il  tant  donc 
re[Hendre  la  question  et  la  traitera  fond,  car  elle  en  vaut  la  j^eine. 

Les  Grecs,  dans  leur  architecture,  ont  admis  un  tnodule.  on  n'en  saurait 
douter;  ils  ne  paraissent  pas  avoir  eu  ^iehêlU.  Ainsi,  qu'un  ordre  grec 
ait  dnq  mètres  ou  dix  mètres  de  hauteur,  les  rapports  harmoniques  sont 
les  mêmes  dans  l'un  comme  dans  l'autre,  c'est-ii-dire,  par  exemple,  que  si  ' 
lé  diamt^^tn*  de  la  colcmne  à  la  base  est  un,  la  hauteur  de  la  coloime  sera 
tix,  et  l'entre-eolonnement  tm  et  demi  vers  le  milieu  du  fut,  dans  le 
petit  comme  dans  le  grand  ordre.  En  un  mot,  la  dimension  ne  parait 

'  Vov.  le  iMir'n'iix  l);is-relier  qui  se  tronvp  à  la  l)nsr  dn  pnrl:til  méridional  <]o  Ndlro- 
Danie  de  l'uris,  et  qui  r<>préM.'iile  tiu  cculitT  allactié  à  une  éclteUe;  d'autres  éculiers 
renUNireot  et  panineiit  le  bafiiuer.  Sur  la  poitrine  4n  ooupable  est  aUaché  an  petit 
éeriteao  carré  Mir  Icqod  «oot  gravées  ces  lettres  P.FAVS.S.  |Mr  faut  termeiw, 

■  AimakB  arckéol,,  de  H.  Didrao.  T.  II.  Ih  Vart  H  de  l'anhMnffie. 
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pas  chanjçer  les  proportions  relatives  des  divers  membres  de  l'ordre. 
(Cependant  les  (irecs  ont  étë  pour>us  de  sens  si  délicats  qu'on  ne  saurait 
guère  admettre  cliez  eux  la  non  application  d'un  principe  vrai  en  maiW^re 
d'art,  sans  une  cause  majeure.  Nous  ignorons  le  mécanisme  harmonique 
de  l'architecture  grecque;  nous  ne  pouvons  que  constater  ses  résultats 
sans  avoir  découvert,  jusqu'à  présent,  ses  formules.  Nous  reconnaissons 
bien  qu'il  existe  un  module,  des  tonalités  différentes,  des  règles  mathé- 
matiques, mais  nous  n'en  possédons  pas  la  clef,  et  Vitruve  ne  peut  guère 
nous  aider  en  ceci,  car  lui-même  ne  semble  pas  avoir  été  initié  aux 
formules  de  l'architecture  grecque  des  beaux  temps,  et  c^  qu'il  dit  au 
sujet  des  oitlres  n'est  pas  d'accord  avec  les  exemples  laissés  par  ses 
maîtres.  Laissons  donc  ce  problème  à  résoudre,  ne  voyons  que  l'appa- 
rence. Si  nous  considérons  seulement  les  deux  architectures  mères  des 
arts  du  moyen  tige,  c'est-à-dire  l'architecture  grecque  et  l'architecture 
romaine,  nous  trouvons  dans  la  première  un  art  complet,  tout  d'une 
pièce,  conséquent,  formulé,  dans  lequel  l'apparence  est  d'accord  avec  le 
principe;  dans  la  seconde,  une  structure  indépi'ndante  souvent  de 
l'ap|>!ïrence,  le  besoin  et  l'art,  l'objet  et  sa  décoration.  Le  besoin  étant 
manifesté  (Unis  l'architecture  roniaine,  étant  im|x;rieux  même  habituelle- 
ment, et  le  besoin  se  rap[)ortant  si  l'homme,  l'harmonie  pure  de  l'art  grec 
est  détruite  ;  l'échelle  appiirait  dt^jà  dans  les  édifices  romains  ;  elle  devient 
impérieuse  dans  l'architecture  du  moyen  âge.  De  même  que,  dans  la 
so<'iété  antique,  l'individu  n'est  rien,  qu'il  est  le  jouet  du  destin,  qu'il  est 
perdu  dans  la  chose  publique,  aussi  ne  |)eut-il  exercer  une  influence  sur 
la  forme  ou  les  proportions  des  monuments  qu'il  élève.  Un  temple  est  un 
temple  ;  il  est  grand,  si  la  cité  peut  le  faire  grand  ;  il  est  petit,  si  sa  desti- 
nation ou  la  pénurie  des  ressources  exige  qu'il  soit  ptrtit  ;  s'il  est  grand, 
il  y  a  une  grande  j>f>rle  ;  s'il  est  |)etit,  il  n'a  qu'une  petite  porte. 
impossibilités  résultant  de  la  nature  des  matériaux  mettent  seules  une 
limite  aux  dimensions  du  grand  monument,  comme  l'obligation  de  (>asser 
sous  une  porte  emp«^che  seule  qu'elle  ne  s'abaisse  au-dessous  de  la  taille 
humaine;  mais  il  ne  venait  c^^rtainement  pas  à  l'esprit  d'un  Grec  de 
mettre  en  rapport  son  édifice  avec  lui-homme ,  comme  il  ne  supposait  pas 
que  son  moi  pût  modifier  les  arrêts  du  destin.  Les  rap|)oils  harmoniques 
qui  existent  entre  les  membres  d'un  ordre  grec  sont  si  bien  commandés 
par  l'art  et  non  par  l'objet,  que,  par  exemple,  un  i)ortique  de  colonnes 
doriques  devant  toujours  s'élever  sur  un  socle  composé  d'assises  en 
retraite  les  unes  sur  li>s  autrt-s  comme  des  degrés ,  la  hauteur  de  ces 
degrés  devant  être  dans  un  rapj^ort  harmonique  avec  le  diamètre  de^ 
colonnes,  si  le  diamètre  de  ces  colonnes  est  tel  que  chacun  des  degrés  ait 
la  hauteur  d'une  marche  ordinaire,  c'est  tant  mieux  pour  les  jaml)es  de 
ceux  qui  veulent  entrer  sous  le  |K)rtique.  Mais  si  le  dianiètre  de  ces 
colonnes  est  beaucoup  plus  grand ,  la  iiauleur  harmonique  «les  degrés 
augmentera  en  pro|M»rtion  ;  il  «h-viendra  im|Kissible  à  des  jambes  humaines 
de  les  franchir,  et  connue,  aprè.s  tt)ut,  il  faut  mont<'r,  on  pratiquera,  à 
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même  ces  degrés ,  des  marches  sur  quelques  points,  comme  une  conces- 
sion faite  par  Tart  aux  besoins  de  l'homme^  mais  faite,  on  s'en  aperçoit, 
avec  regret.  Evidemment  le  Grec  considérait  les  choses  d'art  plutôt  en 
amant  (ju  eii  maître.  Chez  lui ,  rarciiitccturc  irolM'issait  qu'à  ses  pro- 
pres lois.  Ola  est  bien  Im'hu  assuréintMit,  mais  ne  peut  exister  qu'au 
milieu  d'une  société  comme  la  société  fjrecqiK',  <  luv,  laquelle  le  culte, 
le  respect,  l'amour  et  la  conservation  du  beau  étaient  l'alVaire  prin- 
cipale. Rendez-nous  ces  temps  favorables  ,  ou  iiu'tt«'z  vos  édifices  à 
l'échelle.  D'ailleurs  il  ne  faut  i>as  es|XM'er  |x»uvoir  en  même  temps  sacrifier 
à  ces  deux  principes  opposés.  Quand,  dans  une  citi',  les  édifices  publics 
et  privés  sfnit  tous  construits  suivant  une  liannonie  |)ropre,  tenant  a 
l'architecture  elle-même,  il  s'établit  entre  ces  leuvres  de  dimensions  très- 
diHéi*entes  des  rapp<^>rts  qui  probablement  donnent  aux  y«'ux  le  plaisir  que 
procure  à  l'ouïe  une  symphonie  bien  écrite.  l/(eil  fait  facilement  abstrac^ 
tion  de  la  dimension  quand  les  |)rojM»rtions  sont  les  mêmes,  et  on  a^Micoit 
très-bien  qu'un  Oec  épnuivàt  autant  rie  plaisir  à  voir  un  petit  ordre 
établi  suivant  les  règles  harmoni(|ues  qu'un  grand  ;  qu'il  ne  fût  pas 
choqué  de  voir  le  petit  et  le  grand  à  rot»'  l'un  de  l'autre,  pas  plus  qu'on 
n'est  choqué  d'entendre  une  mélodie  chantée  |iai'  un  soprano  et  une 
hasse-taille.  Peut-<Mre  même  les  (irees  établissiiient-ils  dans  les  relations 
entre  les  dimensions  les  raj>ports  harmoniques  que  nous  reeormaissons 
entre  des  voix  chantant  à  l'oetavr.  IN'ut-«'tre  U-s  nionunirnts  (h'stinés  à  être 
VTis  ensemble  étaient-ils  eoin|n»sés  par  antiphonies?  .Nous  pcuivons  bien 
croire  que  les  Grecs  ont  ét<'  capables  dr  tout  en  fait  d'art,  qu'ils  éprou- 
vaient par  le  sens  de  la  vue  des  jouissances  qur  nous  sonmies  trop  gros- 
siers pour  jamais  connaître. 

Le  mode  grec,  que  les  Romains  ne  conqirirent  pas,  fut  perdu.  A  la 
pla<*e  de  ces  principes  harmoniques,  basés  sur  le  mmlule  abstrait,  le 
moyen  âge  émit  un  autre  prineijM',  celui  de  l'échelle,  c'est-à-dire  qu'à  la 
place  d'un  module  variable  comme  la  dimension  des  «Hlitlces,  il  |>rif  une 
mesure  uniforme,  et  cette  mesure  uniform»'  «st  doimér  par  la  taille  de 
l'homme  d'abord,  puis  jmr  la  nature  de  la  matière  employée.  Va's  nouveaux 
principes  (nous  disons  nouveaux,  car  nous  n«'  h*s  voyons  appliqués  nulle 
part  dans  l'antiquité)  ne  font  jkis  que,  parce  que  l  luMunK-  est  p<'tit ,  tous 
les  monuments  seront  petits;  ils  se  bornent,  même  dans  h's  plus  vastes 
édifices  (et  le  moyen  âge  ne  se  fit  f>as  faute  d'en  «'h-ver  de  cette  soiie),  à 
forcer  l'architecte  à  nipp«'ler  toujours  la  dimi'usion  de  l'homme,  à  tenir 
compte  toujours  de  la  dimension  des  matériaux  qu'il  emploie. 

Dorénavant,  une  p<trte  ne  nrnmdira  |)lus  en  pro|)<M'tion  de  l'editic»',  ear 
la  porte  est  faite  pour  riiomnie,  elle  <-«insei  vera  Vt'chelle  de  sa  destinalion  ; 
un  degré  s<'ra  toujours  un  degn*  praticable.  La  taille  de  l'honune  (nous 
choisissrms,  bien  entendu ,  parmi  les  plus  grands)  est  divisée  en  six  par- 
lies,  les^juelles  s^Hit  divisées  en  douze,  <'ar  le  système  (hnMlécimal,  (pii  |x'Ut 
se  diviser  par  moitié,  par  quarts  et  par  tiers,  est  d'alxird  admis  coimne  le 
plus  complet.  L'hf)nime  est  la  toise,  le  sixième  de  l'homme  est  le  pied,  le 
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douzième  du  pied  est  le  |X)U('e.  Armes  <le  cette  mesure,  les  architectes 
vont  y  subordonner  tous  les  nit  nihies  de  leurs  édifices  :  c'est  donc 
l'homme  qui  devient  le  module,  et  (■<>  module  est  invariable.  Cela  ne  veut 
pas  dire  que  rarchitecture  du  moyen  âge,  à  son  origine  et  à  son  apogée, 
soit  un  simple  calcul,  une  formule  numérique;  non  y  ce  principe  se  borne 
à  rappeler  toujours  la  taille  humaine.  Ainsi,  quelle  que  soit  la  hauteur 
d'une  pile,  la  base  de  cette  pile  ne  dépasse  jamais  la  hauteur  d'appui  ; 
quelle  que  soit  la  hauteur  d'une  façade,  la  hauteur  des  (Mrtes  n'excédera 
pas  deux  toises,  deux  toises  et  (leiiiic  au  plus,  parce  qu  on  ne  su[»|¥)se  pas 
que  des  hommes  et  ce  qu'ils  jM'Uvent  porter,  tels  que  bannières,  dais, 
bâtons,  puissent  (ie|)iisser  cette  hauteur.  Quelle  que  soit  la  hauteur  d  un 
vaisseau ,  les  galeries  de  service  à  ditTérents  étages  seront  proportionnées, 
non  à  la  grandeur  de  Tédifice,  mais  à  la  taille  de  Thonmie.  Voilà  pour 
certains  membres  principaux.  Entrons  plus  avant  dans  la  théorie.  On  a 
été  cbercfaer  fort  loin  Torigine-des  colonnes  engagées  qui,  dans  les  monu- 
ments du  moyen  ftge,  s'allongent  indéfiniment,  quel  que  soit  leur  diamètre, 
contrairement  au  mode  grec;  il  n'était  besoin  cependant  que  de  recourir 
au  princijx'  de  [  échelle  admis  pjir  les  architectes  de  ces  temps  pour  trouver 
la  raison  de  cette  innovation.  On  fious  a  tleiiie  l'influence  de  V échelle 
humaine,  en  nous  dis<mt ,  par  exemple,  que  les  cf»loimes  engagées  des 
piles  de  la  catliédrale  de  lieims  sont  bien  plus  grosses  que  celles  d'une 
église  de  village  ;  nous  répondons  que  les  colonnes  engagées  de  la  catbé- 
dirale  de  Reims  ne  sont  pas  dans  un  rapport  proportionnel  avec  des 
colonnes  engagées  d'un  édifice  quatre  fois  plus  petit.  C'est  maliire  de 

Prenons  un  monument  franchement  gothique,  la  nef  principale  de  la 
cathédrale  d'Amiens.  (A  tte  nef  a,  d'axe  en  axe  des  piles,  l  i^.SO;  les 
colonnes  centrales  portent  l'"..'{(>  de  dianiètre,  et  les  quatre  colon  nettes 
engagées  qui  cantonnent  c»'S  coloinies  centrales,  0,  iO.V".  Nous  <leman(lons 
que  l'on  nous  indique  une  nef  de  la  même  époque,  n'ayant  que  7'",i5  de 
largeur  d'axe  en  axe  des  piles,  dont  les  eokMuies  centrales  n'auraient  que 
0,68  c.  de  diamètre  et  1^  colonnes  engagées  0,90  c,  c'esi-à-dire  étant 
dans  un  rapport  exact  de  proportion  avec  la  nef  de  la  cathédrale  d'Amiens. 

Voici  un  monument  qui  se  présente  à  propos,  construit  en  uiatériaux 
très-résistants,  tandis  que  c^'ux  dont  se  compose  la  cathédrale  d'Amiens 
ne  le  sont  que  mwliocrenient  :  c'est  la  nef  deTe-ilise  de  Semur-en-Auxois, 
bâtie  en  même  temps  (]ue  <  elle  de  la  cathédrale  d'.Xmiens.  La  nef  n'a  en 
largeur  qu'ini  jK'n  inoiiiN  de  la  moitié  tie  <  ell(M*i,  (i^j'SO.  Or  les  <-olonnes 
centrales  ont  l'",U8  de  diamètre,  et  les  colonnes  engagées  qui  les  canton- 
nent, 0,'27  c,  au  lieu  de  0,64  c.  et  0,19  c.  Ces  rapports  proportionnels 
que  nous  trouvons  dans  l'architecture  antique  n'existent  donc  pas  ici; 
notes  que  0,405^  font  juste  15  pouces,  et  0,27  c,  10  pouces,  et  les  colon- 
nettes  cantonnantes  des  piles  de  l'église  de  Si>mur  sont  les  plus  grêles  que 
nous  connaissions  de  cette  époque;  ordinairement  ces  colonnettes,  qui 
ont  une  si  grande  importance  parce  qu'elles  portent  en  a|kparenoe  les 
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nieinhifs  pniiciimux  de  raicliitecture,  ont,  dans  les  plus  petits  édifices, 
0,32  c.  (1  pied),  dans  les  plus  grands  (),  iO  c.  (15  pouces)  ;  par  ca.s  excep- 
tionnel, comme  à  Reims,  0,49  c.  (18  pouces)  *;  c'est-à-dire  l'unité,  l'unité 
pia»>l|4,  runité  pluiB  1/2.  Hais  oe  qui  donne  TécheUe  d'un  édifice,  ce  sont 
bieB|ilii»4ee  meMiras  en  hauteur  que  les  mesures  en  largeur.  Or,  dans 
eetle  petite  église  de  Semur,  le  niveau  du  dessus  des  bases  est  à  1",06  du 
aol^^ttlae  piles  n'ont  que  5* ,00  de  haut,  compris  le  rhapiteau,  jusqu'aux 
naissances  dos  vofites  des  bas-côtés.  Dans  la  cathédrale  d'Amiens,  les 
piles  qui  iciiiplisstMit  le  méiii»'  (\h'y'\  oui  |.'I"'.K().  et  le  iiivcaii  du  dessus  des 
bases...  {'".OC»,  haiis  la  catli.'drjilr  dr  K.-iiiis.  1rs  pilo  ont  I  r".-20  (k  haut, 
et  les  liax  s  1"'.:i(>  ;  l"',(Hi  tout  juste  A  pi^•d^  3  |M)Uces  ;  l'",.»»,  i  pii-ils, 
c'esl-à-dii  e  3  unités  1/4,  4  unités.  I..es  chapiteaux  de  ces  piles  de  la  nef 
dMriMont^  tout  compris,  1",14  de  haut;  ceux  de  Reims,  l'',14,  o'est-à- 
d^<fl>  (ykids  6  ponces  ;  oeux  des  petites  piles  de  l'église  de  Semur, 
éaiÊÊÊ^)m  bases  (3  pieds  3  pouces).  La  nef  de  la  cathédrale  de  Reims  a 
37" ,00  sous  clef;  les  colonnettes  de  son  triforiurii  ont  .T".r;o  de  haut.  La 
nef  de  la  cathédrale  d'.Viniens  a  42"  ,00  sous  clef;  les  colonnt-s  de  son 
triforium  ont  de  haiitt  iiv  .{.'"Od.  |,a  nef  de  l'éiilise  do  Soinur  a,  sous  clef. 
"2i"',(M);  h's  «■oloiiii<  tlf>  de  >oii  tiiroriiiiii  ont  de  hauteur  ^2"'JM>  :  cVst  le 
minimum.  \m*  i-  ijui'  h-  tiiloiiuni  est  un  |>iissa|;e  de  seiAice.  (ju  il  in(ii(|ue 
la  présence  de  1  liouuue  ;  aussi  ne  grandit-il  pas  en  proportion  de  la  dimen- 
Élil>'illl  miilin<in>  Lea^  wchitectes,  au  contraire,  même  lorsque,  comme 
iPiÉtillilii»u1i^coo8tniction  les  oblige  à  donner  au  triforium  une  grande 
hantenr  IMs^plafond,  rappellent,  par  un  détail  important,  très-visible, 
comme  les  colonnettes,  la  dimension  humaine.  C'est  pour  cda  «in  a  la 
base  des  édifuîes,  dans  les  intérieurs,  sous  les  {grandes  fenêtres,  les  archi- 
tectes orjt  le  soin  de  phujuer  de> arcatures  qui,  quelle  que  soit  la  dimension 
de  ces  edilice>.  ne  sont  toMi(tui  s  portées  (jue  j)ar  des  colonnettes  de  -^''^OO 
<le  iiauteur  au  |)ln>.  l'ulnMiiettes  (jui  sont  ainsi,  tout  an  pourtour  du  monu- 
ment, à  lu  hauteur  de  1  œil,  comme  des  moyens  umllipliés  de  rap|K-ler 
f^éobeile  hiill|iaine,  et  cela  d'une  façon  d'autant  plus  frappante,  que  ces 
coboMlttit^Rlrcatures  portent  toujours  sur  un  baînc ,  qui ,  bien  entendu, 
«at  €ûi  piiiMrmooir,  et  n'a  que  ki  hauteur  convenable  à  cet  usage,  c'est- 
à'dire  de  0^.à  0,45  c  D  va  s<ms  dire  que  les  balustrades  ,  les  appuis 
n'ont  jamais,  qaeile  que  soit  la  dimension  des  édifices,  que  la  hauteur 
nécessaire,  r'est-h-dire  l"'.(K>(:{  pieds». 

Non-seulement  la  taille  de  1  honune.  mais  aussi  la  dimension  des 
matériaux  déterminent  rechelle  de  I  architei  tuie  romain»'  et  surtout  de 
rarcbileclure  golhiijue.  Tout  membre  d'architec^ture  doit  être  pris  dans 
^MtaÉteÉr  d'aMÎno;  mais  comme  les  pierres  à  bâtir  ne  sont  pas  partout 

*  DsBS  FaKhitectiire  cbampenoifle  du  xni«  ôècle ,  les  oolonncs  sont  d'un  plus  fort 
dÎMBètpe  que  dans  Fécole  de  llle-de-FruiM.  Im  plas  grêles  se  trou? eut  dans  Técole 
lwiMrguigni>nn6,6t  oda  tientà  brèmlance  extnoidioalre  des  nurtériaia  de  cette  pro- 
vtaee. 


Digitized  by  Google 


f  nan&LB  I  .  14g  — 

de  la  ni^ine  hauteur  de  Imiic ,  c'est  là  où  l'on  reeoiuiait  la  souplesse  des 
principes  de  cette  arciiiterture.  Avec  un  tact  et  un  si'utinient  de  l'art  assez 
peu  appréciés  de  nos  jours,  l'architecte  du  moyen  âge  élève  sa  construction 
de  fiicon  à  la  mettre  d'aoootd  avec  la  dimension  de  l'édifice  qu'il  bâtit 
Peu  importe  que  les  matériaux  soient  hauts  ou  bas,  il  sait  en  même  temps 
le  soumettre  à  réchélle  imposée  par  ces  matériaux  et  aux  proportions 
convenables  à  un  grand  ou  à- un  petit  monument.  SupjK^sons  qu'il  ne 
possède  que  des  pierres  calcaires  dont  la  hauteur  de  banc  est  de  0,40  c. 
au  plus,  et  qu'il  veuille  bâtir  un  édifice  d  une  très-fçrande  dimension, 
comme  la  façade  de  la  cathédrale  (h-  Paris,  \m'  exenq)le;  admettons 
même  qu'il  tienne  a  duiuier  à  cette  l'avade  de  grandes  propoi'tionb,  uu, 
pour  mieux  dire,  une  échelle  supérieure  à  l'échelle  commune.  Il  élèvera 
les  soubassements  en  assises  régulières,  basses;  si,  dans  ces  soubasse- 
ments, il  veut  fiûre  saillir  des  bandeaux,  il  ne  donnera  à  ces  bandeaux 
qu'une  très-faible  hauteur,  et  encore  les  fera-i-il  tailler  sur  des  profils 
fins,  délicats,  afin  de  laisser  k  la  masse  inférieure  toute  son  importance; 
il  maintiendra  les  lignes  horizontales,  comme  indiquant  mieux  la  stabilité. 
Arrive  a  une  certaine  hauteur,  il  sent  qu'il  faut  éviter  runiforniite  conve- 
nable à  un  soubassenietd,  que  les  lits  horizontaux  donnés  jmr  les  assises 
détruiront  l'ellét  des  lignes  verticales.  Alors,  devant  cette  structure  com- 
posée d'assises,  il  place  des  colonnettes  en  délit  qui  sont  comme  un  dessin 
d'aichitecture  indépendant  de  b  structure  ;  il  surmonte  ces  colonnetles 
d'arcstures  prises  dans  des  pierres  posées  de  même  en  délit  et  appaieiUées 
de  telle  façon  qu'on  n'aperçoive  plus  les  joints  de  la  construction  :  ainsi 
donne4-il  à  son  architecture  les  proportions  qui  lui  conviennent,  et  il 
busse  à  ces  proportions  d'autant  plus  de  grandeur  que,  derrièr(>  ce  placage 
décoratif,  \\v'\[  retrouve  l'échelle  vraie  de  la  bâtisse,  celle  qui  est  donnée 
par  la  dimension  des  mattiriaux.  ^'rande  {galerie  à  jour  (jui,  sous  les 
tours,  tei  inine  la  façade  de  Notre-Dame  de  l^aris,  est  un  chef-d'œuvre  de 
ce  genre.  La  structure  vraie,  comme  un  thème  invariable,  se  continue  du 
haut  en  bas,  par  assises  réglées  de  0,40  c.  de  hauteur  environ.  Devant 
cette  masse  uniforme  se  dessine  d'abord  bi  galerie  des  Rois,  avec  ses 
colonnes  monolitlies  de  0,25  c.  de  diamètre,  dressées  entre  des  statues  de 
3",00  de  hauteur.  Puis  vient  se  poser  immédiatement  une  balustrade  à 
l'échelle  humaine,  c'est-à-dire  de  l™,(M>  dv  hauteur,  qui  rend  à  la  galerie 
sa  grandeur,  en  rapi)elant,  près  des  tijjures  colossales,  la  haut»Mir  de 
l'homme.  Au-dessus,  les  assises  horizontales;  le  thème  continue  sans  rien 
qui  altère  son  etiet.  L'œuvre  se  termine  par  cette  j;rande  fialerie  verticale 
dont  les  colonnes  monolithes  ont  S'jlO  de  hauteur  sur  0,18  c.  de  diamètre, 
couronnée  par  une  aroature  et  une  corniche  saillante,  haute,  ferme,  dans 
hiquelle  cependant  l'ornementation  et  les  profils  se  soumettent  à  la  dimen- 
sion des  matériaux  (voy.  cornichb,  fig.  17)u  Les  tours  s'élèvent  sur  ce 
vaste  souI)assc>ment  ;  elles  se  composent,  comme  chacun  sait,  de  piles 
cantonnées  de  colonnettes  enpajxées  bâties  par  assises  de  0,.ir»  c.  de  hau- 
teur; mais  pour  que  l'œil,  à  cette  distance,  puisse  saisir  la  construction. 
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énomie  empilage  d'assises,  dans  les  angles ,  chacune  de  ces  assises  porte 
un  crochet  saillant  se  décx)upant  sur  les  fonds  ou  sur  le  ciel.  Ces  longues 
séries  de  crochets,  marquant  ainsi  l'échelle  de  la  construction,  rendent  aux 
tours  leur  dimension  véritable  en  faisant  voir  de  combien  d'assises  elles  se 
eompoaent.  Sur  la  liiçade  de  Notre^Deme  de  Paris,  récheUe  donnée  par  la 
dimensian  de  llioainie  et  par  la  nature  des  nuitériaux  est  donc  soigneuse- 
meai  observée  de  la  base  au  faite.  La  statuaire,  qui  sert  de  point  de  com- 
paraison, n'esisle  que  dans  les  parties  inférieures;  les  couronnements  en 
sont  dépour%'us,  et,  en  cela,  l'architecte  a  procédé  sagement  :  car,  dans  un 
fditice  de  cette  hauteur,  si  l'on  place  des  statues  sur  les  counuHK'nH'nts, 
celles-ci  paraissent  trop  petites  loi^squ'elles  ne  dépassent  pas  du  double  au 
moins  la  dimension  de  l'homme;  elles  écrasent  l'architecture  lorsqu'elles 
sont  colossales. 

En  entrant.dans  une  église  ou  une  salle  gothique,  chacun  est  disposé  à 
crabe  M  intérieurs  beaucoup  plus  grands  qu'ils  ne  le  sont  réeDement; 
c^eit  encore  par  une  judicieuse  «ppliealion  du  principe  de  Técbelle 
bumainc  que  ce  résultat  est  obtenu.  Gomme  nous  l'avons  dit  tout  à 
l'heure,  les  bases  des  piles,  leurs  chapiteaux,  les  colonnett^;s  des  galeries 
supérieures  rappellent  à  diverses  hauteurs  la  dimension  de  l'homme, 
quelle  que  soit  la  proportion  du  monument.  De  plus,  la  nmitiplicité  des 
lignes  verticales  ajoute  singulièrement  à  1  élévation.  Dans  ces  intérieurs, 
les  profils  sontcamards,  fins,  toujours  pris  dans  des  assises  plus  basses  que 
esHea  des  piles  ou  des  parements.  Les  vides  entre  les  meneaux  desfenètoes 
ne  dépassent  jamais  la  largeur  d'une  baie  ordinaire,  soit  1",85  {A  pieds) 
au  plus.  Si  les  fenêtres  sont  très-laiges,  ce  sont  les  meneaux  qui,  en  se 
multipliant ,  rappellent  toujours  ces  dimensions  auxquelles  Tœil  est 
habitué;  et  font  qu'en  effet  ces  fenêtres  paraissent  avoir  leur  largeur 
réelle.  D'ailleurs  ces  baies  sont  garnies  de  panneaux  de  vitiaux  séjiarés 
par  des  armatures  en  fer,  qui  contribuent  encore  à  doinier  aux  ouvertures 
vitrées  leur  grandeur  vraie;  et  pour  en  ivveiiir  aux  colonnes  engagées 
indéfiniment  allongées,  dans  l'emploi  desquelles  les  uns  voient  une 
décadence  ou  plutôt  un  oilbli  des  règles  de  l'antiquité  sur  les  ordres,  les 
autrsa  une  influence  d'iih  art  étranger,  d'autres  encore  un  produit  du 
basard,  elles  ne  sont  qufi^la  conséquence  d'un  principe  qui  n'a  aucun 
point  de  rapport  avec  les  prinoipes.de  rarchiteclure  antique.  D'abord  il 
faut  admettre  que  les  ordres  grecs  n'existent  plus,  parce  qu'en  eflFeJt  ils 
n'ont  aucune  raison  d'exister  chez  un  peuple  qui  abandomie  complètement 
la  plate-bande  pour  l'arc.  La  plate-bande  n'étant  plus  admise,  le  point 
d'appui  n'est  plus  colonne,  c'est  une  pile.  colonne  qui  porte  une  plate- 
bande  est  et  doit  être  diminuée ,  c'est-à-dire  présenter  à  sa  base  mie 
section  plus  large  que  sous  le  chapiteau;  c'est  un  besoin  de  l'œil  d'abord, 
c'est  aussi  une  loi  de  statique;  car  la  plate-bande  étant  un  poids  inerte,  il 
kxA  que  le  quillage  sur  lequel  pose  ce  poids  présente  une  stabilité  par- 
ftâte.  L'arc,  au  contraire,  est  une  pesanteur  agissante  qui  ne  peut  être 
maintenue  que  par  une  action  opposée.  Quatre  arcs  qui  reposent  sur  une 
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pli»'  s<'  coutro-buttent  réciproquement,  et  la  pile  n'est  plus  <)u'une  resis- 
Uiiu  o  ()p{M)see  il  la  résultante  de  ces  actions  op[M)sét's.  Il  ne  viendra  jamais 
à  la  pensée  d'un  architecte  (nous  disons  arcliitect*'  (jui  ctjnstruit)  de  rejK>ser 
quatre  arcs  sur  une  pile  conique  ou  pyramidale.  11  les  bandera  sur  un 
cylindre  ou  un  prisme,  puisqull  sait  que  la  résultante  des.  pressions 
obliques  de  ces  quatre  arcs,  s'ils  sont  égmx  de  diamètre,  d'épaisseur  et 
de  ebarge,  passe  dans  l'axe  de  ce  cylindre  ou  de  ce  prisme  sans  dévier.  U 
pourrait  se  contenter  d'un  poinçon  posé  sur  sa  pointe  pour  porter  ces  arcs. 
Or,  comme  nous  I  avons  assez  fait  ressortir  dans  l'article  construction,  le 
système  des  voûtes  et  d'arcs  adopté  par  les  arclutectes  du  moyen  k^e 
I)  (  tant  autre  chose  qu'un  système  (re<]uihhre  des  forces  ()[HH»sées  les 
unes  aux  autres  jmr  des  buttées  ou  «les  charges ,  tout  dans  cette  archi- 
tecture tend  à  se  résoudre  en  des  pressions  verticales,  et  le  système  d'équi- 
libre étant  admis,  comme  il  finit  tout  prévoir,  même  l'imperfection  dans 
l'exécution,  comme  il  faut  compter  sur  des  erreurs  dans  l'évaluation  des 
pressions  obliques  opposée^  ou  chargées,  et  par  conséquent  sur  des'  dévia- 
tions dans  les  résultantes  verticales,  mieux  vaut  dans  ce  cas  une  pile  qui 
se  prête  à  ces  déviations  qu'une  pile  inflexible  sur  sa  base.  En  efl'et,  soit 
(1),  sur  une  pile  A,  une  résultante  de  pressions  qui,  au  lieu  d'être  parfai- 


tement verticale,  soit  oblique  suivant  la  ligne  CD,  cette  résultante  oblique 
tendra  à  faire  faire  à  la  pile  le  mouvement  indiqué  en  B. -Alors  la  pile  sera 
broyée  sur  ses  arêtes.  .Mais  soit,  au  c/)ntraire,  sur  une  pile  E,  une  résul- 
tante d<'  [»ressi()tis  (ibhques.  la  pile  tendra  à  jiivoter  sur  sa  base  de  manière 
a  t  e  (jur  la  résultante  rentre  dans  la  verticale,  comme  h'  démontre  le 
trace  V.  Alors,  si  la  pile  est  chargée ,  ce  mouvement  ne  peut  avoir  aucun 
inconvénient  sérieux.  Tout  le  monde  peut  feûre  cette  expérience  avec  un 
cône  sur  le  sommet  ou  la  base  duquel  on  appuierait  le  doigt.  Dans  le 
premier  cas,  on  fera  sortir  la  base  du  plan  borinmtal;  dans  le  second,  le 
cône  obéira,  et  à  moins  de  faire  sortir  le  centre  de  gra\ité  delà  surface  co- 
nique, on  sentira  sous  la  pression  une  résistance  toiyours  aussi  puissante. 
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Ainsi  laissons  donc  là  les  rapports  de  la  colonne  des  ordres  antiques,  qui 
n'ont  rien  a  faire  avec  le  système  de  construction  de  l'architecture  du 
moyen  âge.  Ne  comparons  pus  des  modes  o[)posés  par  leurs  principes 
mêmes.  Les  architectes  godiiques  et  même  romans  du  Nord  n'ont  pas,  à 
propranieiit  parier,  connu  la  colonne;  ils  n'ont  connu  que  la  pile.  Cette 
pilB«  fqMdianUteetiDe  se  perfectionne,  ils  la  décomiwsent  en  autant 
damiitiirBS qu'ils  ont  d'arcs  à  porter;  rien  n'est  plus  logique  assurément. 
Gés  membres  ont  des  pressions  égales  ou  à  peu  près  égales  à  recevoir  ;  ils 
admettent  d(»nc  qu'en  raison  de  l'étendue  des  monuments  ils  (ionncrontà 
cliacuii  d Vu\  1»'  diaiin-ln'  convrnaMr.  I  pied,  1o  jxjuces,  (Ui  IS  |)ouc<'S. 
comme  nous  l'avons  deiiioiiti  r  pln^  liant  ;  ci  la  ot  encore  tres-ln;_>i<nie.  Ils 
poseront  ces  membres  reunis  sur  une  base  uni(iue,  non  laite  pour  eux, 
mais  fiûte  piENir  l'homme,  comme  les  portes,  les  Iwlustnides,  les  marches, 
te  appuis  sont  frits  pour  l'homme  et  non  pour  les  monuments;  cela  n'est 
•papiiOOiiforme  à  la  donnée  antique,  mais  c'est  encore  conforme  à  la 
logique,  car  ce  ne  sont  pas  les  édifices  qui  entrent  par  leurs  propres  portes, 
qa\  montent  leurs  profM^  d^prés  ou  s'^ipuient  sur  leurs  prtpres  balus- 
Itades,  mais  bien  les  honmies.  Ces  mem!)res .  on  fractions  de  piles,  ces 
points  (Kappui  ont,  celni  (  i  nn  aie  à  souteni!"  a  eniq  mètres  du  s(»l  :  on 
l'arrête  ii  cette  lianti  in\  un  |mim'  son  chapiteau  ((\u\  n  est  (ju'nn  encoiiiel- 
lement  propre  a  recevoir  le  sommier  de  l'arc,  voy.  cuapiteai);  cet  autre 
doit  porter  son  arc  à  huit  mètres  du  sol  :  il  s'arrête  à  son  tour  à  ce  niveau  ; 
le  dernier  recevra  sa  charge  à  quinze  mètres,  son  chapiteau  sera  placé  à 
-quiloae  mètres  de  hauteur.  Gela  n'est  ni  grec,  ni  même  romain,  mais  ceki 
est  toujours  pailutement  logique.  colonne  engaiii  e  ^'othi(|ue.  qui  s  al- 
•longe  ainsi  ou  se  racconrcit  suivant  le  niveau  de  la  charge  qu'ell(>  doit 
porter,  n'a  pas  de  module,  mais  elle  a  son  éclieile.  cpii  est  son  diamètre; 
elle  e>t  c\lindi  i(jue  «'t  non  conicpie,  parce  (|n  elle  n  indicpie  (pi  nn  point 
«l'appui  re(  e\ant  une  cliari^'e  passant  |>ar  son  axe.  et  qu  en  sn|)posant 
iuènie  une  déviation  dans  la  résultante  des  pressions,  il  est  moins  dange- 
reux pour  la  stabitilé^de  l'édifioe  qu'elle  puisse  s'incliner  comme  le  ferait 
un  poteau,  que  sl^li  avait  une  large  assiette  s  i  ipp*  tsant  à  ce  mouvement. 
Son  diamètrôiaal  insDi  peu  variable  que  possible,  quelle  que  soit  la  dimen- 
sion de  l'édifice,  [yaxob  que  ce  diamètre  uniforme,  auquel  l'œil  s'habitue, 
paraissant  gn^le  dans  un  vaste  monument,  large  dans  un  p<>tit.  indi(|ue 
ainsi  la  dimension  réell(>.  s(>rt  d'échelle,  en  un  mot,  comme  les  bases,  les 
arcatnres,  balustrades,  etc. 

Mais  comme  les  arelnt»-ctes  du  nmven  à;^e  ont  le  désir  inaniteste  de 
faire  paraître  les  intérieurs  des  nionnnients  };rands  (ce  qui  n'est  {>as  un 
mal),  ils  évitent  avec  soin  tout  ce  qui  ixjurrait  imire  à  cette  grandeur. 
Ainsi  ils  évitenide  placer  des  statues  dans  ces  intérieurs,  si  ce  n'est  dans 
les  partier Infiteieures,  et,  alors,  ils  ne  leur  donnent  que  la  dimension 
homaiiie,  tout  au  plus.  L'idée  de  jeter  des  figures  colossales  sous  mu* 
voûte  ou  un  |)lafond  ne  leur  est  jamais  vernie  à  la  pensée,  parce  qu'ils 
ffl^ptmt  liirr^i'^^^î^.  qu  ils  aimaient  l  architecture  et  ne  penuettaient  pas 
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aux  autres  arts  de  détruire  l'effet  qu'elle  doit  produire.  \a  s  sculpteurs  u  en 
étaient  ptis  plus  malheureux  ou  moins  habiles  pour  faire  de  la  statuaire  à 
l'échelle  ;  ils  y  trouvaient  leur  compte  et  rarchitoekure  y  trouTait  1^  sien 

(VOy.  STÀTOAIBI). 

Que,  d'un  point  de  départ  si  mi,  si  logique,  si  oonlbnne  aux  principes 
invariables  de  tout  art;  que,  de  ce  sentiment  exquis  de  l'artiste  se  sou- 
mettant à  une  loi  rigoureuse  sans  affaiblir  l'expression  de  son  génie 
personnel,  on  en  soit  venu  à  dresser  dans  une  ville,  centre  de  ces  écoles 
délicates  et  sensées,  un  monunH'ut  eonuuc  l'arc  de  trionipiie  de  I  Ktoile, 
c'est-à-dire  hors  d'échelle  avec  tout  vi-,  qui  l'entoure,  une  |M)rte  sous 
laquelle  passerait  une  frégate  màtée  ;  un  monument  dont  le  mérite  prin- 
cipal est  de  faire  paraître  la  plus  grande  promenade  de  l'Europe  un  bosquet 
d'arbrisseaux;  il  ftiut  que  le  sens  de  la  vue  ait  été  parmi  nous  singulière- 
ment  iSnissé  et  que,  par  une  longue  suite  d'abus  en  matière  d'art,  nous 
ayons  perdu  tout  sentiment  du  vrai.  11  y  a  plus  d'un  siècle  déjà,  le  prési- 
dent I>e  Brosses  *,  parlant  de  sa  (H'emière  visite  à  la  basilique  de  Sainte 
Pi^re  de  Home,  dit  que,  à  l'intérieur,  ce  vaste  édifice  ne  lui  sembla  «  ni 
«  grand,  ni  petit,  ni  haut,  ni  bas,  ni  lar^'e.  ni  étroit.  »  Il  ajoute  :  «  On  ne 
«  s'aperçoit  de  son  énorme  étendue  (|ue  par  relation,  lorsqu'en  considé- 
«  rani  une  cha|M'lle,  on  la  trouve  grande  conmie  une  cathétlrale;  lorsqu'en 
«  mesurant  un  niannouset  qui  est  là  au  pied  d'une  colonne,  on  lui  trouve 
«  un  pouce  gros  comme  le  poignet.  Tout  cet  édifice,  par  radmSrùilfU 
«  jusf  esse  de  su  propcrtionê,  a  la  propriété  de  réduire  les  choses  déme- 
«  surées  à  leur  juste  valeur.  »  Voilà  une  propriété  bien  heureuse!  Faire 
un  édifice  colossal  pour  qu'il  ne  paraisse  que  de  dimension  ordinaire, 
faire  des  statues  d'enfants  de  trois  métrés  de  hauteur  pour  qu'elles 
paraissent  être  des  mannots  de  grandeur  naturelle  !  Ij^  président  De  Brosses 
est  ce[)endant  un  honune  <i  esprit,  très-éelairé,  aimant  les  arts;  S4'S  h'tires 
sont  pleines  d  appréciations  très-justes.  C/està  qui,  depuis  lui,  a  repété  ce 
jugement  d'amateur  terrible,  a  fait  à  Saint-Pierre  de  Home  ce  mauvais 
compliment.  On  pourrait  en  dire  autant  de  notre  arc  de  triomphe  de 
l'Étoile  et  de  quelques  autrea  de  nos  monuments  modernes  :  «  L'arc  de 
l'Étoile,  par  l'admirable  justesse  de  ses  proportions,  ne  parait  qu'une  porte 
ordinaire  ;  il  a  la  propriété  de  réduire  tout  ce  qui  Tentoure  à  des  dimenr 
sions  tellement  exiguës,  que  l'avenue  des  CJiamps-Elysées  parait  un  sentier 
bordé  de  haies  et  les  voitures  qui  la  |M»rcourent  des  fourmis  qui  vont  à 
leurs  affaires  sur  une  traiiiee  de  sable.  »  Si  c'est  la  h-  but  de  l'art,  le  mont 
Blanc  est  fait  jK)ur  désespérer  tous  les  architectes,  car  jamais  ils  n'arri- 
veront à  faire  un  editicc  qui  ait  à  (^e  degré  le  mérite  de  réduire  à  néant 
tout  ce  qui  l'entoure.  Dans  la  ville  où  nous  nous  évertuons  à  élever  des 
édifices  puUicB  qui  ne  rappellent  en  rien  l'échelle  humaine,  percés  de 
fenêtres  tellement  hors  de  proportion  avec  les  services  qu'elles  sont  desti- 
nées à  éclairer,  qu'il  &ut  les  cottper  en  deux  et  en  quatre  par  des  planchers 

'  LeHre*  fnmiliènê  éehitê  d'Italie  fH  1740,  par  C.  De  Hrosaes.  T.  II.  p.  3. 
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et  des  cloisons,  si  bien  que  des  pièces  prennent  leurs  jours  ainsi  que 
l'indique  la  fipure  ci-contre  (2),  ce  qui  n'est  ni  bt^au  ni  conimotle;  que 


nous  couronnons  les  corniches  de  ces  édifices  de  lucarnes  avec  lesquelles 
on  ferait  une  façade  raisonnable  pour  une  habitation  ;  dans  cette  nit^me 
ville,  disons-nous,  on  nous  impose  (et  rédilité  en  soit  louée!)  des  dimen- 
sions pour  les  hauteurs  de  nos  maisons  et  de  leurs  étapes.  raison 
publique  veut  qu'on  se  tienne;  quand  il  s'agit  d'édifices  privés,  dans  les 
limites  qu'imposent  le  bon  sens  et  la  salubrité.  Voilà  qui  n'est  plus  du 
tout  conforme  à  la  logique,  car  les  é<lific£^s  publics  (ou  nous  nous  abusons 
étrangement)  sont  faits  pour  les  hommes  aussi  bien  que  les  maisons,  et 
nous  ne  grandissons  pas  du  double  ou  du  triple  quand  nous  y  entrons. 
Pourquoi  donc  ces  édifices  sont-ils  hors  d'échelle  avec  nous,  avec  nos 
besoins  et  nos  habitudes?...  Cela  est  plus  majestueux,  dit-on.  Mais  la 
façade  de  Notre-Dame  de  Paris  est  sufiisamment  majestueuse,  et  elle  est  à 
l'échelle  de  notre  faiblesse  humaine;  elle  est  grande,  elle  pjirait  telle,  mais 
les  maisons  qui  l'entourent  sont  toujours  des  maisons  et  ne  ressemblent 
pas  à  des  boites  à  souris,  parce  que,  sur  cette  façade  de  Notre-Dame,  si 
grande  qu'elle  soit,  les  architectes  ont  eu  le  soin  de  rapjx'ler,  du  haut  en 
l)as,  cette  échelle  humaine,  échelle  infime,  nous  le  voulons  bien,  mais 
dont  nous  ne  sommes  ï>as  les  auteurs. 

ÉCHIFFRE  {Mur  d').  C'est  le  mur  sur  lequel  s'appuient  les  marches 
d'un  escalier,  quand  ce  mur  ne  dépasse  pas  les  niveaux  rcssautaiits  du 
degré  (voy.  escalier). 

ÉCOLE,  s.  f.  Pendant  le  moyen  Age,  il  y  a  eu,  sur  le  territoire  de  la 
France  de  nos  jours,  plusit'urs  écoles,  soit  {MMidant  l'époque  romane,  soit 
pendant  la  |)ériode  gothique.  Les  écoles  romanes  sont  sorties,  la  plupart, 
des  établissiMuents  monastiques  ;  quelques-unes,  comme  l'école,  romane 
de  rile-de-France  et  de  Normandie,  tiennent  à  l'organisation  politique  de 

T.  V.  "20 
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ces  contrées;  d'autres,  comme  les  écoles  de  la  Provence  et  d'une  partie  du 
Lanffuedoc ,  ne  sont  que  l'expression  du  syst«''me  des  municipalités 
roniaiîK's  qui,  dans  ces  contrées,  s<'  conserva  jusqu'à  répoque  de  la 
guerre  des  Albij^cois;  ces  dernières  écoles  suivent,  plus  que  toute  autre, 
les  traditions  de  rarchitecture  antique.  D'autres  encore,  comme  les  éooks 
du  Périgord,  de  la  Saintonge,  de  TAngoumois  et  d'une  partie  du  Poitou, 
ont  subi,  vers  le  xi*  siècle,  les  influences  de  l'art  byiantin.  On  ne  compte, 
dans  nos  provinc^^s ,  que  quatre  écoles  pendant  la  p('»riode  gothique  : 
l'école  de  l'Ile-de-France,  du  Soissonnais,  du  Beauvoisis;  l'école  l)ourgui- 
gnonne;  l'école  champenoise,  et  l'oc/ile  normande  (voy.,  pour  les  déve- 
lopjM  inents,  les  articles  architectire  reliairuse,  monasliquey  cathêdiaub, 

CLOCHER,  COMSTRUCTION,  tiGJASB,  PElNTt'RE,  SCtLPTlRB,  STATVAIRX). 

ÉCU,  S.  m.  (voy.  absoiiibs). 

ÉGLISE  nasomnnlB,  SYNAGOGUE  pnsommiÉB.  Vers  le  commencement 
du  XIII'  siècle,  les  constntetaors  de  nos  cathédrales,  se  conformant  à 
l'esprit  du  temps,  voulurent  retracer  sur  les  portails  de  ces  grands  édifices 
à  la  fois  religieux  et  civils,  non-seulement  l'histoire  du  monde,  mais  tout 
ce  qui  se  rattache  à  la  (  ivation  et  aux  connaissances  de  riiomme,  à  st^s 
penchants  l)ons  ou  mauvais  (voy.  cathédralk).  En  sculptatil  sous  les 
voussures  de  ces  portails  et  les  vastes  ébrasenients  des  portes  les  scènes  de 
l'Ancien  Testament  et  celles  du  Nouveau,  ils  prétendirent  cependant  indi- 
quer à  la  foule  des  fidèles  la  distinction  qu'il  fiiut  établir  entre  la  loi 
Nouvelle  et  l'Ancienne;  c'est  pourquoi,  à  une  place  apparente,  sur  ces 
façades,  ils  posèrent  deux  statues  de  femme,  l'une  tenant  un  étendard  qui 
se  brise  dans  ses  mains,  ayant  une  couronne  renversée  à  ses  pieds,  laissant 
échapper  des  tablettes,  baissant  la  tête,  les  veux  voilés  par  un  bande<iu  ou 
par  un  drajiou  qui  s  enroule  autour  de  son  fiorit  :  c'est  l'Ancienne  loi ,  la 
Synagogue,  niiie  déchue  (huit  la  gl(»ire  est  passé»',  aveuglée  pîU' l'esprit 
du  mal,  uu  incapiible  au  inoins  de  connaître  les  vérités  éternelles  de  la 
Nouvelle  loi.  L'autre  statue  de  femme  porte  la  couronne  en  téte,  le  front 
levé  ;  son  expression  est  fière;  elle  tient  d'une  main  l'étendard  de  la  foi, 
de  l'autre  un  calice  ;  elle  triomphe  et  se  tourne  du  cOté  de  l'assemblée  des 
apiMres,  au  milieu  de  laquelle  se  dresse  le  Christ  enseignant  :  c'est  la  loi 
Nouvelle,  l'Église.  Ce  beau  programme  était  renq)li  de  la  façon  la  plus 
complète  sur  le  fjortail  dv  la  cathédrale  de  Paris.  Les  statues  de  l'Église  et 
de  la  Synagogue  se  voyaient  encore  des  deux  côtés  de  la  |M>rte  ])rincij»ale, 
à  la  (in  du  dernier  siècle,  dan>  de  larges  niches  prati(|uees  sur  la  l'ace  des 
contreforts  :  l'Église  à  la  droite  du  Christ  entoure  des  apôtres,  la  Synagogue 
à  la  gauche  *. 

Nous  ne  possédons  plus  en  France  qu'un  très-petit  nombre  de  ces 
statues.  L'église  de  Saint-Seurin  de  Bordeaux  a  conservé  les  siennes,  ainsi 

'  Ces  deux  sUtue»  furent  fcnvenèes  en  aoAl  1792.  Elle»  viennent  d'éti«  repboées. 
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que  la  cathédrale  de  Strasboarg.  L'Église  et  k  Synagogue  manquent 

parmi  les  statues  de  nos  prandos  cathédrales  vraimont  fi  atiraises,  romnio 
Chartres,  Amiens,  Keinis,  liourges;  elles  n'existent  qu'a  Paris.  On  doit 
(»l>sef\('i'  a  (•«'  |H(>jins  (|ue  1rs  statues  (le  rKjilisr  «  t  dr  la  Syuafio^ue,  mises 
en  jKnallele  et  oceu|><int  des  places  tiès-appareiites,  ne  se  trouvent  que 
.  dans  des  villes  où  il  existait,  au  moyen  âge,  des  (Kipulations  juives  nom- 
braMk  11  n'y  «nît  que  ^h  u  (»u  ix>int  de  juifii  à  Chartres,  à  Reûns,  à 
Bourges,  à  Amiens;  tandis  qu'à  Paris,  à  Bordeaux,  dans  les  villes  du  Rhin, 
en  Allemagne,  les  familles  jui\*'>>  étaient  considéi-ablcs.  et  furent  souvent 
l'objet  do  persécutions.  La  partie  inférieure  de  la  favade  de  Notre-Danie  de 
Paris  avant  ele  bâtie  sous  IMiilipfw'-.Vuguste,  eiuienii  des  juifs,  il  n'est  pas 
surj»renant  (ju'on  ait.  à  cette  e|)o(pic.  voulu  faii'e  voii-  ;i  la  foule  Iflaf 
d'infei  iorit»' dan>  lecpit  l  on  tenait  a  niaintenii'  rAncienne  loi.  .\  liorde.tux, 
ville  passahiement  jx-uplee  de  juifs.,  au  .\ui  siècle,  les  artistes  statuaires 
qui  sculptèrent  les  figures  du  portail  méridional  de  Saintôeurin  ne  se 
bofnèieBl  pM  à  poser  un  bandeau  sur  les  yeux  de  la  Synagogue,  ils  entou- 
rèrent sa  téte  d'un  dragon  (i),  ainsi  que  l'avaient  fait  les  artistes  parisiens. 
La  Synagogue  de  Saint-Seurin  de  fiiordeaux  a  laissé  ehoir  sa  couronne  à 
tes  pieds;  elle  ne  tient  que  le  tronçon  de  son  étendard  et  ses  tablettes  sont 
renversées;  à  sa  ceinture  est  attachée  une  Imurse.  Kst-ce  un  emblème  des 
richesses  que  l'on  supposait  aux  juifs?  En  A  est  |in  détail  de  la  téte  de 
cette  statue. 

A  la  cathédrale  de  Ikiniberg,  dont  la  statuaire  est  si  remarquable  et 
rai^Ue,  plus  qu'aucune  autre  en  Allemagne,  les  bonnes  écoles  firaricaises 
des  in*  et  jdafi  ÉMm,  les  représentations  de  l'Église  et  de  la  Synagogue 
existent  encore  des  deux  côtés  du  portail  nord  ;  et ,  fiiit  curieux  en  ce  qu'il 

se  rattache  peut-être  à  quehpie  acte  politique  de  l'époque,  bien  que  ce 
portail  soit  du  xii'"  siècle,  les  deux  statues  de  r.Vncienne  et  de  la  Nouvelle 
loi  sont  de  l-2.{(»  environ  ;  de  pln>,  elles  sont  accompagnées  de  lit:ures 
ac(  essoires  qui  leui'  donnent  une  siguiticaliun  plus  marquée  que  piu  tout 
ailieurN. 

La  Synagogue  de  la  cathédrale  de  IJambeig  [-1)  re|K)se  sur  une  coloime 
à  laquelle  est  adoasée  une  petite  figure  de  juif,  facile  à  reconnaître  à 
80D  bonnet  pointu  ^.  Au-dessus  de  cette  statuette  est  un  diable  dont  les 
jambes  sont  pourvues  d'ailes;  il  s'appuie  sur  le  bonnet  du  juif.  La  statue 

de  l'Ancienne  loi  est  belle  ;  ses  yeux  sont  voilés  j>ar  un  bandeau  d'étofl'e; 
de  la  main  gauche  elle  laisse  échapin-r  cin(|  tablettes,  et  de  la  droite  elle, 
fient  à  jK-ino  son  etendaid  brise.  On  ne  voit  pas  de  couronne  à  ses  pieds. 
Kn  |)eiidant.  à  la  uanclie  du  >|wcfaleur.  par  consé'cpieut  a  la  di'oite  de  la 
[Mtrte.  1  Ki:li>>e  I•epo^e  de  iin'iiie  sMi'  luie  CMloiuiette  dunl  le  tïit.  il  sa  partie 
intérieure,  est  occuiKt  piU'  une  hguie  ii^sise  ayant  un  pljylact*;re  déployé 

*  Personne  n'ignore  qu'au  moyen  Age ,  dans  les  villes,  les  juifo  éuient  obligèi  de 
porter  un  liaiiiiet  d*UDe  forme  pârtieiiûère,  rewiHwblnot  asies  à  celle  d*an  entimnoîr 
on  d'oie  baipe  de  mpeDiion  renvenfe. 
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sur  ses  genoux  (3)  ;  île  la  main  droito  (mutilée  aujourd'hui),  ce  personnage 
{Mirait  iMÎnir;  la  tète  manque,  ce  qui  nous  emliarrasse  un  peu  pour  dési- 
gner cette  statuette  que  cependant  nous  croyons  étn;  le  (Christ.  Au-dessus 
sont  les  quatre  évangélistcs,  c'est-à-dire  en  bas  le  lion  et  le  Injeuf,  au-dessus 


l'aigle  et  l'ange.  Malheureusement  les  deux  bVas  de  la  loi  N<»u\elle  sont 
brisés.  Au  geste,  on  reconnaît  truitefois  quelle  ti^nait  l'étendard  de  la  main 
droite  et  le  calice  de  la  gau<"he.  C^'tte  statue,  «l'une  belle  exétuition,  pleine 
de  noblesse,  et  nullement  maniérée  comm<!  le  sont  déjà  les  statues  de  celte 
époque  en  Allemagne,  est  couronnée.  ¥À\v  est,  ainsi  que  son  pendant, 
couverte  par  un  dais. 
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La  cathédrale  de  Strasbourg  conserve  encore,  des  deux  côtés  de  son 
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portail  méridional,  qui  date  du  xii"  siècle,  deux  statues  de  l'Église  et  de  la 
Synagogue  sculptées  vers  le  milieu  du  xiii'  siwie.  Ainsi  ces  représentations 
sculptées  sur  les  portails  des  églises  pîtraissent  avoir  été  faites  de  l-îlO  à 
ISW,  c'est-à-dire  pendant  la  ptîriode  particulièrement  funeste  aux  juifs, 
celle  où  ils  furent  persécutés  avec  le  plus  d'énergie  en  Occident.  Syna- 
gogue de  la  cathédrale  de  Strasbourg  que  nous  donnons  (i)  a  les  yeux 


bandés;  son  étendard  se  brise  dans  sa  main;  son  bras  gauche,  pendant, 
laisse  tomlier  les  tables.  L'Église  (5)  est  une  gracieuse  figure,  presque  sou- 
riante, sculptée  avec  une  finesse  rare  dans  ce  beau  grès  rouge  des  Vosges 
qui  prend  la  couleur  du  bronze. 

C^îtte  manière  de  personnifier  la  religion  chrétieiuie  et  la  religion  juive 
n'est  pas  la  seule.  Nous  voyons  au-dessus  de  la  porte  méridionale  de  la 
cathédrale  de  Worms,  dans  le  tympan  du  gâble  qui  surmonte  cette  porte, 
une  grande  figure  de  femme  couronnée,  tenant  un  calice  de  la  main  droite 
œmme  on  tient  un  vase  dans  lequel  on  se  fait  verser  un  liquide.  Otte 
femme  couronru'e  ((>)  est  fièrement  assise  sur  une  bête  ayant  quatre  têtes, 
aigle,  lion,  bœuf,  homme;  quatre  jamlies,  pied  humain,  piwi  fendu,  patte 
«le  lion  et  serre  d'aigle  :  c'est  encore  la  Nouvelle  loi.  Dans  le  tympan  de  la 
porte  qui  surmonte  cette  statue^  on  voit  un  couronnenient  de  la  Vierge; 
dans  les  voussures,  la  Nativité,  l'arche  de  Noé,  Adam  et  Ève,  le  crucifie- 
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'metà,  les  trois  femmes  au  tombeaui  iéms-Ghrist  resanseitant  et  des  pro< 
phètf».  Paniii  les  statues  des  êbrascnients,  on  remarque  l'Église  et  la 
Synapofrue.  La  n'Iigion  clirétienne  porte  l'étendard  levé,  elle  est  couron- 
née ;  la  religion  juive  a  les  yeux  bandés^  elle  égorge  un  bouc;  sa  couronne 
tombe  d'un  côté,  ses  tablettes  de  l'autre. 


Nous  trouvons  l'explication  étendue  de  la  statue;  assis<î  sur  la  bète  à 
quatre  têtes  dans  le  manuscrit  d'Herrade  de  Landsbcrg,  le  Hortui  delieior 
rttm,  déposé  aujourd'hui  dans  la  bibliothèque  de  Strasbourg*.  L'une  des 
vignettes  de  ce  manuscrit  représente  le  Christ  en  croix.  Au-dessus  des 
deux  bras  de  la  croix,  on  voit  le  soleil  qui  pleure  et  la  lune,  puis  les  voiles 
do  temple  déehirés.  Au-dessous,  deux  Koniains  tenant  Tuu  la  lance, 
l'autre  l'éponge  imprégîiée  de  vinaigre  et  de  tiel;  la  Vierge,  saint  Jean  et 
les  deux  larrons.  Sur  le  premier  |)laii ,  k  la  droite  du  Sauveur,  inie  femme 
couroimée  assis*»,  connue  celle  de  la  cathédrale  do  Worms ,  sur  la  bète, 
symbole  des  quatre  évangiles  ;  elle  tend  une  coupe  dans  laquelle  tombe  le 

*  Ce  manmerit  eit  une  sorte  d'encyclopédie;  il  date  du  zii*  siècle.  Plusieun  de  ses 
■rinatures  oui  été reproduiles  par  nous  dans  le  DieHmuiain  ibtmobilkr finmfaii. 
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siin^'  (lu  Christ;  (iaus  la  iiiaiii  gauche,  elle  p<jrle  un  étendard  termine  \mv 
une  croix.  A  la  fiauelie  du  divin  supplieié  est  une  autre  lennnc,  assis**  sur 
un  une  dont  les  pieds  buttent  daiis^des  coixles  nuuèei»;  la  feunne  a  les 


jainlies  nues;  un  voile  txHuhe  sur  ses  yeux;  sa  main  droite  tient  un 
eouteau,  sa  main  jzauehede>  talilettes;  sur  son  ^'iroii  rfjM)se  un  Ikhic;  son 
étendard  est  renversé,  bit  bas  de  la  uiuiiature^  des  niurts  sortent  de  leui's 
tombeaux. 

Bien  que  la  sculpture  de  Wonns  date  du  milieu  du  iiu*  siècle,  elle  nous 
donne,  en  statuaire  d'un  beau  style/ un  fragment  de  cette  scène  si  complè- 
tement tracée  au  xii*  par  Herrade  de  Landsberg,  c'esl^-dire  TÉgUse 
recueillant  le  san^'  du  Sauver  assise  sur  les  quatre  évangiles.  1^  femme 
portée  par  l'Ane  buttant  |H>rsonniûe  la  Synagogue  :  c'était  traiter  l'Ancien 
Testament  ave<-  quehiu»-  dureté. 

Souvent,  dans  nos  yilraux  t'raiivais,  ou  voit  de  uiéme  uu  Christ  en  croix 
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avec  l'Éfîlise  eX  la  Synagogue  à  ses  côtés  ,  mais  représentées  sans  leurs 
montures,  l'I^^îlise  recueillant  le  sang  du  Sauveur  dans  un  calic-e,  et  la 
Synagogue  voilée  ,  se  détournant  comme  les  statues  de  Ftainberg  et  de 
Strasbourg,  ou  tenant  un  jeune  bouc  qu  elle  égorge.  YUlard  de  Uonnecourt 
ptralty  duift  la  vignette  57*  de  son  manuacrit,  avoir  copié  une  de  ces 
figures  de  l'Église  sur  un  vitrail  ou  peut-être  sur  une  peinture  de  son  temps. 

ÉGLISE ,  s.  f.  Lieu  de  réunion  des  fidèles.  Pendant  le  moyen  âge^  on  a 
divisé  les  églises  en  églises  eathédroUt,  abb<uiaUi,  eormmtuéllêt,  eoUé- 

giales  et  paroissiales. 

Ia;s  éi?Iises  paroissiales  se  trouvaient  sons  la  juridiction  épiscopale  ou 
sous  n'ilf  des  abbés;  aussi  c'était  à  qui,  dt  s  <  vt'(]iies  et  des  abbés,  auraient 
à  gouverner  un  nombre  de  |iiiroisses  plus  considérable;  de  là  une  des 
premières  causes  du  nombre  prodigieux  d'églises  paroissiales  élevées  dans  • 
les  villes  et  les  bourgades  pendant  les  xii*  et  un*  siècles,  c'est-à-dire  à 
l'époque  de  la  lutte  entamée  entre  le  pouvoir  monastique  et  le  pouvoir 
épiscopal.  D'ailleurs,  la  division ,  l'antagonisme  existent  dans  toutes  les 
institutions  rritgieuses  ou  politiques  du  moyen  ^ga;  chacun,  dan!;  Tordre 
civil  comme  dans  l'ordr*'  spirituel,  veut  avoir  une  part  distincte.  Les 
grandes  abbayes,  dès  le  xr  siècle,  cherchèrent  à  mettre  de  1  unit»'  an 
milieu  d«'  ce  monrllement  général;  niais  il  devint  bientôt  évident  que 
l'institut  monastique  établissait  cette  unité  à  son  propre  avantiige;  l'épis- 
oopat  le  reconnut  assez  tùt  pour  profiter' du  développement  municipal  du 
xn*  siècle  et  ramener  les  (Mjpulations  vers  lui,  soit  en  bâtissant  d'immenses 
cathédrales,  soit  en  faisant  reconstruire,  surtout  dans  les  villes,  les  églises 
paroissiales  sur  de  phis  grandes  proportions.  Si  nous  parcourons,  en  ^et, 
les  villes  de  la  France^  an  nord  de  la  Loire,  nous  voyons  que,  non-seule- 
ment toutes  les  cathédrales  ,  mais  aussi  les  églises  paroissialQf ,  sont 
rebâties  pendant  la  période'  comprise  erïtre  lITiO  et  H'iO.  (>  mouvemefit, 
prov(»qué  \vav  l'épiscopat,  encourage  par  la  noblesse  séculière,  qui  voyait 
dans  les  abbés  des  seigneurs  féodaux  trop  puissants,  fut  suivi  avec  ardeur 
par  les  populations  urbaines,  chez  lesquelles  1  église  était  alors  mi  signe 
dindépenduioe  et  d'unité.  Aussi ,  du  xn*  au  xin*  siècle,  l'argent  affluait 
pour  bâtir  ces  grandes  cathédrales  et  les  paroisses  qui  se  groupaient 
autour  d'elles. 

Les  éc^ises  abbatiales  des  clunisiens  avaient  fait  échoie,  c'est-à-dir(>  que 
les  paroisses  qui  en  dépendaient  imitaient,  autant  que  possible,  et  dans 
des  pro{M>rti()ns  plus  nK>d<'stes,  ces  monuments  types.  H  en  lut  de  même 
pour  les  cathédrales  lorsqu'on  les  rebâtit  a  la  tin  du  xn*"  siècle  et  au 
commencement  du  xni'  ;  elles  servirent  de  modèles  pour  les  paroisses 
qui  s'élevaient  dans  le  diocèse.  11  ne  faudrait  pas  eroire  cependant  que  ces 
petits  monuments  fiissent  des  réductions  des  grands;  l'imitation  se  bornait 
sagement  à  adopter  les  méthodes  de  construire,  les  dispositions  de  détail, 
romementation  et  certains  caractères  iconographiques  des  vastes  églises 
abbatiales  ou  des  cathédrales. 

T.  T.  SI 
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Vers  le  v*  siècle,  lorsque  le  nouveau  culte  put  s'exercer  publiquement, 
deux  principes  eurent  une  action  marquée  dans  la  construction  des  églistîs 
en  Occident  :  la  tradition  des  basiliques  antiques  qui ,  parmi  les  monu- 
ments païens,  ser\'irent  les  premiers  de  lieu  de  réunion  [K)ur  les  fidèles; 
puis  le  souvenir  des  sanctuaires  vénérables  creusés  sous  terre,  des  cryptes 
qui  avaient"  renfermé  les  restes  des  martyrs,  et  dans  lesquelles  les  saints 
mystères  avaient  été  pratiqués  pendant  les  jours  de  perst^cution.  Rien  ne 
ressemble  moins  à  une  crypte  qu'une  basilique  romaine;  cependant  la 
basilique  romaine  possèile ,  à  son  extrémité  opposée  à  l'entrée,  un  hémi- 
cycle voùt*';  en  cul-de-four,  le  tribunal.  C'est  là  que,  dans  les  pi*emières 
églises  chrétiennes,  on  établit  le  siège  de  l'évèque  ou  du  ministre  ecclé- 
siastique qui  le  remplaçait  ;  autour  de  lui  se  rangeaient  les  clercs  :  l'autel 
était  placé  en  avant,  à  l'entrée  de  l'hémicycle  relevé  de  plusieurs  marches. 
Les  fidèles  se  tenaient  dans  les  nefs ,  les  hommes  d'un  côté,  les  femmes 
de  l'autre.  Habituellement  nos  premières  églises  françaises  possèdent, 
sous  l'hémicycle,  l'abside,  une  crypte  dans  laquelle  était  déposé  un  corps 
saint,  et  quelquefois  le  fond  de  l'église  lui-même  rapj)elle  les  dispositions 
de  ces  constructions  souterraines,  bien  que  la  nef  consene  la  physionomie 
de  la  basilique  antique.  Ces  deux  genres  de  constructions  si  opposés 
laissent  longtemps  des  traces  dans  nos  églises,  et  les  sanctuaires  sont 
voûtés ,  élevés  suivant  la  méthode  concrète  des  éilifices  romains  bâtis  en 
briques  et  blocages,  que  les  nefs  ne  consistent  qu'en  des  murs  légei*s 
reposant  sur  des  rangs  de  piles  avec  une  couverture  en  charpente  comme 
les  basiliques  antiques. 

Nous  ne  possédons  sur  les  églises  primitives  du  sol  de  la  Franc-e  que 
des  données  très-vagues,  et  ce  n'est  guère  qu'à  dater  du  x*  siècle  que 
nous  pouvons  nous  faire  une  idée  passal)leinent  exacte  de  ce  qu'étaient 
ces  édifices;  encore,  à  cette  époque,  présentaient-ils  des  variétés  suivant 
les  provinces  au  milieu  desquelles  on  les  élevait.  \a's  églises  primitives  de 
l'Ile-de-France  ne  ressemblent  pas  à  celles  de  l'Auvergne;  celles-ci  ne 
rappellent  en  rien  les  églises  de  la  (Champagne,  ou  de  la  Normandie,  ou 
du  Poitou.  Les  monuments  religieux  du  UmguedcM-  diffèrent  essentielle- 
ment de  ceux  élevés  en  IVmrgogne.  Chaque  pimince,  pendant  la  j)ériode 
romane,  possédait  son  école,  issue  de  traditions  diversi's.  Partout  l'in- 
fluence latine  se  fait  jour  d'aboixl;  elle  s'altère  plus  ou  moins,  suivant 
que  CCS  provinces  se  mettent  en  rapjwrt  avec  des  centres  actifs  de  civili- 
sation voisins  ou  trouvent  dans  leur  propre  st'in  des  ferments  nouveaux. 
L'Auvergne ,  par  exemple ,  qui ,  depuis  des  siii'les  ,  |)asse  pour  une  des 
provinces  de  France  les  plus  arriérées,  possédait,  au  xi*  siècle,  un  art 
très-avancé,  très-complet,  qui  lui  permit  d'élever  des  églises  belles  et 
solides,  encore  detx)ut  aujourd'hui.  1^  Champagne,  de  toutes  les  pro- 
vinces françaises,  la  l*rovence  exceptée,  est  celle  qui  garda  le  plus  long- 
temps les  traditions  latines  ,  peut-être  parce  que  sfui  territoire  renfermait 
encore,  dans  les  pi-emiers  siècles  du  moyen  âge,  un  grand  nombre  d'édi- 
fices romains.  Il  en  est  de  même  du  Soissonnais.  En  ()ccid(!nt,  pi-èsdes 
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rivaf^'es  de  rc.Véaii,  nous  trouvons,  au  contraiie,  dès  le  x*  siède,  une 
intlurnce  byzantine  marquée  dans  la  coiistrui'tion  des  édifices  religieux. 
Cette  iatluence  byzantine  se  fait  jour  a  l'Est  le  long  des  rives  du  Hhin, 
màà  «De  prand  noe  mire  alhire.  Ayint  maintes  fois,  dans  ce  Dielitm- 
nain,  VaceasUm  de  nous  occuper  des  églises  et  des  diverses  parties  qui 
entrent  dans  leur  construction  (voy.  AuroB,  Aianncmu  ■msimsi, 

CAlHiMAU,  CHAPELLE,  CHOeiR,  CLOCHER,  CONSTRUCTION,  MIP,  TBATti),  nOUS 

nous  bornerons  à  signaler  ici  les  caractères  généraux  qui  peuvent  aider  à 
classer  les  é^îlises  par  écoles  et  p<ir  époques. 

tcm.v  FRANÇAISE.  L'unc  des  plus  anciennes  églises  de  l'école  française, 
proprement  dite,  est  la  Basse-(Wluvre  de  lieauvais  ,  dont  la  nef  aj)partient 
au  viu'  ou  ix'  siècle.  Cette  nef  est  celle  d'une  basilique  romaine  avec  ses 
ooOaiéfaiix.  EHe  se  compose  de  deux  murs  percés  de  fenêtres  terminées 
en  plein  cintre,  de  deux  rangs  de  piliers  à  section  carrée  portant  des  archi* 
vottes  plein  dntre  et  les  murs  supérieurs  percés  également  de  fenêtres. 
Cette  construction  si  simple  était  couverte  par  une  charpente  apparente. 
L'abside,  détruite  aujourd'hui,  se  composait  probablement  d'un  hémicycle 
couvert  erfîi^l-de-four;  existait-il  un  transsept?  c'est  ce  que  nous  ne 
saurions  dire.  Quant  à  la  façade  reconstruitf  au  xr  siècle,  elh'  était  vrai- 
semblablement précwlée,  dans  l'origine,  d'un  [H)rtiqii('  ou  d'un  nartiiex, 
suivant  l'usage  de  l'église  primitive.  La,  construction  de  cet  édifice  est 
encore  toole  romane,  avec  parements  de  petits  moellons  à  faces  carrées 
et  endons  de  brique.  Nulle  apparence  de  décoration ,  si  ce  n'est  sur  \ê 
Ikçade  âevée  postfoieurement.  D  fout  voir  là  l'église  franco-latine  dans  sa 
simplidlé  grossière.  Les  murs,  à  rintérieur,  devaient  éti»  décorés  de 
peintures,  puisque  les  auteurs  qui  s'occupent  des  monuments  religieux 
mérovingiens  et  carlovingiens ,  Grégoire  de  Tours  en  tète ,  parlent  sans  • 
cesse  des  f)eintnres  qui  tapissaient  les  églises  de  leur  temps.  1^'s  fenêtres 
(le> aient  être  fermées  de  treillis  de  pierre  ou  de  lK)is  dans  lesquels  s'en- 
châssaient des  roorc>eau\  de  verre  ou  de  gypse  (voy.  fe.n£tre).  L'ancien 
Beauvoisis  conserve  encore  d'autres  églises  à  peu  près  contemporaines  de 
la  Basae^Kuvre,  mais  plus  petites,  sans  collatéraux,  et  ne  se  composant 
qÊmiham  salle  quadrangulaire  avec  abside  carrée  ou  semi-circulaire.  Ce 
sont  de  véritables  granges.  Telles  sont  les  églises  d'Abbecourt,  d'Auviller, 
de  Bailleval,  de  Bresles  ^  Ces  églises  n'étaient  point  voûtées ,  mais  cou- 
vertes par  des  charpentes  apparentes.  Nous  voyons  cette  tradition  persister 
jusque  vers  le  commencement  du  xn'"  siècle.  Les  nefs  continuent  à  être 
lambrissées;  les  sanctuaires  seuls,  carres  généralement,  sont  petits  et 
voûtés.  Les  transsi>pts  upptiraissent  rarement;  mais,  quand  ils  existent,  ils 
spnt  très-prononcés,  débordant  les  nefe  de  toute  leur  largeur.  L'église  de 
MwrhmîBa  1  ^  une  des  plus  caractérisées  parmi  ces  dernières.  La  nef  avec 

*  Tof.  les  JfotMMMilt  â$  faneim  Btauooitii^  pur  M.  Ë.  Woilin.  Psiis,  1839- 
4849. 

*  Prieuré  de  Mootmille,  églice  de  Seint^Mtuûen,  xr  siècle. 
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ses  collattiraux  était  lambrissée  ainsi  que  le  traiissepl.  Quatre  ares  dou- 
bleaux,  sur  la  croisée,  portaient  une  tour  très- probablement  ;  le  chœur 
seul  est  voûté. 

Dès  le  XI*  siècle,  on  construit  à  Pans  l'église  du  prieuré  de  Saint-Martïi»- 
des-Champs  de  Tordre  de  Quny,  dont  le  chœur  existe  encore.  Déjà,  dans 
cet  édifice,  le  sanctuaire  est  entouré  d'un  bas-côté  avec  chapelles  rayon- 
nantes ^  Même  disposition  dans  ré^çlise  abbatiale  de  Morienval  (Oise),  qui 

date  du  commencement  du  xi*  «ècle. 

Mais  c'est  au  xiT  siècle  que,  dans  l'Ile-de-France,  l'architecture  relî- 
f^ieuse  prend  un  grand  essor.  Au  milieu  de  ce  siècle,  l'abbé  Suger  bAtit 
l'église  abbatiale  de  Saint-Denis  avt'c  nombreuses  clia|K'lles  rayonnantes 
autour  du  chœur.  Ininiediatenient  après  s'élèvent  les  cathédrales  de 
Noyon,  de  Senlis',  de  Paris*,  Téglise  abbatiale  de  Saint-Germer,  les 
églises  de  Samt-Maclou,  de  Pontoise,  dont  il  ne  reste  que  quelques  parties 
anciennes  à  l'abside,  les  églises  de  B^eux  et  d'Arcueil,  celle  de  Tabbayé 
de  Montmartre,  la  pi'titc  église  de  Saint-JuIien-le-Pauvre  à  Paris,  celle  de 
Vernouillet,  de  Vétheuil  dont  le  clurur  seul  du  xn*  siècle  subsiste,  réglise 
de  Nesles  (Seine-et-Oise),  le  clupur  de  l'église  abbatiale  de  Saint-Germain- 
des-Prcs  à  Paris,  les  églises  de  Saint-Ktienne  de  Reauvais  ^  de  Saint- 
Kvremont  de  Oeil,  de  Saint-Martin  de  Laon,  l'église  abbatiale  de  Saint-Leu 
d'Esserent  (Oise),  la  cathédrale  de  Soissons  \ 

tcoLB  FSAifco-CHAMPENOisB.  Cette  école  est  un  dérivé  de  la  précédente; 
nais  elle  emprunte  certains  caractères  à  Técole  champenoise,  qui  est  plus 
robuste  et  conserve  des  traditions  de  l'architecture  antique.  Les  matériaux 
de  la  Brie  sont  peu  résistants,  et  les  constructeurs  ont  tenu  compte  de 
leur  définit  de  solidité  en  donnant  aux  piliers,  aux  murs,  une  plus  forte 
épaisseur,  en  tenant  leurs  édifices  plus  trapus  que  dans  i'Ue-de-Franoe 
proprement  dite. 

La  C4ithédrale  de  Meaux  appartient  encore  enlieienient  a  1  école  fran- 
çaise'; mais  l  inlluence  de  l'école  champenoise  se  fait  sentir  à  la  fin  du 
xn*  siècle  dans  les  églises  de  Saîn^Quiriace  de  Provins,  de  Horet  %  de 
Kemours,  de  Champeaux,  de  BrifrComte-Bobert. 

iQOu  auMPiRoni.  Cest  une  des  plus  brillantes;  elle  se  déreloppe  rapi- 
dement, et  ses  premiers  essais  sont  considérables.  Les  églises  diarope- 

'  Presque  toutes  les  ToAtes  bstttct  et  banet  de  ce  clioBur  ont  été  remaniéet  ven  la 

lin  du  xit' siècle. 

'  Aa  XII'  siècle,  U  cathédrale  de  Senlis  n'avait  pas  de  trausiept. 
'  Tout  fait  supposer  que  le  plan  de  la  cathédrale  de  Paris  avait  été  primitivemeal 
conçu  sans  transsopt.  comme  l't^lise  Notre-Dame  de  Mantes  et  l'élise  collégiale  de 

Poissy,  cl  plus  tarri  h  ratliédrale  de  Bourges. 

*  La  nef  seule  date  du  xii'  siècle,  le  rlniMir  a  éle  rel>àli. 

*  11  uc  s'agit  ici  que  du  bras  de  croix  méridional  de  cette  cathédrale. 

*  La  cathédrale  de  Meaux  a  été  modifiée  depuis  U  fin  du  »i«  siècle,  époque  de  sa 

construction  (voy.  r.vTHÉnnALi). 
^  La  clKBur  seul  date  du  an*  siècle;  il  est  dépourvu  de  bas-côtés. 
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noises  des  x"  et  xi  siècles  poss«îdaient ,  comme  celles  de  l'He-de-France, 
des  nefs  couvertes  en  charpente  ;  alors  les  sanctuaires  seuls  étaient  voûtés. 
La  grande  église  abbatiale  de  Saint-Remy  de  Reims,  d'une  étendue  peu 
commune ,  se  composait  d'inie  nef  lambrissée  avec  (hiubles  bas-c^Més 
voûtés  à  deux  étages.  Un  chœur  vaste,  avec  bas-<'ùtés  et  chap'lles,  rem- 
plaça, au  xu*  siècle,  les  absides  en  cul-de-four  L'église  dr  Notre-Dame 
de  (Ihàlons-sur-Marne  ne  |K)rtait,  sur  la  nef  central»',  que  des  charpentes. 
Ix)rsqu'au  xn'"  siècle  on  rec(^iislruisit  le  chœur  de  cettj^  églis*',  on  éleva  des 
voûtes  sur  la  nef.  Ix'S  églises  iîujHirtantes  de  la  bass<'  Champagne  j)oss«V 
dent,  comme  celles  de  l'Ile-de-Kranee,  des  galeri<^  voûtées  au-dessus  des 
bas-c<Més,  comprenant  la  largeur  de  ces  collatéraux.  Au  xii"  siècle,  on 
élève,  dans  la  haute  (^ham|M»gne,  des  églises  qui  se  rapprocluint  encore 
davantage  de  l'architecture  antique  romaine  et  qui  se  fondent  dans  l'école 
bourguignonne  :  telle  est,  par  exemple,  la  cathédrale  dtî  Saint-Mammès  à 
Lingres,  et  plus  tard  la  charmante  <îglis<'  <le  Montierender.  les  églises 
d'Isomes  et  de  Saint-Jean-IUq)tiste  ii  Chauinont. 

ÉCOLE  BOiRGri<;v(»NE.  Klie  nait  chez  les  chmisiens.  Dès  le  xi'  siècle,  elle 
renonce  aux  charjH  ntes  sur  les  nefs;  elle  fait,  la  première,  des  efforts 
persistants  pour  alliL-r  la  voûte  au  plan  rh;  la  basilique  antique.  Nous  en 
avons  un  exemple  complet  dans  la  nef  de  l'église  abbatiale  de  Vézelay. 
Au  XII'  siècle,  cette  école  est  puissante,  bAtit  en  grands  et  solides  maté- 
riaux ;  elle  prend  aux  restes  des  édifices  antiques  certains  détails  d'archi- 
tecture, tels  que  les  pilastres  cannelés,  par  exemple,  les  corniches  à 
modillons;  elle  couvre  le  s*>l  d'une  grande  quantité  d'églises  dont  nous 
citons  seuh'ment  les  prinei|)ales  :  Cluny,  Vézelay,  la  Charité-sur-1-.oire, 
d'abord;  puis  les  églises  de  l*aray-le-Monial ,  de  Semur-i^i-Rrionnais,  de 
ChAteauneuf,  de  Saulieu,  (h-  lU-aune,  de  Saint-Philibert  de  Dijon,  de 
Montréale  (Yonne),  à  la  tin  du  xn'  siècle. 

L'école  bourguignoinie  abandoime  ditlicilement  les  traditions  romanes, 
et  pendant  que  déjii  on  construisait,  dans  rih'-<l(^Fi'ance  et  la  basse 
Cham[Kigne,  des  églises  qui  [U'esentent  tous  les  caractères  de  l  arehiteclure 
gothique,  on  suivait  en  Bourgogne,  awc.  succès,  les  méthodes  cluiiisiennes 
en  les  |)erfectiommnt. 

ÉCOLE  ALVERGNATE.  Elle  pcut  passcr  pour  la  plus  iM'IIe  é<'ole  romane; 
seule,  elle  sut,  dès  le  xi*  siècle,  élever  des  églises  entièrement  voûtées  et 
parfaitement  solides;  aussi,  le  ty|M*  trouvi*,  elle  ne  s'en  écarte  |)as.  A  la 
fuj  du  XI'  siècle  et  p<'ndant  h»  xii",  on  bâtissait,  dans  cette  province, 
l'tVglise  de  Saint-Paul  <riss<»ire,  la  catlu'drale  du  Puy-«'n-Velay,  les  églises 
de  Saint-Nectaire,  de  Notre-Dame-du-Port  «'.UMiiiont),  de  Saint-Julien  de 
Briou<le,  et  quantité  <lt'  petits  monuments  à  p«Mi  près  tous  conçus  d'après 
le  même  principe.  Cette  école  s'étendait,  au  nord,  jusque  sur  les  bords  de 
l'Allier,  à  Ébreuil,  h  ChAtel-Montagne,  ii  C<igniat,  jusqu'à  Nevers  dans  la 

'  I.a  nef  de  Sainl-Hemv  ile  Reims.  <|ui  «laUî  du  x*  siècle,  fui  voùlée  au  xir.  Os 
voûtes  furent  refaiteft  en  lattis  et  |>Utie  il  y  a  peu  d'anné«!s. 
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construction  do  l'église  do  Saint-Ëtionnc;  au  sud ,  jusqu'à  Toulouse  (église 
de  Saint-Sernin),  et  hhmiu'  jusqu'à  Saint-Pa|M)ul. 

ÉCOLE  POITEVINE.  Très-féconde  en  monuments,  à  cause  de  la  quantité  et 
de  la  qualité  des  matériaux  calcaires,  cette  école  est  moins  avancée  que 
l'école  auvergnate;  elle  possède  à  on  degré  moins  élevé  le  sentiment  des 
belles  dispositions.  Gomme  cette  dernière,  elle  snt  bâtir  des  églises  voftlées 
durables,  dès  le  xi*  siècle,  en  contre-buttant  les  voûtes  en  berceau  des 
grandes  nefs  par  celles  des  collatéraux,  mais  sans  les  galeries  de  premier 
étage  des  églises  d'Auverf^ne,  c'est-à-dire  que  les  églises  romanes  du  Poitou 
se  composent  généralement  de  trois  nefs  à  |)eu  près  égales  en  hauteur 
sous  clef,  voûtées  au  moyen  de  trois  Ix-rceaux ,  celui  central  plus  large 
que  les  deux  autres;  tandis  que  les  églises  auvergnates  comprennent  des 
coUatéraux  voûtés  en  arêtes,  avec  galeries  supérieures  voûtées  en  demi- 
berceaux,  oontre-buttant  le  berceau  central'.  Dans  le  Pioitou,  et  en 
Auvergne  trèa^nciennement,  les  sanctuaires  sont  entourés  d'un  bas-côté 
avec  chap  lles  rayonnantes ,  comme  dans  l'église  de  Saint-vSavin  près  Poi- 
tiers, qui  date  du  xi^  siècle,  dans  l'église  haute  de  (lliauvigny  (commence-* 
ment  du  xn'  siècle).  L'école  jK)itevine  se  soumet  à  des  intlucnces  diverses. 
En  dehors  du  priiicijH'  décrit  ci-dessus,  elle  admet  le  système  des  coupoles 
de  l'école  de  la  Saintonge  et  du  l^erigord,  c^mme  dans  la  construction  de 
l'église  Sainl-Hilairc  de  Poitiers,  et  dans  celle  de  Sainte-Radegonde , 
comprenant  une  seule  nef.  Au  xii*  siècle,  l'école  de  l'Ouest  (du  Périgord 
et  de  la  Saintonge)  eut  une  si  puissante  influence  qu'elle  étouih  noo-seu- 
lement  l'école  poitevine,  mais  qu'elle  pénétra  jusque  dans  le  Limousin  et 
le  Quercy  au  sud,  et,  au  nord,  jusque  dans  l'Anjou  et  le  Maine. 

ficoLB  DU  PÉRIGORD.  Soii  typ<*  primitif  se  trouve  à  Périgueux  dans  l'an- 
cienne cathédrale  de  cette  ville,  et  dans  l'église  abbatiale  de  Saint-Front; 
c'est  une  iunK>rtatioii  by/antine  *.  1/^  priucip'  d«'  cette  cc(»le  est  celui  de  la 
coupole  portée  sur  |)eudentit's.  Dans  uti  temps  ou  lu  plupart  des  écoles 
romanes  en  France  ne  savaient  trop  comment  résoudre  le  problème  con- 
sistant à  poser  des  voûtes  sur  les  plans  de  la  basilique  antique,  cette  impor- 
tation étrangère  dut  avoir  et  eut  en  eflet  un  grand  succès.  On  abandonna 
donc,  dans  les  provinces  de  l'Ouest,  pendaniles  xi*  et  xii*  siècles,  sauf  de 
rares  exceptions,  le  plan  romain  pour  adopter  le  plan  byzantin.  Les  pro- 
vinces  plus  particulièrement  attadu  es  aux  traditions  latines,  comme 
nie-de-France ,  la  Champagne  et  la  liourgogne,  résistèrent  seules  à  cette 
nouvelle  influence  et  |)oursuivire[it  la  solution  du  problème  posé,  ce  qui 
les  conduisit  au  système  de  construction  gothique.  Outre  les  deux  ty[)es 
que  nous  venons  de  citer,  l'école  du  Périgord  présente  une  quantité  pnxli- 
gieuse  d'exemples  d'églises  dérivées  de  ces  tyiies.  Nous  nous  bomerona  à 
en  citer  quelques-uns  :  la  cathédrale  de  Cahors,  Véfjiise  abbatiale  de 
Souillac  (XI*  siècle),  ceHe  de  Solignac,  la  catiiédrale  d'AngouIème,  les 

'  Voy.  AMonracnniB  uu«nn»B,  Ig.  40.  » 
■  Voy.  VArehiMlure  bysonlfMMi  France,  de  M.  Félix  de  Venwilli. 
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églises  de  Saint-Avit-Seigneur,  du  Vieux-Mareuil,  de  Saint-Jean  de 

d<'  TnMuolac,  lï'j^lisi'  abbatiale  de  Fontevrauit  (xii"  siècle),  et  la  majeure 

partie  des  pctit*is  églises  de  la  (^liarente. 

ficoLB  NORMANDE.  Lcs  églises  normandes  antérieures  au  xii"  siècle  étaient 
Miwtes  pir  des  charpentes  apparentes,  sauf  les  sanctuaires,  qui  étaient 
foMés  eÉWl-de4(Mir«  Cest  d'après  ce  principe  que  furent  élevées  les  deux 
églises  id)batialea  de  Saint-Étienne  et  de  la  Trinité  à  Caen  S  fondées  par 
GuiUaame  le  Bfttaid  et  Mathilde  sa  feimnc.  Ces  dis[)ositions  primitives  se 
retrouvent  dans  un  assea  grand  nombre  d'églises  d'Angleterre ,  tandis 
qii'en  France  elles  ont  ét<'  mmlifitTs  di's  lf>  xii'  siècle;  les  voûtes  reiiipla- 
cèreiit  les  aiicieiinrs  cliai  |u  iili  s.  Lcs  Noi  iiiaiids  riiient  binilôt  d  lial)ilt's  et 
actifs  constiucft'urs:  aiis>i  leurs  «'^lises  des  m''  et  sircics  soiit-clles 
grandes,  si  on  les  coni|)arc  aux  églises  de  l'Ile-de-France;  les  nets  sont 
allongées,  ainsi  que  les  transsepts;  les  chœurs  ne  furent  enveloppés  de 
biMjMéa  que  vers  le  milieu  du  xu*  siècle. 

^m^éetÀM,  diverses  par  leurs  origines  et  leurs  travaux,  progressent 
chaeniiê  de  leur  côté  jusqu'au  moment  où  se  Tait  sentir  rintlueiicede  la 
nouvelle  archUseture  de  rUe-de-France  et  de  la  Champagne,  l'architecture 

gothique. 

L'arcliilfctuit'  fi(>tlii(|iie  est  nue  des  expiessioiis  les  plus  vives  des  senti- 
ments des  |x>j>nlati(>ns  \eis  riinit»'.  En  eflèf,  p«'n  apies  sa  naissanee,  nous 
voyons  les  écoles  romanes  (dont  nous  n'avons  indiqué  que  les  (li\i?,i(»ns 
principales)  iféleindre  et  accepter  les  nouvelles  méthodes  adoptées  (lar  les 
aichtleclesdiiébnaine  royal.  Cependant,  au  conmienoement  du  xm*  siècle, 
M  di8tingoe^eneote  trois  écoles  bien  distinctes  :  l'école  de  lUe^e^i'rance, 
qui  comprend  le  bassin  de  la  Seine  entre  Montei  eau  et  Kouen,  ceux  de 
l'Oise  et  de  l'Aisne  entre  Laon,  ^oyon  et  Paris .  le  bassin  de  la  Marne  entre 
Meaux  et  Paris  et  une  |>arlie  du  bassin  de  la  Sonniie  ;  r«'e<»|e  champenoise, 
qui  a  son  sie^U'  à  Ueiins,  et  recnle  b<)Mr^uii.'iii»Mne.  (pii  a  son  sit'';^'<'  à  Dijon. 

l/ecole  }iotlii(iut?  noi  niande  ne  se  d»!velopix:  que  plus  tard,  vers  l:2iO,  et 
sou  véritable  siège  est  en  Angleterre. 

La  passion  de  bâtir  des  églises,  de  1900  à  i250,  fut  telle  au  nord  de  la 
Loire,  que  non-seulement  beaucoup  de  monuments  romans  furent  détruits 
pour  fidre  plaoaàde  nouvelles  constructions,  mais  encore  que  l'on  modifia, 
sans  autre  raison  qu('  l'amour  de  la  nouveauté,  la  plupart  des  édifices 
rebâtis  |)endanl  le  siècle  ;  les  calliedrales  de  Paris,  deSenlis,  de  Sois- 
sons,  de  Laon,  de  Koueii ,  du  .Mans,  de  (Ihartres,  de  Uayeux.  nous  présen- 
tent des  e\em|)les  ("rappanfs  de  (c  besoiiide  clianjicr  <e  ipii \cnaif  d'être 
achevé  à  |M'ine.  Les  niouasteio ,  avec  plus  de  re>er\e  ccpcndanl,  sui\  ireut 
ce  muu\euieut  Ners  un  renouvelleiueut  de  l  architecture  ;  quant  aux 
paroisses,  celles  qui  étaient  riches  ne  iftanquèrent  pas  de  jeter  bas  leurs 
vieilles  églises  pour  en  construire  de  neuves.  Si  bien  qu'on  ne  peut  s'expli- 

'  Anut«Mècle,  les  nefs  de  ces é^ÎMsflrat  voûtées;  te chour  de  Tégliie de  Su^ 
£tiemie  fat  rebâti  au  un*  siècle. 
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qiier  romiîieiit  il  se  trouva,  (>eii(iaiit  un  espace  de  cinquante  anni'es  à  • 
|)eine,  assez  d'ouvriei*s  de  bâtiment,  de  scul[)teurs ,  de  statuaires,  de 
peintres  verriers,  pour  exécuter  un  iu)iid>re  aussi  prodigieux  d  editices  sur 
un  territoire  qui  ne  comprend  à  peu  près  que  le  tiers  de  la  Fnmee  actuelle. 
BienUyt  même  les  provinces  du  Centre,  de  l'Est  et  de  l'Ouest  suivirent 
l'impulsion,  et  ces  ouvriers  se  répandirent  en  dehors  des  oonirées  où 
l'architecture  (gothique  arait  pris  naissance.  Bien  qu'on  ait  démoli  plus  de 
la  mmtié  des  églises  anciennes  depuis  la  fin  du  dernier  siècle,  il  reste 
encore  on  ?Vance  une  quantité  considérable  de  ces  édifices.  Nous  nous 
bornons  à  doinier  ici  un  catalogue  de  celles  qui  {irésentent  assez  (rintci  tM 
au  jK)intde  vue  de  l  art  |)our  être  mises'  au  ran;.;  des  nionumentë  histori- 
ques, connue  cathédrales,  éj^lises  conventuelles  ou  paroissiales. 

Afin  de  faciliter  les  recherches,  nous  classons  ces  éf^iaes  par  dépar- 
tements et  arrondissements,  en  suivant  l'ordre  alphabétique. 

AIN.  Arrond.  ih'  liuurg.  l-lglise  do  lîniu     ég.  de  Saint- André  de  Bagë. 
Arrtmd.  île  Xaiitmi.        de  Naiitna  *. 
Ârronii.  de  Trévoux,  l^g.  de  Saint- l'aul  de  Varai. 

AISNE.  Arroni,  de  La/on,  Ég.  Notre-Dame  de  Laon  (ancienne  cathédrale)  *, 
ég.  Saint-Martin  de  Laon  ^,  ëg.  Sûnt-lulien  de  Royauoourt,  ég,  de 
Nouvion-le-Vioeux,  ëg.  de  Marie. 

Arrcnà,  de  ChàtêaU'PMrry.  Èg.  de  Heiy-Hoalins,  ég*  d'Essomes,  ég,  de 
LaFerté-Milon. 

Arrond,  de  Sarinl-QHmfm.  Ég.  oollëg.  de  Saint-Quentin  *. 

Arrond.  de  Soisions,  tg.  cathédrale  de  Soifsons    ëg.  abh.  de  Saint-Më- 

'  Ardûtecture  du  oommencemeat  du  xvi*  siècle;  cette  ^lise  fut  bftlie  par  la  mbut 

'  de  Cbarles-Quint  ;  elle  contient  de  belles  verrières  et  de  magoifiques  tombeaux. 

Aujourd'hui  elle  sert  de  chapelle  au  s/Tiiinain'. 

*  Curieuse  église  du  xii*  siècle,  voûtée  au  xtu*.  Style  de  la  llaute-Saùne. 

*  L'un  des  plus  beaux  spécimena  de  TaidiiteeUire  du  commenceaieiit  du  xiu*  aiède 
(Toy.'  GATMÉHMAU  ,  flg.  9;  cuMancR,  llg.  73).  Dans  Torigme,  la  cathédrale  de  Laos 

possédait  une  abside  circulaire ,  avec  lias-côté.  Vers  1 230  ,  cette  abside  fut  dém«die 
pour  être  reniphuét*  par  une  abside  carrée.  Il  est  difficile  <le  s<'  lemlre  ronipte  des 
inulifs  de  ce  cliangement.  Les  iùitdations  du  chœur  circulaire  ont  élé  retrouvées  par 
l'architecle  M.  Bœswilwald ,  el  des  chapiteaux  Taisant  partie  de  ce  sanctuaire  prirailir 
ADt  été  replacés  dans  Tabside  carrée.  La  aeuIpUire  de  la  caUiédrale  de  Laon  est  fini 
belle.  Villard  de  llonnecourl  cite  les  clochei-s  de  Laou  et  en  (luiiiie  un  Bguré. 

'  M^lise  du  xir  siècle,  d'un  beau  stvlc,  avcr  r)i:i|M'll(s  tl.iiis  le  transsept.  La  bçade 
est  un  (K-s  meilleurs  exemples  de  l'architecture  clu  mx' siècle. 

*  Kglise  à  doubles  Iranssepts,  de  la  fin  du  xiii*  siècle. 

*  L*ttn  des  bras  de  croix  est  semi-drcubire  ooniine  ceux  des  églises  cathédrales  de 
Toornay  et  de  Nojoa  {wj,  ARcatracTOMiBUfiniisE,  fig.  30  et  31).  Lechmir  date  des 
preoûëres  années.dn  xnt*  siècle  (voy.  ASc-aoïTm,  %.  52). 

* 
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dard  à  Soissoiis,  éjj.  al)b.  do  S.rml-Joaii-(l('s-Vi«.'iu's,  id.     ëg.  abb.  de 
Saint-Julien,  id.,  éj;.  abb.  de  Sainl  Vvod  do  Uraisnc 
àrrond.âêVervùu.  h^;.  d'Aubenlun,  ôg.  de  Saint-Michel  (près  d'Hirson), 
ig,  d'Esquehëries,  ëg.  de  la  Vacqueresse. 

ALLIER.  Arrond.  tir  Minilins.  (lalliodralo  do  Moulins,  ôg.  de  Uonibon-TAr- 
chainbault,  eu.  de  Sainl-Menoux ég.  abb.  de  Souvignj  ég.  de 
Meilliers,  ég.  de  Toulon. 

Arrond,  de  Gaimat.  Ég.  deGannat%  ég.  d'Ebreuil',  ëg.  de  Bioiat,  ég.  de 
Soint-Ponrcain  %  ég.  de  Cogniat   ég.  de  Vicq,  ëg.  abb.  de  Chantel  *. 

Àmad,  de  La  Palisee.  Ég.  de  Chàtel-Montagne 

Anand.  de  MoiUluçon.  Èg,  d'Huriel,  ég.  de  Néris. 

ALPES  (BASSES-).  Arrond.  df  Digne,  Ég.  de  Notre-Dame  à  Digne  (cathéd.), 
^.  de  Seyne. 
Affond,  de  BareeUmnette.  Ég.  d'AUos. 
Arrond.  de  Castellane.  Ancienne  cathéd.  de  Senei. 
Arrond.  de  Forcalquier.  1-^.  de  Manosque. 
Atrond.  de  Sieteron.  Ég.  de  Sisteron. 

ALPES  (HADTES-).  Arrond.  de  Gap.  Ég.  de  Lagrand. 
Arrond,    Embrun.  Ancienne  cathëd.  d'Embrun. 


'  Cette  i^lise  est  en  grande  partie  détruite  àigottrd'bui;  b  faijade  et  ses  deux  do- 
cbers  existent  seuls. 

'  L'ëglise  Saint-Yved  de  Braisnc  est  un  des  plus  beaux  monuments  de  cette  partie 
de  b  France.  Le  plan  de  l'abside  présente  une  disposition  excellente  et  rare  (voy.  la 

Monog.  de  l'éfj.  nbU.  it,-  H  mi  sue ,  par  M.  Prioiix).  Cette  église  paraît  avoir  été  con- 
slruile  par  I  nrcliiloclc  de  la  oalln''ilr:ilo  d»*  I.aon;  clic  <l:Mc  »lti  ci  iiimonrement  du 
xnr  siècle.  La  latjade  et  quelques  Irast'cs  de  la  ueroni  éié  détruites  il  \  a  peu  d'an- 
nées. I.es  sculptures  du  portail  sont  en  partie  déposées  dans  le  musée  de  Soissons. 
L'église  Saint^Yved  oontenait,  avant  la  Révolution,  de  magniflques  tombes  en  cuivre 
émaillé,  dont  les  dessins  se  trouvent  aujourd'lmi  dans  la  collection  Gaignères  de  la 

bib.  lUidléieniio  d'Oxford. 

'  Église  dont  la  nei,  autrelois  couverte  |i:ir  une  charpente,  remonte  au  ix'  ou 
x*  siècle.  Le  cbceur  date  du  xn*  siècle;  il  appartient  h  un  s^le  anxte,  entre  oelid  de 
l'Auveigne  et  eelni  de  Bourgogne. 

'  Crande  église  des  \i'  et  xn' siècles,  mais  prestpie  entièrement  reconstruite  au  xv*. 

^  Le  cliu  ur  de  i  é;{lise  de  CaniKit  «st  du  pur  sl\le  auvergnat  de  la  fin  du  xi*  siècle, 
i^  nei  a  été  reconstruite  au  \iv'  ;  elle  est  d'un  bon  st^le. 

*  La  nef  et  le  cbœur  de  l'église  d'Ébreuil  sont  dn  xi*  siècle  ;  le  docber ,  qui  repose  sur 
nn  mwtbex,  est  dn  xir. 

'  Nef  du  M' siècle,  auvergnate;  chœur  du  xiii'. 

*  Très-jolie  |)etile  église  du  xii' sicclc,  style  auvergnat;  nef  sans  bas-rûtés ;  abside 
sans  bas-cùtés  et  deux  absidiules  donnant  dans  les  bras  de  la  croisée  ;  clocher  sur  le 
milieo  dn  traoseept. 

'  Jolie  ég^  die  style  auvergnat  do  xii*  siècle. 

'*  Style  auvergnat,  xr  et  \n*  siècles.  Narthex  magniCque  ajoolé  au  xn*  sîède,  avec 
tribune  ao-dissus,  s'édairaot  sur  la  bçade;  clocher  sur  le  tranmepl. 

T.  V.  22 
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AKDtCliK.  Arroml.  de  l'riras.  tig.  de  Uuurg-SaiiU-ADdéol ,  éf^.  de  Ouas, 
ë{î.  catliétl.  do  Vivioi-s 
Arrond.  de  l' Argentière,  Ég.  de  Thines. 
Arrond.  de  Champagne.  Ég.  de  Champagne. 

ARDKNiNKS.  Arrond.  de  Hranx.  K<ï.  do  Bnuix. 

Arrond.  de  firthel.       <\v  Saiiil-Mcola»  de  Rélhcl. 
Arrond.  dr  Seil/in.        do  Mmizon 

Arrond,  de  Vouziers.  Kg.  de  Vouziors,  ég.  de  Boiiilly,  ëg.  de  Verpel,  ég. 
abb.  d'Attigny,  ëg.  de  Sainte- Vauxbourg. 

ARlK(iK.  Arrond.  de  Foix.  Kg.  d'Unac. 

Arroud.  di>  .Suint-Girons'.  K-;.  do  S;»lnl-I.i7.ior 

Arroiul.  de  Pamiers.  Kg.  du  lu  Uuquc,  ég.  de  Mircpoix. 

AUBE.  Arroud,  de  Troyet,  t^,  de  Saint-Pierre  (cathéd.)  S  ég,  Saint-UriMÛn 

àTn»\'"<\  ôg.  de  la  Matleleine,  id.*,  ^.  Saint-André,  id.,  ég.  Saint- 
Jean  ,  id.,  Snint-N'izior.  id..  o^.  Sainl-PantalëfMi ,  id.,  ég.  Saint- 
Ciillos',  ôj;.  do  liônillo,      do  Mimliôramoy. 

Arrond.  d'Arris  sur-Aube.  V/^.  d'Arci>-sur-Aubo,  é;;.  d'I'ilio. 

Arrond.  de  Har-sur-Auhe.  K^'.  Sailli- Muclou  à  Bar-sur-Aubc,  ég.  Saint- 
l'ione,  id.,  ég.  clc  Rusnay. 

Ammd.  de  Bar-sur-Seine,  Kg.  de  Fouchères*,  cg.  de  Mussy-sur-Seine, 
ëg.  de  Ricey-Bas,  ëg.  de  Rumilly-les-Vaudes,  ëg.  de  Chaouroe. 

.irrond,  de  NogftU'tur-Seme,  Ég.  de  Saint-Laurent  à  Nogent-sur-Seine, 
ég.  de  Villenauxe. 

AL  UK.  Arrond.  de  Carrauoime.  Ancienno  oallii'd.  de  Sainl-Nazuiro  do  (iarcas- 
sonne  *,  ég.  Saint-Michel  de  la  ville  bosse  à  Carcassonne  (cathéd.  ac- 

'  CboBur  du  xiir  siècle,  tua  bas-e6lés. 

*  lieau  plan  du  siècle. 

^  I^IÏM'  sans  lt:is-«-ni('>s,  avec  uo  cbcBor  et  deux  cbapelte»  daus  le  iranaKpl;  beau 
plan  du  xii'  siècle;  cluilrc. 

*  Cbœur  du  xiii*  riècle,  nef  des  xiv*  et  xv*,  Taçade  du  xvi';  le  chcBur  at  un  des 
plus  larges  qu'il  y  ait  en  France;  ion  aidûlecture  rappelle  singulièraiBent  odle  du 
chœur  de  Téglise  abbatiale  de  SoitttF-Denis;  il  est  encore  garai  de  toutes  ses  verrièfcs, 
qui  sont  m:i<;niliqti<^. 

^  L'église  S;iiii(-l  rbaiii  df  I  roycs,  liàtic  pcndaiil  les  dernières  années  du  xiW  siècle, 
est  Texemple  le  plus  remarquable  du  style  gotliique  clianipenoM  arrivé  h  aOD  dernier 
développement  (voy.  coxsrarcnwi,  lig.  102,  103,  104,  40â  et  406).  La  nef  est  restée 
inaclimcr.  (  Vile  éj^lise,  <jni  est  petite,  et  dont  le  eliii-nr  «"St  dépourvu  de  l«as-i  ôtés, 
devait  |MiSM'(ler  trui>  clddii  is.  1  ini  sur  le  lransse|it  et  les  deux  antres  sur  la  façade. 

**  Uesle  d'une  cliannauli* cgliàc  de  la  lin  du       siècle;  jube  du  xvi'. 

*  Petite  église  en  pana-de-bois  de  la  fin  du  xiv*  siècle. 

*  Nef  romane,  cboeur  du  xiii*  siècle. 

L'un  des  pins  reuiurqual)l(.>s  édifices  du  midi  de  la  France;  la  nef  date  du  \i'  siè> 
cle,  le  dia'ur  et  le  trauiasepl  du  ooromencemeat  du  xi\'  (voy.  i:ATBiy>BAiE,'  fig.  49  ;  um- 
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lu«*IK*),       (le  Kiciix-Minervois é^.  <li'  Siiint- Viiucnl  de  Mootliéal. 
Arrofui.  de  Castplnuuddr]!.  Anci<Min('  catliéd,  «It*  S;iiiil-l*a|Miul *. 
Arrond,  âe  Umotu-.  Aiicienno  cullictl.  d  Alet,  ég.  abb.  de  Saiiil-lliluii-v  ù 

Limoui. 

Àmmd»  de  Narbonne,  Ancienne  catbéd.  de  Korbonne',  ég.  Saint- Paul, 
id.    ég.  abb.  de  Fonifroide*. 

AVEYRON.  Arrond.  de  Rodez.  Cathéd.  de  Rodez,  ég.  abb.  de  Sainte-Foi  à 
Conques  *. 
Arrond.  dTEspalkn.  Ég.  de  Pene. 
Arrond.  de  Saint- Affrique.  t^.  abb.  de  Bdmont.    '  ' 
Arrond.  de  ViUêfranchf.  Êg.  abb.  de  ViUefrancbe. 

BOUCHES-DU.RHOKE.  Jrrond.  de  ManeUle.  Ég.  abb.  de  Saint- Victor  à 
ManeUIe^ 

Arrond.  d'Aix.  Ég.  cathcd.  d'Aix,  ég.  Saint-Jean  à  Aix,  é§,  abb.  de  Sil- 

Tacane    ég.  Sjjint-Ijiurenl  à  SaUm. 
Arrond.  d'Arles.       abb.  de  Sjuiit-Tro|»b\ me  :\  Arles*,  éj^'.  de  Saiiil-(lé- 

siiiic,  id.,  é^'.  Saint-Jean,  id.  (Mum'c).  é^.  S.iiiil-llon<)rat,  id.,  ég.  de 

Sainl-dabriel,  ég.  abb.  ik'  .Munliuajuui-,  ég.  des  Saintes-Marie»  !°,  ég. 

de  Sainte- Marthe  à  Tarascon. 

•micTioN ,  Hg.  t09,  1 10,  1 1 1 ,  I IS,  1 13  et  lU).  Magnifiques  vilnus  du  xiv  iièck, 

restes  de  peinlnn's  de  ):i  iin"'nii>  »''poqup. 
'  tgbse  circubiif  i\v  la  tiii  du  xi'  siècle. 

*  Vestiges,  à  l'abside,  du  style  auveignat  du  u*  siècle. 

'  Construite  au  oommenoemeot  du  ny  nècte,  le  chœurieul  fut  aelievé  (voy.  cathé- 
MUUB,  tg.  M). 

*  rhoMir  (lu  «ïi^rlc.  :iv«v  has-cntés  et  (•h.Tp«'lh*s  niyoniiaiit«'s  ;  triruriiiiii  aii-dosstifi 
dfs  chapelles  dans  lu  hauteur  du  bas-c6té.  Éditice  irès-mulilé  aujourd'hui ,  mais  qui 
présente  une  disposition  unique. 

*  Eglise  dstereieDne  de  h  fin  du  xn*  siCcle;  neT  voûtée  en  beroeau  ogival,  avec 
eolbttrraux  voAt^  en  demi-berceaux. 

*  (iraiide  l'^ilise  du  \n'  si<»"le,  avor  eidlati'raiix  <iaiis  lo  Iranssi'pt;  has-cAlt*s  autour 
du  i  lidMir  ;  trois  chapelles  al»sidales  et  quatir  chapelU's  orientées  dans  le  traussept. 
.Stjle  rapiielant  beaucoup  celui  de  Téglise  Saint-Serniu  de  Toulouse;  nefvofttée  en 
bôoeau  pinn  cintre,  avec  galeries  de  premier  étage,  dont  les  voAles  en  deaii^)erceau 
oonlfe-bnttent  la  potusée  du  berceau  central  ;  coupole  et  doclier  sur  le  oitUeu  de  la 

croisée;  narlhex. 

'  l'ulise  abbatiale  litrliluV.        mi'  et        sici  les. 

*  Église  cistercienne  du  xii'  siècle,  d  une  grande  simplicité;  abside  carrée;  quatre 
chapelles  carrées  orientées  donnant  dans  le  transaept;  nef  voAtée  en  berceau  l^re- 
meut  brisé,  avec  voAleB  des  colbléraux  coitre-buttanles  en  trois  quarts  de  beroeau 

plein  cintre. 

*  Iteau  clollr»';  portail  <i  i  \'\'  ^it  rlc,  tres-riche  en  sculptures. 

'*  Église  à  une  seule  uel,  avec  aliside  semi-circulaire  voûtée  eu  cul-de-tour  plein 
eitttre.  La  nef  est  voétée  en  berceau  légèrement  briaé  avec  arcs  doubleaux.  Cette  ^lîse 
est  fortifiée  et  date  du  su*  siècle  (voy.  les  Arth,  de  la  eomrn.  deê  Mm,  AistoH^NSs,  pué. 
MUS  le*  ONsp.  de  M.  le  miniêlre  rf'Àlnl). 
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CALVADOS.  Arrond.  de  CVi«i.  Ê^.  ubl).  de  la  Trinité  à  Qien  ég.  abb.  de 
Saint- l^^tieuiie,  id.  *,  ég.  Saint-Gilles  »  id.  \  é^.  Notre-Dame,  id., 
ëg.  Saint-Pierre,  id.*,  ég.  Saint-Jean,  id.,  ëg.  Saint-Nicolas,  id.  *, 
de  Dernières,  ëg.  de  Saint-Gontest,  ig.  de  Fresne-Camilly,  ég.  du 
prieuré  de  Saint-Gabriel,  dg.  de  Norey,  ég.  d'OuisIreham,  ëg.  de  Sec- 
qiiovilIe-en-Bessin,  ép.  de  Tliaon,  de  RreltevilIe-rOrpueilIeuse, 
ëg.  (le  Uinpnine,  éjr.  de  M.Uliieu,  ég.  de  Cully,  ëg,  d'Audrien,  ëg.  de 
Moiu'n,      (If  nmivres,  i'<i.  de  Foiilaiiie-IIenrj. 

Arrotui.  de  liit\ii  u.v.  Kg.  catln-d.  de  H.iu'ux*,  ég.  de  Tour  près  Baveux"^, 
ég.  de  Siinl-I.ouj),  id.  ég.  d  .VMiières,  ég.  île  ("itdleNille,  ég.  d'Klre- 
ham,  ég.  de  Fomiigny,  ëg.  de  Lou\ièiv.s,  ég.  de  Hyes,  ég.  de  Yierville, 
(%.  de  Campigny,  ég,  de  Guérun,  ég.  de  Harigny,  ég.  de  Briqueville, 
^.  de  Sainte-Marie-aux-Anglais  *,  ëg.  de  Vouilly. 

Ammd.  de  Falaise»  Êg.  Sainl-Genrais  à  Falaise,  ég.  Siûnt-Jacques,  id., 
ég.  di'  Cuibi-ay  près  Falaise,  ég.  de  Maizière»,  ég.  de  Sassy. 

Arroud.  de  Lizieux.  l^g.  de  Siiint-Pienv  à  l.izieux,  ég.  de  Saint- Pierre- 
sur-l>i\e.  ég.  <le  ViiMi\-l*ont-en- \iit:<'.  ('g.  du  lin-nil. 

Arrtmd.  de  l'ont  - 1' Hvniue.  Kg.  de  Saiul-l'ieiTe  à  Touques. 

Arrond.  de  Vire.  l«Lg.  de  Vire. 

CAKTAL.  Arrond.  d'AuriHov.  Kg.  de  MoiitsaKi. 

Arrond.  de  Saint  -  Flotir.  F/.',  abl).  dr  VilK'-DifU. 

Arrowl.  dr  Mituriiir.  Kg.  NMirc-haïur  (h  :>  .Miracles  à  Mauriac,  ég.  d  Ydes, 

ég.  de  Urageac,  ég.  S<iiiil-Martiii-\ ulmcroux. 
Arrond,  de  Mural,  l'^g.  de  Bredon». 

CHAHE.ME.  Ammd.  d'Ar^m^éme.  Ég.  catiiëd.  d'Angouiëme    ëg.  abb.  de 

'  Fondée  par  Uatbilde,  femme  de  Guillaume  le  Conquérant,  mais  presque  entiëi«> 
meot  KeoDstruite  au  xii*  siècle.  Àbnde  sans  «oUatènux  ;  nartbex;  un  elocber  sur  le 

milieu  de  la  croisée  et  deux  clocbers  sur  la  façade. 

*  Foiul«'»>  |Kir  (;iii11:niiiip  le  (loiicjurnint.  I.os  p;irli»^  supérinir("«  de  la  iirf  rcniiu-s 
au  Xli<  siècle;  le  iluriir  rebâti  au  avec  bas-cùtes  et  cba{)eUes  ra>uuiiaotes;  deux 
dochcrs  sur  la  lu<;a(le,  uu  cloclier  sur  le  centre  de  la  croiaét*. 

*  Kcf  d*aae  channante  él^ise  de  b  fin  du  ui'  siècle,  dont  les  voûtes  ont  été  refidies 
au  XV'  ;  les  arcllivolles  des  bas-c^tés  sont  |>leiii  cintre. 

*  I^glise  presque  enti^retiieiit  du  xvi*  siècle,  d'un  style  tiès-fleuri. 

*  Beau  plan  de  la  tiii  ilii  >ierle. 

*  Nel  durit  les  parties  iuterieure»  datent  du  xii*  siècle  et  les  parties  hautes  du  xin*. 
Cbflsnr  du  niHeu  du  xni*  siècle,  style  gothique  normand  ;  deux  clochers  sur  la  bçade, 

on  clocher  sur  la  croisi'C. 

^  Petite  église  dnnl  I  ;d>sitle,  du  xiv  siéch*,  pii'siMile  une  dis|M»sition  particiilifr»' 
(voy.  ABsiiiK ,  ti^.  12)  imitée  de  l'abside  de  la  chapelle  du  séuiinaire  de  Bayeux,  qui 
date  du  xiir  siècle. 

'  Charmant  docber  du  ui*  siècle. 

'  Petite  église  du  xii*  siècle,  cooqMsée  d'une  seule  nef  a\tH-  abside  carrée;  cette 

abside  s«Mde  est  voi'iU'-e  ;  elle  <  oiis«'rve  encore  des  trJee^  de  peinture*,  ibi  xm'  sèch). 
K^lise  à  coupole»,  xi*  et  xir  siècles  (voy.  catnkdmlk,  lîg.  it  et  42). 


Digitized  by  Google 


—  173  ^  [  toun  1 

Saint- Amant  de  Boixe  *,  ég.  abb.  de  la  Couronne,  ig,  Saint-Michel 
d'Entnùgiifis ^.  de  Gharmant,  «g.  de  RotUlet*,  ëg.  de  Ptassac,  ég. 
de  Tonac,  ég.  de  Montberon  ^,  ég.  de  Ifouthien. 
Arrand.  de  liarbezieuoc.  Èg.  d'Aubetem,  ég,  de  Hontmoremi ,  ég*  de 
lliou- Martin. 

Arrond.  Je  Cognac.  Ég.  de  Cbàteauneuf,  ég,  de  Gensac  ég,  de  Riche- 
mont. 

Ârroittf.  (le  Confoleiis.  Kg.  Saint-Barlliélcnn  à  (  ioiilolens,  ég.  <le  Leslerp». 

CHAHKNTi:  INFÉUIEIIRK.  Arrotul.  de  La  Rochelle.  d'Ksnandes. 

Arrtmd.  <i<  Mnrmnfs.  |':<r.  rie  Marennes,  ëg.  d'Echillais,  ëg.  de  fiioëse, 

t'g.  S.iiiil-l)t'iiis  (r(HcruM. 
Arromi.  de  Hoche jurt.  K^.  di'  Sur^èirs  *. 

Ammd.  deHaintea.  Lg.  Saiiil-Eulhi-upe  à  Suintes'',  ég.  Suinl-Picrre,  id., 
ég,  Sainle-Marie-des-Dames,  id.  *,  ég.  de  Sainl-Gemmes,  ëg.  de 
Rëtaud,  ég.  de  Théuc. 

Amnd,  de  Samt'Jfon-d'Angety,  Ég.  Saint-Pierre  à  Aulnay,  ég.  de  Fë- 
nioui. 

« 

CHER.  Arrond,  de  Bourgee,  Ég.  cathéd.  de  Bourges  %  ëg.  de  Saint-Bonnet  à 
Bourges,  ég.  dei  Aix-d'Angilion,  ég,  de  Mehun-snr-Yèvre,  ëg.  de 
Plainipied. 

Arrond.  de  Saint-Amand.  fig.  dt*  la  Colle-Bmère,  ég.  de  Charly,  ég.  de 
Condt'  t'u^  abb.  de  .Noirlac,  ég.  i\o  Onn-lc-Hoy,  ég,  de  Saint-Pierre- 
dt's-Ktu'ux,  ég.  d'Iiu'uil,  é^'.  de  CliàU'aunicilhiiit. 

Arrotui,  de  Sancerre.  Ég.  d'Auliiguy,  ég.  de  Jars,  ég.  de  Saint-Satur. 

'  bgli$4>  (lu  siècle,  à  coupoles  avec  galerie  suus  la  calutle  de  la  coupole  ccn- 
tnl«.  Beau  plau.  Ablide  avee  chapdlec  daaa  Tue  das  eollaténux  de  Hi  nef  et  deux 
ehapeUes  |iliîs  VMieswieiilées  dans  les  l»as  de  b  eraiiée.  L'un  des  édiAoes  rdi^enx 
tes  plus  reoMiquablcs  de  la  Cbaienle. 

*  Kglise  f'irculaire,  xii'  sicHe. 

'  R^ILsi»  ik  uoe  seule  ii«>t,  i-otipoU-^i. 

*  Eglise  avec  une  disposition  aliûdale  toute  particulière;  chapelle  dans  Taxe  du 
sanctuaire;  quatre  nkbcs  h  droite  et  ii  gauche  de  cette  cbapdie  qû  panôiieat  atoir 
été  destioées  à  déposer  des  reliquairos;  deux  cbapdlcs  orientées  dana  les  deux  bras  de 

croix.  Ml'  M«'cle. 

*  Ki^liM"  à  tiiu'SPulent'félntiU'.couverU'  par  qualn*  coup<il«^,  xir  siècle;  clueiirdu  xiii'. 

*  Belle  lai^ade  du  xir  siècle  dont  la  partie  iniérieure  seule  subsiste.  .St)le  de  la 
Seintonge. 

^  Vaste  crypic  «les  \i<  et  xii*  siècles  (voy.  «  ryptk,  lig.  10  et  II).  L*ttn  des  exemples 
les  pitis  purs  (II'  !';in  littecturà  du  XII*  siècle  en  Saintonge  (voy.  gbaklls,  lig.  33). 
Clocher  du  w  .sifi-le. 

'  Clocher  Irèi^reniarquahle  sur  la  cruiMk' (voy.  clocher,  %.  14).  Moaumeut  desxi* 
et  xti*  siècles  dont  il  reste  de  belles  parties,  notamment  sur  la  hçàà»  ;  sculpture  de  la 
Saintonge  d  un  beau  si  vie. 

*  K^liM-  du  xiii'  si<H-le,  av(H-  crypte  et  saii>  tniiissept  ;  doubles  collatéraux;  belle 
ndiectiou  de  vitraux  des  xiii*  et  xvi*  siècle»  (voy.  cathéokau;,  lig.  6). 
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CORRÈZE:.  Amnd,  (U  Tuile,  ty.  c.illita.  de  l  ullc    og.  d  lzerclu*  *. 

Àmmd,  de  Briws.  Hlg.  Sûnt-Mariio  à  Bmes-la-Gail larde    é>;.  d'Aruac- 
Pompadour,  ég.  d'Aubasine  \  ég.  de  Beaulieu  %  ég.  de  Saint-Cyr-la- 
Roche,  ëg.  de  Saint-Robert. 
Amnd,  d'UsuL  Ég.  d'Uisel,  ég.  de  Saint-Angel  *,  ég.  de  Meymac. 

COTE-D'OR,  ^rronrf.  de  Dijon.  Kg.  al.b.  de  .Silnl-IWingno  de  Dijon  (calli.) 
4g.  Notre-Dame  de  Dijon  %  ég.  Saint-Michel,  id.  *,  Saint-Etienne, 
id.,  ëg.  Saint-Philibert,  id.,  ég.  Saint-Jean,  id.,  ég.  de  la  Giartreuse, 
id.,  6)1.  de  Saint-Seine,  ég,  de  Rouvres,  ég.  de  Plombières,  ég,  de 

Thil-Cliàlel. 

Arrond.  île  tieaune.  Ég.  de  Beaune     ég,  de  Meursault,  ég.  de  Sainte- 

Sid)ino  ". 

Arrowl.  de  ChàtiUon-mr-Seine,  Ég.  de  Saiiit-Vurle  à  Cbàlillou-s.-Sein^, 

ég.  d'Aigiiay-le-l>uc. 
Arrond,  de  Semur.  Kg.  .Notre -Daiue  de  Senmr'%  éj..  de  Flavigny  ég. 

'  i\el  du  xir  siècle;  rlixlnT  sur  le  jMirflie,  des  xiii*  el  MV;  l'altside  n'existe  plus, 
bdifioe  d'un  slvle  bâtard  qui  tieul  îi  rarchilecture  auverguale  el  à  celle  du  Lyonnais. 

*  Joli  moDament  du  ur  siècle  très-simple.  Style  mixle. 

'  Kgli6etrè8<uriettse;  ab«de  aii\«  i^uaie;  \u  ï  du  vni'  siècle,  avec  bas-cdtés  dont 

les  XHltes  sont  aussi  élevtS^  que  celles  de  la  ucl  ;  piles  rNliiuli  iques. 

*  Truiis.s<'|>t  avec  six  chapelles  carrées  (trieiiU'H^  ;  c(»up(»le,  el  tdur  sur  le  cenlre  de  la 
croisée;  voùle  eu  berceau  brise,  xii' siècle.  Beau  tombeau  de  sa i ut  Ëtictine,  évèque, 
XIII*  siècle. 

'  Belle  église  du  xir  siècle. 

*  l'etite  é^llM'  avec  abside  perche  de  niclies  bmes,  ooiune pour  placer  dcs  tombeaux 

ou  des  i-eliquain^i,  mi'  siècle.  Sl\le  simple. 

*  Itesles  d  une  crypte  du  xi'  siècle  (>u\.  liiyi>tk,  Ug.  li).  £glis4'  reb;ilie.  à  la  Uu  du 
xni*  siède,  à  h  place  d'une  église  du  xi«  siècle.  Abside  sans  arflalénux  ;  deux  chapelles 
dans  les  deux  bras  de  croix;  uef  d'une  grande  simplicité;  cliapiteaux  dépi)ur>usde 
sculptur(>  ;  deux  tours  sur  la  façade  d'un  pauvre  Style;  flècbe  en  bois,  du  xvii*  siècle, 

sur  le  centre  fie  la  croistV. 

*  Le  t>pe  le  plus  complet  de  1  aicliitecture  lK>ui-gulgnonue  du  xiii*  siècle  (  li3U  envi- 
ron). Porebe  vasie,  abside  sans  bas-côtés;  to«r  sur  le  centre  de  la  croisée  dont  b 
disposition  «H^t  (tes'plus  remarquables,  quoi«|u*on  n*cn  pnime  juger  aujourdhai  par 
suite  d'a.lj  .lit  lions  (vny.  co-^stri  *  tion,  fig.  75,  7fi,  77,  78,  79,  79  bis,  80.  81  et  82). 

*  Kacafle  (lu  wr  siècle,  slvle  de  la  l(enaiss:oice  iMiiirgnigiionne. 

"  Lgli.M>  du  xir  sit>i-b>,  stvie  de  la  liourgugne,  l'un  des  dérivés  de  la  calbédrale 
d'.Autun.  Pilastres  canndés;  voûte  en  berceau  brisé  avec  aresdoubleaux;  chœur  avec 
bas-cAtés  et  trois  chapelles  circulaires;  porche  du  xiii*  siècle,  non  achevé;  lour  sur  le 
centre  de  la  croisée. 

"  Cloclier  sur  la  façade  avec  porche  au-desBOUS.  ("llglise  du  ui' siècle,  refaite  au 
xni*,  en  ruines  aujounl  bui. 

"  Style  bourguignon  pur  du  xiir  nècle;  bas-cAlé  et  trms  chapelles  autour  du 
choBor;  porche  vaste  ;  beaucoup  de  points  de  renemblance  avec  Téglise  de  Notre-Dame 

de  Dijon;  ttiloi'iiiin  trè»-élégant dans  le.dxi'nr.  Itelle  M-nlptuie. 
"  l'eliliî  trglise  du  xiii'  sièi*le,  avec  un  jubé  <*l  des  chapelles  du  kvr. 
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abb.  de  Foiilonay  près  MontbardS  ëg.  SaioUAndoche  de  Saulieu", 
éj^.  de  Saint-Thibault 

C6TF:S-I)U-N0Rn.  .Irrom/.  de  Saint-Brlnir.  J^.<r.  catlié.l.  de  Saint-Brieuc, 
é«.  de  I^nlolT,  ég.  Nolre-Duiiu'  de  LiinlKille,  ég.  de  Montcontoiir. 

Arrond.  de  Dinan.  V.'^.  de  S.niil-SauN eur  de  Dinan.  et;,  du  pr.  de  Ix'hon. 

Arrond.  de  Laitiunn.  É^.  Suiiit-Picrre  de  Laiiiiiuii,  ëg.  de  Tr^uier  (an- 
cienne culliéd.). 

CREUSE.  Arrond.  de  Gttéret.  Kg.  de  la  Souterraine  \ 
Arrntid.  d'Aubtmon.  V.]:.  d'Kvjiux,  «'-g.  de  Felleio. 
Arrond.  de  Jîottrrfnticuf .  K)i.  (le  IV''iu''\ eut. 
Arrond.  de  l>uu\sar.  Kg.  Silinle- Valérie  à  (iliainlMin. 

DORDOGN'K.  Arrond.  de  Pi-riqneu  i .  I*lg.  ul)l>.  de  Saint-Front  à  Périgiieux 
(catlit'd.)     l'g.  de  la  (lité,  id.  (anc.  catliéil.),  ég.  abb.  de  Rranlùnie", 

Airund.  de  iiert/irar.  Kg.  de  Ikauiuonl,  ég.  de  Muutpazicr,  ég.  abb.  de 
Saint-Avil-Seigneur 

Àrrond,  de  Nontron.  È*^.  de  Cercles,  ég.  de  Saint-Jcan-de-Col,  ég.  de 
Bussières-Badîl. 

Àmnd,  deSarUU.  Ég.  de  Sailat  (anc.  catbéd.),  ég,  de  Saint-Cyprien. 
Àmnd.  de  AtMroe.  Ég.  de  Saint*Privat. 

DOUBS.  Ammd,  de  Betmçon,  Ég.  cathéd.  de  Besanfioii  ég,  de  Saint- Vin- 
oent  de  Besançon. 

Arrmd.  de  MontbeUiard.  Ég.  de  (luurtefonlaine. 

Arrond.  de  Pontarlier.  t*^.  abb.  de  Hontbenoît,  ëg.  du  prieuré  de  Mor- 
leauy  ég,  abb.  de  Sept-Fontaines. 

'  F.glise  l  isten  ieniif  piiii'. 

'  Stjlc  buurgui^uou  cuitleoiporuiu  de  la  cathédrale  d Wutun  et  de  l'i^giisc  de 
Bcaïue.  La  aef  seule  existe,  ui*  stède.  Demi  tountar  la  laçade;  tribune  d'urgues  en 
bois,  du  XV*  siècle.  Fragments  de  stalles  du  xiii*  siècle. 

'  Cha>ur  en  partie  détruit,  fait  sur  !<>  modèle  d^  celui  de  réglise  SaintrUrbaio 
Tr«»yes.  Porte  du        si»'<-lt>,  avcr  st;tlu;iiiT  i  i'iii;irqiiaiii<'. 

'  Belle  église  de  la  tin  du  xu°  siècle,  u\ec  abside  carrée  et  quatre  chapelles  dans  les 
bm  de  croût;  ba»^^  de  la  nef  très-étroil;  ooupole  sur  la  preiotiâre  travée  avec 
clocher  au-deaius;  coupole  au  centre  de  la  croisée  ;  crypte  (vov.  Arch.  de  ta  eomm,  den 
Mon.  historiqueg,  pub.  sou$  les  misp.  de  M.  le  mùtttlre  d'Etal).  V.\i\ho  disposée  pour 
être  fortifiiV  ;  r<»llatér:ui\  livs-élcvt's  (l<nil  les  voiUes  roiitre-ltiitlctil  <flles  de  la  n«'f. 
L'un  des  exemples  les  plus  reuiarquabii-s  <lr  1 1>  >t>le  uiivte  qui  cuuuiieuce  \cn  Chàleau- 
roox,  soit  la  route  de  Unog»  et  s'étend  jusque  dans  la  Oonèie. 

'  tf^Hm  dont  la  di^nôtion  est  toute  bjnantine  et  les  détails  sont  latins,  x*  siècle. 
Le  type  de  toutes  les  égUaes  à  coupoles  de  Touest  de  la  France  (voy.  Aecnracruai  aau- 

CiriAK,  fijf.  i  et  ')  :  n  ('m  hkii,  li^.  !  i. 

*  Kglis4.>d'uu  beau  si^le,  sans  collatéraux;  abside  carrée;  clttcber  latéral,  xi*,  xii* 
et  XIII*  siècles.  • 

'  L'un  des  dérivés  de  FégUae  de  Saint-Front,  xii*  siècle. 

*  Église  è  plan  rhénan  du  xii*  riècle ,  avec  deux  absides  sans  collatéraux,  Tune  è 
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DKOME.  Arrond.  de  Valence.  É^.  cathéd.  de  Valence  *,  é^.  de  Saint-Beroard 

à  Romans. 

Arrond.  de  Die.  Kg.  de  Die  (anc.  c.illu  tl.),  ég.  de  Clialirillan. 

Arrond,  de  Montélimart,  Êg.  de  Grignan,  cg.  de  Sainl-Paitl-Troîs-Clià* 

teaux  (anc.  catbéd.),  i^.  de  Saint-Restitut,  ég,  de  Saînt-MaicelHleS' 

Sauiet,  ég.  de  la  Garde-Adhéinar. 

EURE.  Arrond.  d'Evreuj-.  I^j;.  callu^d.  (I'Rvhmix  *,  é'^.  «le  Saiiil-Tauriii  à 
Rvrcuv,  é)i.  de  Conclics  \  t'y.  de  Pacy-sur-Ëure,  ég.  de  Yemon, 
ég.  de  Vernonel,  ég.  de  Saint-Luc. 
Arrond.  des  Andelys.  Kg.  du  (•lajid-.Viidcly,  ég.  du  Pelil-Aiidely,  ég.  de 
Gison. 

Arrond,  de  Bemay.  Èg,ûh,  à  Bernay,  ég.  de  Broglie,  ég.  de  Fontaine- 
la-Sorèt,  ég.  d'Haroourt,  ég,  de  Serquigny,  ég,  de  Boîsney,  ég.  Notre- 
Dame-de-Loiivien,  ég.  de  Pont-de-I'Arche. 

Arrond,  de  Pont-Audemer,  Ég.  d'Annebaut,  ég,  de  QuiJiebeuf. 

KIRK-KT-KOÎR.  ArromL  de  Chartres,  fig.  Nolir-Danu -(li'-Chartres  (cath.)*, 
ég.  de  Saint-Aignaii  ù  (lliarires,  ég.  abb.  de  Siiint-Pcrc,  id.  ég. 
Saint-André,  id.,  ég.  deGalIardon. 
Arrond,  de  Ckdteaudun,  £g.  de  Sainte-Madeleine  à  Chàteaudun,  ég,  de 
Bonneval. 

Arrond.  df  Dreux,  Èg.  Saint-Pierre  à  Dreux,  ég,  de  Nogent-le-Roi. 

KINISTKUK.  Arron'l.  ilr  Quimper.  Kg.  cathéd.  df  Qiiim|H'r,  ég.  de  l.ocludy. 

(g.  «le  Peii-.Miirc  li,  ég.  de  Plogastel-Sainl-iiermaiii,  ég.  <le  l'uulcruix. 
Arrond.  de  Brest.  1'^.  .\'4>tie-l)anie  du  l  olgoél,  ég.  de  (juulven. 
Arrond.  de  Châteatdm.  Ëg.  du  PIcybcn,  ég.  de  Loc-Ronan. 
Arrond.  de  Morlaix.  Ég.  de  Saint-Jean-du-Doigt,  ég.  de  Lambader,  ég, 

de  Saint-Pol-de-Léon  (anc.  cathéd.),  ég.  Notre-Dame  du  Greiaquer  à 

Sainl-Pol-de-Léon. 
Arrond.  de  Quhnperli,  Ég.  Sainte-Croix  de  Quimperlé  *. 

IVnicBt,  Tantre  ft  rocddent.  Édifice  fort  mutilé.  Une  crypte  autrefois  aoos  l'abnde 

occidenutle. 

'  Kj,'lis<'  du  \n'  siiVle,  slyle  du  Lyonnais.  Vorttc  en  herrenu  avec  :ircs  <luMl»le;uix. 

*  Kglise  des  xi',  xii',  &ni%  xiV,  \\*  el  xvr  siècles,  t  ieche  eu  cliar[jeulâ  et  plomb 
sur  la  croisée. 

'  Magnifiques  ntrans  du  xvi*  siècle. 

*  Crypte  du  xi*  siècle ,  clocher  et  portail  du  xn\  neret  cha>ur  da  xiïT  siècle.  Trè»- 
boaux  vitraux  des  xn*  et  xiii*  siècles  (voy.  cathéihiau(,  fig.  4 1  ci  li ;  cuoaoca,  fig.  58 

•    et  .'i9). 

*  lilglise  du  coBmeocement  do  xiu*  aiède,  remarquable  pour  la  légèreté  de  sa  oon- 
stracUon.  Beaux  vitraux  de  la  fia  du  xni*  siècle.  Cet  édifice  a  subi  d'bnpoftantes 

samiific'itions. 

*  Église  drcttlaire  da  xi'  siècle. 
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GARD.  Arromi.  de  Mmeti.  Êg.  abb.  de  Saint-Gilles  ' ,  ég.  SainUt-Martbe  de 

Tarascuii. 

Arnmâ.  dtUU».  Ég.  de  Villeneuve-lès-Avignon. 

GARONNE (HÂUTK-).  Ammd.  de  Toulome.  f'.g.  cathéd.  de  Toulouse', 

eom,  des  Jacobins  à  Toulouse    ég.  du  Taur,  id.,  ëg.  abb.  de  Seint- 

Semin,  i(i.  \  t'<:.  nmv.  dos  Cordelien,  id. 
Arrond.  de  Muret.  V.^.  de  Vcnerque. 

Arrond.  de  SaiiU-Gaudeiis.  E^.  de  Siiint-Gaudens*,  ég.  de  Saint-Avenlin, 
éf^.  de  Saint-Bertrand-de-Comminges  (anc.  cathéd.),  ég.  Saint-Just  de 
Valcalirère   ëg.  aU».  de  Hontaaimèi^ 

GERS.  Arrond.  d'Auch.  t^.  cathéd.  d'Auch*. 

.irrmd.  de  Condom.  Kg.  de  (x>ndoni  (anc.  cethëd.). 

Arrond.  dr  Lectoure.  Kg.  de  Fleurance. 

Arrond.  de  lombez.  £g.  de  Lombes,  ég.  de  Simorra  *. 

GIRONDE,  ^rrontf.  di  AmlMux.  Ég.  Saint-André  (cathéd.  de  Bordeaux), 
•  ëg.  Sabte-Croix  à  Bordeaux     i^lîse  Saint-Seurin,  id.     ég.  Saint- 


'  Portail  dit  xii*  siècle,  dont  la  sculpture  préseute  un  des  exemples  les  plus  complets 
de  l'école  di's  st;«iuaires  de  celle  époque  en  Provence.  Nef  tr^s-niulilée;  cryple  du 
xii*  siècle  ;  cliœur  (détruit)  de  la  fin  du  xii*  siècle,  dont  les  débris  présentent  un  grand 
Intérêt  comme  perfection  d'eiécutîoo. 

'  NcfTaHe,  pans b«-oOlët,  dn  xii*  nède;  chœor  du  xf  aiède.  • 

*  Église  à  deux  nefs,  de  la  jbi  dnxai*«èele  (voy.  AKOuracroiB  wwAsniHiK,  llg.  !U  bb; 
cukceca,  %.  76,  77  et  78). 

'  !.«  plus  vaste  édifice  du  midi  de  la  France,  xii'  siècle  ;  chœur  avec  collatéral  et 
ehapdln  rayonnantes  ;  traoasepts  avec  chapelles  circulaires  orientées  ;  nef  avec  doublet 
baa-cMék  n  letonnuuit  dans  le  trameept.  Clocher  du  xni*  liècle  sur  le  oenUe  de  la 
croisée.  Façade  inachevée.  La  nef  rebâtie  au  w  siècle,  en  aniTant  les  données  primi- 
tives. Voûtes  en  berceau  contre-bultées  par  les  demi-berceaux  des  galeries  de^remier 
étage.  Constructidn ,  pierre  et  brique.  Belle  sculpture  ;  fragments  importants  d'un 
édifice  plus  ancien.  Crypte  rebâtie  au  xiv*  siècle  et  mutilée  depuis  peu.  Style  auvergnat 
développé. 

^  moyenne,  du  xu*  alède,  d'an  beau  ityle. 

*  Petit»'  église  fort  ancienne;  quelques  parties  paraissent  remonter  au  x*  siMe. 
Construction  presque  entièrement  reprise  au  xu*.  Autel  avec  exposition  d'un  reliquaire 
relevée  au-desisus  du  sanctuaire. 

'  Roiae.  Belle  eoaannclion  da  nf  liède. 

*  Église  des  xf«  el  xn*  siècles.  lli«Diii(ue8  stalles  et  Tilnux  du  xti"  lièele.  Façade 

do  XVII'  siècle. 

*  Pelite  église  du  xiv  siècle,  sans  collaléraux,  avec  transsept  et  abside  carrée,  bâtie 
en  brique  et  entièrvmeui  fortifiée.  Pas  de  façade.  Jolis  vitraux  du  xv*  siècle. 

'*  RÎmcs  d*aae  belle  raçadeda  m*  «îède. 

"  Église  du  XIII*  siècle,  tièsHantilée.  Porche  principal  du  xi*  siècle,  asoa  la  deeher. 
PMche  latéral  du  uu'  siède,  lenpli  de  bonnes  statues.  Crvple. 

T.  T.  «3  . 
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Michel,  id.,  t-g.  trAvcnsan,  cjf.  de  Bimillac,  ég.  de  Iréognao,  ég.  de 

Loupiac  de  (ladillai-    é^.  de  Muiilis,  ég.  do  la  Suivo. 
Arrond.  de  Bazas.  itg.  de  Baxas  (anc.  calbéd.),  ég.  d'Aillas,  ég.  du  Pon« 

daurat,  ëg.  d'Uzeste. 
Ammd,  de  La  Mole.  Ég.  Sftint-Pieme  de  La  Réole,  ëg.  de  Blaamon, 

ég.  de  Saint-Ferme,  dg.  de  Saint-Macaire    é?.  de  Sainl-Micliel. 
Arrond.  de  Uspant,  Ëg.  de  Bëgadan,  ég,  de  Gaillan,  ëg.  de  Vertfaeuil» 

C'^.  do  Sjiint-Vivien. 
Arrnnd.  dr  [.ihoitruf.  fig.  île  Siiint-Dotiis  do  Piles,  ég.  de  Sainl-Ëmilion, 

ég.  de  Saïul-Picrre  de  Petit- Palais,  ég.  de  Pujols. 

HÉRAULT.  Arrond,  de  MmUpellier.  Ég.  de  Gastries,  ég.  Sainte-Croix  à  Celle- 
neuve,  ég.  aU».  de  Saint^uilheni-le>Déiert*,  ég.  abb.  de  Haguelonne, 
ëg.  abb.  de  Vignogoul  à  Pignan ,  ég.  abb.  de  Vallemagne,  ëg.  de  Ville- 

neiive-lcs-Maguelonne. 
Arrmd.  de  Béziers.  Vj^.  de  Saint-Nazairc  de  Réziers  (anc.  catbéd.)  S 

ég.  d'A^jdo  (anc.  calliôd.K  ô;_'.  d'Ksportdoilhan. 
Arrond.  de  Lndeve.  fi^.  Siiiiil-l  iilcniQ  de  l»dève ,  ég.  Saint- Paul  de 

Cieniiont,  ég.  Saint-Pai|i;oire. 
Arrond,  de  Saint-Pons.       de  Saint-Pons. 

JLLE-ET-VIL/UNE.  Arrond.  de  Montfort-tw-Meu.      de  HoDtanban. 
Arrond.  de  Rednn.  Kg.  Saint-Sauveur  de  Hedon. 
Arrond.  de  Suint-Mnlo.  ïlg.  de  Dol  (anc.  calhëd.)*. 
Arrond,  de  Vitré.  £g.  de  Vitré. 

INDRE.  Arrond.  de  Châteauroux.  Ég.  de  Clî&tilloii-sur'Indre,  ég.  abb.  de 
Dëols  près  Châteauroux*,  ég.  de  Levrout,  ég.  de  Hëobecq,  ëg.  de 
Saint-Genou  ^,  ëg.  de  Saint-Martin  d'Ardenlal. 


'  Trè»-jolie  petite  égliso  <lti       si6clo  ;  tr^s-complèto.  Lia  fiiçade  flSl  d'uB  excdieilt 

Style.  Le  cKtrlu'r  a        ifhàti  'icpnis  pni  :iv«t  adressé'. 

'  *  Église  du  xir  siècle,  avec  abside  et  liras  de  cruix  circulaires,  sans  collatéraux. 
Façade  du  xiti*  siècle.  Peintures  à  rintérieur  de  la  fia  da  un*  siècle,  malhenfeoisiMat 
fort  gâtées  p.ir  une  malencontreuse  restauiation. 

*  J()li(<  i'nWse  du  \M\siècle,  d'un  caraelère  fraoc  tpparlaiant  h  cette  partie  des 

provinces  niériclionaU'S. 

*  Église  hàlie  au  xir  siècle  et  dès  lors  fortiliée,  recou&iruite  en  grande  partie  à  la 
0n  du  «II*  et  fortifiée  de  nooTcao.  Abside  sus  collatéral,  surmontée  de  nâchiooolis 
avec  crénelage  décoré. 

^  Belle  é;;Iise  du  siècle,  avec  ahside  carrée  dans  laquelle  s'ouvie  me  lugo  ver- 
rière comme  au  liuid  «les  ahsidis  anj^laises  de  celle  èjKMjue. 

'  Église  ruinée  du  xii'  siècle,  mais  duul  les  fragments  sont  d'uue  grande  pureté  de 
stjle.  Le  clocher  existe  seul  eoUer  ;  il  se  lannine  par  un  ettm  en  picfre. 
•  ^  Très-curieuse  église  du  xii»  siède,  qui  oooserte  li  l'inlérieur  Taqieet  d*ane 
basilique  antique. 
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ArronJ.  du  Blanc  Ég.  al)b.  de  Fonlgorabaud',  ég.  de  .Mézières-en-Brenne. 
Arrond.  de  la  Châtre.  É^.  de  la  (Jiàtre  %      de Gailgileflse,  ég,  de  Meuvy- 
Saint-Sépulcrc  ^  ég.  de  .\oliant-Vic. 

INDRE-ET-LOIRE.  Arrond,  de  Pmn,  Ég.  cathéd.  de  Tours  S  ég.  abb.  de 
Sunt-Martin  à  Toun*,ëg.  ahb.de  SainUulien,  id.*,  ég.  SaintrDenia 
à  Amboise,  ég.  de  Veraon. 

Arrond.  de  Chinon.  Ég.  abb.  de  Saint-Mesme  à  Chinon,  é%,  d'Aïay-le- 
Rideau,  ég.  deCandes,  ég.  de  I^mgeais,  ég.  de  Rivière. 

Arrond.  di-  ijxhes.  Ég.  Ssiint-O^  de  Loches'',  ég,  de  Beaulieu,  é%,  de 
Muntrésur,  t%.  de  Freuilly. 

ISËRE.  Arrond,  de  Grenoble,  Èg,  cathéd.  de  Grenoble. 

Arrond,  de  Samt-MareeUm,  Èg,  Saint-Antoine  près  Saint-Harcellin,  ég. 
de  Marnans. 

■  Arrond.  de  la  Tour-dur-Pin.  Ég.  de  Saint-Cbef\ 
Arrond.  de  Vienne.  Ég.  Saint-Andfé-le-Bas  à  Vienne,  ég.  SaintrMaurice, 
id.,  ëg.  Sainl- Pierre,  id. 

JURA.  Arrond,  de  Lomê-U-Samier,  Êg.  de  Baume-lea-Messieun. 
Arrond,  de  IMe.  Ég.  de  Chissey. 
Arrond,  'de  PoUgny,  Ég.  Saint-Anatole  de  Salins. 


'  Graude  et  bi^Ue  église  du  xii*  siècle,  avec  collatéral  autour  du  cliœur;  toor  sur  ia 
croisée  ;  voAles  W  beroean  et  voAles  d'aréte  ;  galeries  extérieures  autour  de  l'abude. 
La  nef  a  été  détraite;  le  cbouretle  tnuMMpt  aeaissoiit  debout  et  occupés  aqourd'bai 

par  des  trappbtes. 

"  P(»r»^lie  avof  clnrlier  au-dessus. 

'  Égli&e  circulaire  du  xi*  siècle,  bâtie  à  l'imitation  du  Saint-Sépulcre.  >cr  accolée, 
tiès-aocieoiie,  mais  rebâtie  au  xii'  siècle  (vuy.  Arch.  de  ta  cnmin.  des  Mon.  hislorKiius, 
pv6.  «OUI  le»  ottip.  de  M,  le  mmiatre  d*Étai), 

*  ClHi  ur  du  un*  siècle,  d'un  beaa  style.  Vitraoi  de  la  néne  époque  et  intacU. 

Façade  du  wi'  s'u'cle. 

*  Il  n»'  reste  (jne  le  clocher  principal  de  celte  eglisi'  célèbre. 

*  Église  du  XIII*  siècle ,  avec  abside  carrée.  Tour  sur  le  porcbe  de  la  façade  du 
ii*sièele.  Peintaies. 

'  ÉgUse  dérivée  des  éf;Iises  à  eoupoles,  xi*  et  xii*  siècles,  ssos  collatéraux.  Ici  ks 
coupoles  sont  remplacées  par  des  pvrnmitles  creuses  (voy.  OOOMLB,  fig.  45;  CLOCBU, 
fig.  27).  Un  clocher  sur  l'abside,  l'aiilre  sur  h'  poirlie. 

'  Église  composée  d^une  large  nel  avtn:  collatéraux,  d'un  transsept  étroit  avec 
riiside  dranbure  et  quatre  abndioleB  prises  dans  Tépaisseur  du  mur  des  bras  de  croix, 
xii' siècle.  Charpente  sur  la  nef.  I /abside  et  le  transsept  sont  seuls  voûtés.  Peintures 
de  la  fin  du  xii*  siècle  dans  ntic  drux  tribunt^  qui  terminent  les  deux  bras  de  croix. 
\^  quatre  travées  de  ces  deiiv  bras  de  croiv  sont  voiUées  au  irioven  de  ben  eaiu  per- 
pendiculaires aux  murs  et  reposant  sur  des  arcs  doubleaux  construits  U  la  hauteur  des 
archivoltss  léonisnnt  les  piles  de  la  nef.  Clochers  sur  plan  barlong  aux  extrémités  du 
Iransnpt  sur  1rs  tribunes.  Le  oloehcr  sud  ssul  enste. 
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IAM>ES.  Arrund.  de  Dax.  t.^i.  de  Sordes,  é<r.  de  Sainl-PauI-lès-I)ax. 

Arroud,  de  Soint-Sovrr.  I^^g.  de  SaiiiMiéruii  à  Hagetman,  ég.  de  S&inte- 
Quitterit'  au  Ma!+-<1  Aire 

LOIR-ET-CIIER.  Arrond.  de  Blot's.  de  Sainl-I^aumer  à  HK)is  ég.  de 
Saint- Ai|rnan,  é<;.  de  McsIhik),  (>;;.  de  Nanteuil  à  Montricbard,  ég.  de 

(!ours-siir-Ixiin>,  é^.  Sjiint-Lulmi  à  Suèvres. 
,4rro«'/.      Homarnntin.  V.ji.  de  Homoruntin,  é^'.  de  lassay,  éji.  de  Sainl- 
Tliauriii  à  Sellcs-Saiul-Ueiiis,  ég.  de  Suinl-ijentiux,  id.,  ég.  de  ScUes- 
sur-Cber. 

Arrand,  d$  Vendôme,  Ég.  abb.  de  la  Trinité  à  Vendôme*,  ég.  de  Troo, 
ëg.  de  liiTardin,  ^.  Sejnt^iilles  de  Muntoire. 

LOIRE.  Arrond.  de  Hountie,  Ég.  d'Ambiuile,  ég.  abb.  de  Cliarlicu  ^,  ég.  de  la 
Benison-Dieu. 

IjOIRE  (HAUTE-).  Arrond.  du  Puy.  Ég.  cathéd.  du  Puy*,  ég.  Saint-Jean  an 
Puy*,  baptistère  au  Puy,  Saînt-ïxiumit.  id,,  ég,  Saint-MicheI-<lc- 
TAiguilhe.  id . ,  eg.  de  Chamalières,  ég.  de  Monestier,     de  Polignac  ^, 

ég.  de  Siiiîit-Paiilion,  ég,  de  Sangues, 
Ammd.  de  liiimulr.  V/^.  do  Saint-Julien  de  Brioude  %  é^»  abb.  de  la 
Chaise-Dieu,  ég.  de  (^lianteuges. 

'  l'ivs  du  s;4ii(  iiKiiiL-  de  cellf  é\i\\s*\  on  remarque  une  logette  réservée  en  plein  mur 
et  dans  laquelle  ou  eulémiail  les  aliénés. 

*  Belle  égliae  de  xti*  nède. 

'  Le  docber  de  ceiu-  églis(>  abbatiale  existe  eneore  (yoy.  (xocHsa,  |g.  6S,  54, 66  el  * 
.HH).  C'est  une  des  plus  Ix  llrs  construoiimis  du      siècle,  qui  n'est  auriMMée  que  par 

celle  du  clocher  vieu\  do  la  ciiiliédral»»  dt-  Chartres. 
'  Kestes  d'un  lrtn>-l>eau  sl>le;  xii' siècle. 

*  MoaDimat  dont  la  diipoflitioii  est  unique.  Eu  paMant  août  un  porche  tièanwlevé 
comme  une  loge  inmienae,  on  pénètre  mnw  le  paré  de  Téglise  et  on  déhouche,  par  un 
emlier  ,  devant  le  maftre-autel.  Ce  degré  se  prolonge  un  htin  dans  la  rue  perciV'  i'n 
face  le  portail.  Celte  disposition  si  étrange  avait  Hô  prise  pour  prrniottn-  ;ni\  iiomhr«ni\ 
pèlerins  qui  visilaienl  Notre-Dame  du  l*uy  d  arriver  procesi>ionncilen>cnt  jusqu'à 
riauge  T^nérée.  La  cathédrale  du  Puy  préaente  des  traça  d'un  édifice  trèa-ancien. 
Lei  eonatettctions  en  éléTation  datent  du  ii* siècle;  elles  ont  été  couronnées  au  xii* 
par  dj's  coupoles.  Une  lanterne  s'élève  sur  le  centre  de  la  croisée.  I/abside  était  carrée, 
el  les  extrémités  du  Iranssept  stmi  termin»W»s.  an  nonl  et  au  sud,  par  d«-s  at>sidioles 
peu  élevées.  Les  parements  extérieurs  sont  composés  de  pierre  blanche  (grcs)  et  de 
lave  noire,  de  fliçon  k  km»  de  grandca  mosaiqnes.  Il  y  avait  autrefois,  k  l'intérieur, 
de  nombreuses  peintures  du  ursiède,  d'un  grand  style,  qui  ont  été  en  partie  déCmilcs. 
La  calhé<lrale  du  Puy  a  conservé  ses  dépendances,  une  grande  salle  dn  xw  siècle,  un 
cloître  du  \'  et  du  xif.  une  salle  capitulaire  el  une  maîtrise  avec  des  peintures  du  liv*. 

*  Édilice  d(uit  (|uel(|ui's  parties  datent  du  x'  siècle. 

'  Très-jolie  petite  église  du  xi'  siècle,  avec  trou  absidioles. 

*  Belle  église  du  xir  et  du  comncncement  du  xni*  siècle;  le  cfaour  est  de  ortie 
dernière  époque,  mais  les  niasses  de  l'architecture  et  le  systèn»  de  construction  sont 
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Arrmd.  d' Ytshuffaux.  Ég.  de  Bauuc,  éjj^,  de  Soiot-Didier-lii-Sauve , 

ég.  de  Riotonl. 

LOIRl!>l>Fli:RIfc:iIRK.  Arrond,  de  NanUi.  Ég.  cathéd.  de  r>iaates,  ég.  Saint- 

Jacques  h  Nantes. 
Arrond.  de  Savenay.  tlg.  de  Saint-^ildas-des-Bois,  ég.  de  Saiiil-Cunstan, 
ég.  (le  (iiiéraiide. 

LX)1RET.  Arrond.  d'Orléans.  cathc'd.  d'Orlduns,  éir.  Saiiil-Aignan  à  Or- 
h'ans,  ép.  de  Beaugeney,  ég.  Saiut-Klienne  de  Beauj^ency  ég.  Notre- 
Danie  de  Cléi^,  ég.  de  Germigny-lc»-Prés  é^.  de  Meung,  ég.  de  la 
ckapelle  Saint-Mesmin. 
Arrond,  d»  Gitn»  £g.  abb.  de  Saint-Benolt-niP-Lone*,  4%.  de  Sabl- 
BrisMo. 

Arrond.  de  Montargis.  Ég.  de  Ferrières,  ég  de  Loriis. 

Ammd.  dé  Pithivier*.  Ég.  de  Poifeaux,  ég.  de  ¥èTreft4e-Cliitel. 

IX)T.  Arrond.  dê  Cakon,  £g.  cathéd.  de  Gabon  S  ig.  de  Montât. 

Arrond.  de  Fifeœ,  Ég.  abb.  de  Saint-Sauveur  à  Figeac,  ég.  d'Asuer. 
Arrond,  de  Gourdon^  Èg,  de  Gourdon,  ëg.  abb.  de  Souillac 

LOT-ET-GARONNE.  Ammd,  d'Agen,  Ég.  cathéd.  d'Agen    ancienne  ég.  de» 
Jacobins  d'Agen    ég.  de  Layrac,  ég,  de  Moinm. 
Arrond.  de  Marmande.      de  Mannande,  ég,  du  Mas-d'Agenais. 
Arrond,  de  Nérac,  Ég.  de  yLéàn, 

restés  romans.  Le  style  nouveau  ne  se  lait  sentir  que  dans  les  détails  de  la  sculpture 
et  les  profils.  Traces  nombreuses  de  peintures. 

*  Église  finn  ancienne,  ix*  ou  x*  nècte.  Nerétroile,  longoe,  nns  bat-cAlés.  Tram- 
aept  très-prononcé,  avec  (-ha|>elles  semi-circnlaiiw  Orientées  ;  chœur  presque  égal  ù  la 
■eff  tver  nitside  pu  nil-de-f<»ur.  Voj'ites  en  herceaux,  voûtes  d'arèle  sur  le  ecntre  de  la 
croilée,  avec  large  clocher  au-dessus.  Abseuce  totale  d'oruementatiuii  ;  enduits. 

'  Petite  égliie  dn  n*  Mèele«  avec  abiide  ciraulaîre  et  deux  abiidioles.  Clodicr  oen- 
tnl  perlé  lor  quatre  piles  iioMes,  avee  circnhtion  autour,  ooninM  dans  certaines 
églîs(^>s  grecques  et  dé  r.Vngouniois.  Transaept  passant  sous  le  clocher,  terminé  par 
deux  absides  «  in-tilaire*;  ;  voûtes  (l";iiëtr  et  en  hercean.  Mosîiïque  :i  fond  d'or  revôlissant 
le  cul-de-four  de  I  abside  priiiciple.  (.loi  lier  avec  colonnettes  et  baudeaul  décorés  de 
stucs.JCe  monument  a  été  publié  par  H.  Constant  Dofimx  dans  hi  /l«viie  it'AtxhUee- 
/ure  de  M.  Daly,  I.  Vfll.) 

'  Église  dn  vici  lc ,  avfr  cryptj-  et  chautr  relevé.  Vaste  nartliex  du  xr  siècle, 
avec  premier  étage  di-sliné  à  porter  un  clocher  (voy.  i:i.o<  mmi,  iig.  41  et  42).  Lesauc- 
toaire  est  paté  en  opu»  nlexumirmim,  comme  beaucoup  d'églises  italiennes. 

*  Église  dérivée  de  l'église  abbatiale  de  Saint-Front  à  Périguenx.  Coupoles.  Cet 
édifin^  a  suhi  de  nnnd)reu5iei;  miitilatinns  depuis  le  m\'  siècle. 

*  Église  abbatiale  dérivée  de  celle  de  Saint-Front,  (loupoles.  Altsirle  circulaire; 
restes  d'un  porclie.  Bas-reliefs  très-curieux  à  l'intérieur  de  la  porte  d  entrée. 

*  Église  k  eoopoles,  reftite  en  grande  partie  au  xni«  Mède  et  voétée  k  cette  époque. 
Abside  rappelant,  k  l'extérieur,  les  absides  iiin(  i;,'i)ate8. 

^  Peintures  intérieures  du  xm*  siècle.  Église  à  deux  neft. 
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LOZKRE.  Arruiui.  de  Mende.  h^.  calhétl.  de  Meiide,  ég.  de  Langogue. 

MAINE-ET-LOIRE.  Arrond,  d^Angen,  Ég.  cathéd.  d'Angen  l'g.  abb.  de 
$aint-Serf;e  à  Angers,  ég.  de  Saint-Martin,  id.,  ég.  abb.  de  la  Trinité, 
id.,  ('g.  (lu  Ronceray,  id.,  ég,  du  ti<ni-d'Angers,  ég.  de Savennières, 

é^.  do  Bcauliou. 
Arrnwl.  dr  lînwjp.  V.>^.  de  |*()iitii;ii(>. 
Arrund.  de  licauprédu.  V.<i.  de  (llu'inillt'. 

Arromâ.  de  Saumur.  tlg.  de  >iaiUilly  à  Siiuinur,  ég.  de  Suiiil-Pierre,  id., 
ég,  de  Gunault,  ëg.  abb.  de  Fontevrault  %  ég.  de  Saint-Geoigcs-Giate- 
laiton,  ég.  de  Monlneuil-Bellay,  ég,  du  Puy-Notre-Dame,  ég,  Saintp 
Eusèbe  de  Gennec,  ég.  Svint-Vélérin,  id. 

MANCHK.  Arrond.  de  Saml-Lô.  É-;.  SainU -( Irnix  de  Saint-Lô,  Notre- 
Daiiu',  id.,  ('•<;.  do  (liircnlaii,  éj;.  de  Marligny. 
Arroiui.  d\ivratu-Ues.  l'Lg.  ahh.  du  M(>iit-Saiiit-Micliei-en-.Mer  ^ 
Arrond,  de  Qterbourg.  I^.  de  Qut  niucville. 

Amnd,de  Cofitmiees.  Êg,  cathéd.  de  GoutancesS  ég,  Saint-Pierre  à 
Coutances   ég.  de  Lessay,  ég.  de  Périen. 

Arrojtil.  de  Mmrtam.  Ég.  ahl».  de  Mortain. 

Arrond.  de  Vnlnifiws.  ^<:.  de  Saitite-Marie-du-Moiit,  ég.  de  Siiinle-Mère- 
Kglise,  ég.  abb.  de  Saint-Sauveur-ie-Vicooite,  ég.  de  Saiut-Michel  à 
Ixslre. 

MARNE.  Amund.  de  Châlons,  Ëg.  catbéd.  de  Chàlons*,  ég.  Notre-Dame  de 


'  Vasto  <'>glise  avec  nef;  transBcpt,  choeur  el  abside  sans  chapelles  ni  coliat^ux. 
Bâlio  vn-s  la  tiii  du  si»\'l<*,  mais  prt'-stMitîinl  dt**  traces  de  ronstructions  îMilérieure». 
Vuiiics  d  arélc  à  plan  cari-é,  et  rappelant  la  coupule  par  leur  l'orme  irès-bumbée. 
Vlttamu  Style  des  PUntageoel  (voy.  VArehitadure  bytatiliM  en  Fronee^  par  M.  Félix 
de  Venieilb  ;  voy.  cathébmue,  fig.  43). 

*  l^glise  i  coupoles^  mais  avec  ch«eur  entouré  de  chapelles  avec  b«s-o6lés  (voy.  Aa- 

CHmrcTi RE  Rri.ir.iRi  m  ,  H^^  6  et  7 1. 

'  Kglise  dont  la  m  i  K  iiiniite  au  \i*  siècle;  le  cbœur  date  du  xv  (voy.  ABcuiTCcruaB 
■oxASTivi  K,  %.  19,  iU.  21  elii). 

*  Ëglise  oomwade  pute  de  la  première  moitié  du  un*  siècle;  chapelles  ajoutées  à 
la  nef  au  xiv*  (voy.  cathédrale,  fig.  38). 

*  Jolis  dochers  du  tvi«  siècle. 

*  ÊgUse champenoise  présentant  des  dUposiliniis  tn^'s-ancieunes.  l.t  i  lirrur,  primiti- 
vement dépourvu  de  li;»s-eôtés,  »''l;tit  Hanqué  de  «leuv  tours  Mir  plan  Itarloii;^.  1, 'une  de 
ces  tours  date  du  commencement  du  xw  siècle.  Le  chœur ,  le  trausM.*pl  et  la  nel  oui 
été  recoDBiniits  au  xiif  siècle.  Au  xiv*  siècle,  des  chapelles  avec  collatéral  oot  été 
ajoutées  autour  du  sanctuaire,  lia  ner  remaniée  sur  quelques  points.  Après  un  incendie, 
Tédifice  fut  restauré  au  \vii«  siède  d'une  façon  barbare.  Beaux  fragments  de  vitraux 

(voy.  CATUÉMULC,  Ug.  33). 
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C.hàlons',  éfi.  Saiiit-Jt'an  ,  id.         Saint-Alpin,  id.,  ég.  ^ut^t!-Dame 

(le  I  Kpiiu'',  l'g.  (les  Vei  lus,      de  (^mrlisitls  *. 
Arrond.  d'Epematj.  Kg.  d'Kpernay,  ég.  de  Montmorl,  ôg.  d'Orbay", 

ég.  d'Avcnay,  ég.  de  Dormans,  ^.  d'Oger 
Arrond.  de  Reims,  Ég.  Notre-Dame  de  Reiim  (cathéd.)  ^,  ég.  aU».  de 

Saint-Remy  k  Reims  *,  éç,  de  Gburoy. 
Arrond,  de  SahOe-Menehould.  Ég.  de  Snmniepy. 

Arrond.  de  Vitnj.  t..:.  <l  Maisons-sous-Vilry         de  Mannqit,  ég.  de 
Cheminon,  ëg.  de  Saint-Amand 

MARNE  (HAUTE-).  Arrond,  de  Chamnont,  Ég.  de  Saint-Jean-Baptiste  à 
Chaumont,^.  de  Vignory 
Arrond.  df  Langres.  ("ig.  de  Saint- Mammès  de  l^ngres  (cathéd.)  ég. 

d'Issômes,  ég.  do  Villars-vSaint-Marrollin. 
Arrond.  de  Vassy.  Ég.  (\o  Vassv,  i»g.  de  HIécdurI,  ég.  de  Olluiids.  i';:.  de 
Joinville,  ég.  de  Moutiéiender     ég.  Saint-Aubin  à  Moëslaiii.s,  eg.  abb. 
de  Troia-Fontaines. 

• 

'  Église  champenoise  biltie  au  xii'  siècle,  remaniée  bieniûi  :ipr<«s  à  la  Ho  de  ce 
sièfle.  f.a  nef  primillvenient  disposée  pour  être  couverte  p:ir  une  i  liar|>ente.  I,e  chœur 
dépuur>u  de  lja&-cùtês  dans  l'origine;  collatéral  et  chapelles  ajoutées  vers  tl80. 
Qiiatre  Unus,  dont  denx  sont  encore  oouvertes  par  des  Bèdies  en  plomb;  l'une, de 
ceDes-d  refile  àepuh  pea  (voy.  coswniccTKm,  fig.  41 ,  42  et  43). 

*  Nerdu  XI*  siècle  couverte  par  une  charpente;  bas-côtés  reeonstnnta.  Cbceuret 
Iranssept  rebâtis  au  \tu*  siècle,  reinaniés  aux  xiv,  xv*  et  wi'. 

'  Église  célèbre  du  xv  siècle,  l'uu  des  exemples  h>s  plus  cumplets  de  cette  époque 
qoi  niodila  on  termina  tant  d'églises  andennes.  et  qui  en  bfttit  si  peu  de  food  en 
comMe. 

'  Tntis  églises.  Ners  avec  charpentes,  un*  siècle. 

*  l.e  flnrnr  seid  de  cette  église  présente  de  l'intérêt  et  possède  des  chapelles  absi- 
dales;  il  date  du  commencement  du  xiii*  siècle;  la  chapelle  centrale  est  plus  grande 
que  les  autres.  Style  de  lHeHle-Franee. 

*  Édifiée  du  xui*  siècle.  Abside  carrée. 

^  rVoy.  cATHi^DRALC.  fig.  43,  U,  45,  Ifiein.) 

'  Nef  du  X'  sièch»,  construite  pour  recevoir  une  cliarpente  avec  dotd)l('S  coUauVaux 
voûtés,  dans  l'origine,  au  moyen  de  berceaux  perpendiculaires  à  la  nei.  Chœur  de  la 
fin  du  XII*  siècle.  Beaux  fragments  de  vitraux.  Tranasept  avec  chapdlles  orientée»  k 
deux  étages.  Galerie  de  premier  étage  voûtée  tout  autour  de  l'édifice.  Façade  du 
XII*  siècle  (restauré<>).  Pign(»n  du  transseptsnd  du  xvi*  siède.  Tombeau  de  Saint-Remy, 
du  XVI*  siècle.  (1*1111  Irt'^s-niédiocre  style. 

*  Nefcouveric  par  uue  charpente,  commencement  du  xiii'  siècle.  Abside  poUgo- 
nale.  Joli  petit  édiiice.  , 

Édifice  du  xHi*  siècle,  d*nn  beau  style.  Porche  bas,  couvert  en  appentis;  nef  avec 
collattVaux  ;  abside  polygonale  champenoise  sans  bas-côté.  Tran5»ept. 

"  ï-'lglis»»  du  X'  siècle.  Nefs  couvertes  en  charpente  ;  abside  voûtée  avecbsa-c6té  Cl 
chapelles  <'irculaires  (voy.  AK(;HiTK<m  nK  reliciki  s»;,  iig.  i  et  3). 

**  Édifice  bftti  de  II 50  à  1200  (voy.  cathédrale,  fig.  28  et  29).  Façade  moderne. 

"  Cbœnr  et  trsnssept  du  commencement  du  xiii*  siècle.  Le  metlleor  exemple  de 
Tardutecture  dé  cette  époque  dans  la  haute  Champi^. 
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MAYENNE.  Atnmd.  de  Laval.  Ég.  de  la  Trinité  à  Uval,  ^.  de  Saint-Mailiii, 
id.,  ^.  d'AvesnièiCB»^.  d'Evron. 
Arrond.  de  Chdteoa^kaiier,  Êg.  de  Saint-leui  à  Chftteau-Cootier,  é$. 

abb.  do  la  Rnp. 
Arrond.  de  Mayenne.  I*)g.  de  iavron, 

IfEURTHE.  Arrond.  de  Nancf/.  t/g.  de  Laltre-sous-Amance ,  éf.  de  Saint-Ni-  , 
oolas-du-Port,  ëg.  de  Mousson 

Arrnrnl.  dp  Sarrrhourg.  I^p.  de  Feneslranpo. 

Arrond.  de  Tuiil.  Ktr.  de  Tniil  lanr.  calbôd.^  *.  ('l'.  do  Saint-Gcngoulf  à, 
Toul,  ^.  de  Blenod-aui-Oignons,  ég.  de  Minonilie. 

MEUSE.  Arrond.  de  Bar^Dae.  Ég.  de  Rambercourl-aux-Pots. 

Arrond.  dp  Mnutmédy.  Ég.  d'Aviolli, 

Arrond.  de  Verdun.  Ëg.  cathéd.  de  Verdun  *,  ég.  d'Elain,  ég.  abb.  de 
Lachalade. 

MORBIHAN.  Amvèd.  de  Vanneê.  Ég.  de  Saint-r.iida»-de4luys,  ég.  de  111e 
d'Arz. 

Arrrnid.  dr  Ijment.  Ég.  d'HennelKtn. 
\rri)ud.  de  Ploermel.  F^.  d<'  PlorTriud. 
.   Arrond.  de  Pontivy.  Eg.  de  Quelven  à  Guern. 

MOSELLE.  Arrond.  de  Mets.  Eg.  cathéd.  de  Meta    ig.  de  Saint-Vincent  à 

Metz,  ég.  do  C.bazolk»,  ô>:.  do  Norroy-Ie-Veneur,  ég.  de  Jussy. 
Arrond.  de  Briey.  Eg.  d'Olley,  ég.  de  Longuyon. 

NIÈVRE.  Arrond.  de  Neutre,  Eg.  cathéd.  de  Neven%  ég.  Saint-Etienne  à 
Neven  %  ég.  de  Saint-SauJge,  ig.  de  Saint-Pariae-le-Chàtel. 

'  (.'raode  église  du  xiii'Mède.  Beau  plaa. 

*  Chœur  el  transsept  du  xni*  liède.  sans  colUténil.  Fayade  du  vs*  siècle,  (bri 

ricbo. 

*  (Voy.  AiicBiTBcreu  «bugiei  sk,  39.) 

*  Église  doat  la  nef  date  du  xui*  siècle  el  le  chœur  du  xv*;  cette  dernière  constrao- 

tion  rerailp  tnutofois  en  se  racc(*rdaDt  aux  préci^dontos.  Style  gothique  empreint  d^ 
du  j{oiil  allemand.  Tr<'s-I)eaux  vitraux  du  wr  siëole  dans  lo  Iranssopt,  lequel  est 
éclairé,  unn  par  des  ruses,  mais  par  des  teuvlrob  luuiieuses  cuuipreuant  l'espace  entier 
laiaté  entre  la  première  galerie  et  les  voûtes.  Las  dochcrs,  an  liieu  d'être  élevés  sur  la 
façade,  sont  pôeéa  sur  les  troisièmes  travées  des  coUaléraux  de  la  ner. 

]•  .^îlis»'  ayant  un»»  ;it>side  à  rorridciil  (■(instruite  au  xi*  siècle.  Vaste  transsept  dans 
lequel  duune  celte  abside;  date  également  de  cette  époque.  La  nef  fut  ivitàlie  au 
xui*  siècle  ;  puis  le  chœur,  après  un  incendie,  fut  refait  à  la  fin  de  ce  siècle.  Heslau- 
rations  et  Myonctîons  pendant  les  xjv«  et  xv«  siècles.  Cette  église  menace  ruine;  la  nef 
est  déversée;  s^in  triforium  présente  une  omementl^on  de  carialidai  et  de  figures 
d'anges  dans  li>s  tympans,  qui  donnent  à  cet  intérieur  un  aspect  IrèSKWiginaL  L'édiiîoe 
est  très-mutilé  par  la  main  des  hommes  et  par  le  temps. 

*  Église  auveignatedo  xi*  siècle  (voy.  ABcnrrecTi'nB  MueiRisc,  fig.  8^ 


\ 


—  M»  —  1  ÈBiM  1 

Ammi:.  A  Clamtcff,  Eg.  Sunt-Martiii  à  Ghunecy  S  ig,  de  Gorbigny, 
éf.  de  Saint-Revericn,  ég.  de  Saint-Léger  à  Tannay,  ëg.  de  Varaj. 

Arrond.  de  Cotne.  Eg.  abb.  de  SainleOon  à  la  Charité  *,  ëg.  de  Densy, 
Ôg.  de  Premery. 

NORD.  Ammâ.  de  Uiie.  E^.  Saint-Haurice  à  Lille. 
Ammd.  é^Aoemei,  Eg.  de  Solre-Ie-Gliftteaiu 
Arrond,  de  DmUterque,  Eg.  de  SaintrEIoî  de  Dtmkerque. 

OISE.  Arrutui.  de  Beauvais.  Eg.  cutiiéd.  de  Beauvais  * ,  cg.  de  la  lUiSJ^e- 

OEuvre  à.  Beauvais  \  ég.  de  Saint-Etieiine,  id.    dg.  abb.  de  Saint- 

Genner   ég.  de  Montagny,  ég.  de  Trye<-Cbàteau. 
Arrond.  de  ClermorU,  Eg.  de  Clermont,  é^.  dWgnetz,  ég.  de  Haignelay, 

ëg.  du  pr.  de  Bury,ég.  de  Saint-Martin-aux-Bois,  ëg.  de  Magneville^. 
Arroud.  do  Compiègixp.  V;^.  Saiiil-Aiitoiiit'  à  Cotnpiègne ,  ég.  abb.  de 

Siiint-Jean-au\-Bois  *,  cg.  .Noliv-Danu'  de  Noyun  (anc.  calhéd.)  %  ég. 

de  Pierrcfonds     ég.  de  ïracy-lc-Val  ". 
iirroiMl.  d«5enlw.  Eg.  de  Seolis  (anc.  cathëd.)     ég.  collég.  de  Saint- 

Frambouig  à  Sentis,  ëg.  Saint- Vincent,  îd.,  ég.  d'Acy-en>Multien, 

i%.  abb.  de  Ghaalis,  é%.  Notre-Dame  de  Chambly,  ^.  de  Creil  (en 

'  Fl^^ise  de  la  première  moitié  du  xiii*  siècle,  avec  at>side  canée ei  bat  cOlé  lovraut 
derrière  le  sanctuaire.  Façade  et  cloclier  de  l:i  fin  <lii  xv»  siècle. 

*  Grande  ^lise  de  l'ordre  de  Cluny,  dont  il  ne  re^le  que  le  chœur,  un  clucher  «n  des 
raines.  Très-vaste  aartbex  avec  collatéraux,  ui«  siècle.  Style  de  Parcbitecture  d'An- 
toB,  de  Beenne,  de  Pany-ie-lioBleU  de  Cluny. 

'  Chœur  du  xiii*  siècle;  trarnsept  et  morceau  de  nef  du  xvi*.  C'est  le  plus  vaste 
chœur  des  égliaes  franfaiMS (voy.  gat8éb«alk,  fig.  l22;«Ni«Tat>Cfi<ni,  fig.  401, 401  Us 
et  101  ter). 

*  Nef  fTime  é^ise  do  vm*  on  n*  siède.  eoaverte  par  nae  cbarpente.  Façade  da 

XI*  siècle.  Construction  dépearvoe  de  foule  ornementation,  lomaine  barbare.  IVaoea 
de  peintures  du  xii*  si^rle. 

*  Nd*  du  XII*  siècle  ;  chœur  du  xv*.  Beaux  vitraux  de  la  Kenaissauce.  Porte  du 
XII*  siècle»  trè»-ornementée  sur  le       nord,  avec  traces  de  peintures. 

.  '  Gvaadeé^iae  du  ui*  siècle,  avec  galerie  votklèe  de  premier  étage.  Sainte  cbapeUe 
du  xin«  siècle,  iaolée  b  fabiide,  b  peu  près  copiée  iur  la  Samte-CbapeNe  du  Pdais  à 
Paris. 

Voy.,  fmiir  ces  églises,  l'ouvrage  sur  le  Beauvoisis,  de  M.  le  D' Woillez. 
'  Jolie  petite  église  du  conuMnesmenl  du  un*  siècle.  Beaux  fragmenta  de  vitraux 
griniUea. 

*  xir  et  XIII'  siècles  (vtiv.  iHriiKi>RAi.K,  lig.  7). 

"*  Crypte  d  une  époque  ti  ès-;iiirieiine  en  partie  creusée  dans  le  roc.  Cloeber  terminé 
par  un  couronnement  du  xvr  siècle. 
"  Cbarmant  clocber  de  la  fin  du  xii*  siècle  (voy.  cuMamn,  fig.  i9). 

'*  Édifice  de  la  fin  du  xii*  siècle,  avec  galerie  voûtée  de  premier  étage.  Cette  église 
n'avait  pas  de  imnssepl  dans  l'origine  ;  ses  liras  de  croix  ont  ^l^  établis,  an  \v  siède, 
en  coupant  deux  travées  de  la  nef.  Chapelles  rayonnantes  très-exigués.  Beau  clocher 
du  eommeneemeot  du  xii*  nèele  (v«y.  cuwmEa,  tix.  63). 

T.  V, 
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lUe)  S  ég.  abb.  de  SainMieu  d'Esserent*,  ég,  coll%.  de  Mello*, 

ég.  oollëg.  do  Montataiiv,  ôg.  ahl>.  de  M4»iell^^  ég.  de  Nçgent4e8- 
Vieiges,  ég,  d'EniieiMHiville,  ég,  de  Baron»  ég,  de  Veriwne. 

ORNtL.  Arrntu).  d'Alniçun.  F.^'.  Notir-Damo  d'Alonron,  ôg.  cathéd.  deSiMv.  *. 
Arrond.  d'Argentan.  ICg.  de  Saint-Martin  à  Argfntan,  ég.  de  Cliainhois. 
Arrond,  deDomfnnA.  Kg.  de  Tletn-Dame-sous-reau  à  Domfronl,  cg.  do 
Lonlay-l'AMiaye. 

PAS-DE-CALAÎS.  Arroivl.  de  Saint-Omer.  Eg.  Notre-Dame  à  Sainl-Omer 
(anc.  cathéd.),  ég.  abb.  de  Saint-Bertin  à  Saint-Omer,  ég.  d'Acre^sui^ 
la-Lys. 

PUY-DE-DOME.  Ammd.  de  Clermont.  Eg.  cathéar.  de  Clerinont  «,  ég.  Notre- 
Dame-du-Fort  à  Germent  ^  ég.  de  Saint-Gemeuf  à  Billom,  ég,  de 
Chauriat,  ég,  de  Noire-Dame  d'Orcival,  ég,  de  Montferrand,  ég,  de 

Royat    ég.  de  Sainl-Saluniin,  ég.  de  Chamalières. 
Arrond.  d'Issoire.  Eg.  Siiint-Paul  à  Issoire*,  ég,  de  Gbambon,  de 

Manpiii'u,  ég.  de  Saiiil-Ncclaire 
Arrou'I.  t!r  Hiom.  Kg.  Nolrf-l>;imf-<lu-Martnr(M  à  Rioni,  ég.  de  Saint- 

Ainahle  de  Rioni,  ég.  d  Knnezal     ég.  de  Saint-llilaire-la-(^roix,  ég.  de 

Moxat,  ég.  de  Thiiret,  ég.  de  Volvic    ég.  de  Coudât,  ég.  de  Menât. 
4rrond,  de  Tkien,  Eg.  SainUSenest  de  Thiers,  ég.  du  Dorât. 


'  Débris  d'une  foit  bdle  églin  da  xn*  siècle. 

'  N-irtlii-x  (iii  XI»  siècle,  avec  salle  au  premier  étage.  Chœur  de  la  fin  du  xii'.  NVf 
du  cuminL'uceHieiit  du  un'.  Petites  chapelles  rajonoantos  autour  du  bas-cùté  de  l'ab- 
nde.  Clocher  du  sin*  siècle.  La  chapelle  extrime  dn  ehetet  pcisède  un  étage  li  la 
hauteur  du  trifbrium. 

'  Fin  fin  \ti'  si<'r!(^.  Tr<'s-mntil(V. 

'  K};lise  de  lu  lia  liu  xi'  suvU-,  avec  chapelles  autour  ilu  bas-crité  du  s.inctuaire  qui 
datent  de  celU*  époque.  Ln  clocher  du  cuinniencemenl  du  xu*  siècle  sur  la  façade  el 
deux  cloeben  des  deux  o6lés  du  chœur.  Remaniemeiils  coMudérablca  au  xiv*  riède. 

*  Restes  d'il (I  portail  delà  6n  du  xii' siècle.  Nef  du  xiii*  siècle,  style  normand. 
Chœur  de  la  lin  du  xiir  sièt  l'-,  st\Ic  frnin  ais.  Deux  clorliers  du  xiii'  siècle  sur  la 
façade.  Cet  édilice  menace  ruine  sur  plusieurs  points  et  a  subi  de  graves  mutilalions. 
Lee  dnpdlei  afandaka  dalcnl  do  miUeu  du  mi*âède. 

*  Église  reconstruite  k  la  lin  du  xiit*  siècle  sur  un  anden  édifiée  dn  xi*  (voy.  càta^ 

Dim.r,  fij,'.  hC)). 

'  I  ditice  du  xi'  siècle,  ftljfle  auvergnat  pur  (voj.  architecturk  REuciBUiiE ,  tig.  9, 
10 et  tO  bis).  Crypie. 
'  Petite  église  auvergnate  du  xt*  Mède,  fntifiée  et  restaurée  à  la  fin  du  xn*.  Crypte. 

*  Style  auvergnat  pur.  Grande  église  du  xi*  siècle.  Crypte. 

IdVm. 

"  Nef  du  XI*  siècle  ;  chœur  el  transsept  du  xnr.  l'eintures. 
'*  Très-joli  chœur  du  xiii*  siècle,  style  auvergnat. 
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PYRÉNÉES  (RASSKS.).  Amnd,  de  Pau.  £g.  lieLembeye,  ëg.  de  ^Mcar, 

Arrviiil.  ih-  Baijuniu-.  K-:.  latliéd.  de  Hayonne*. 
Arrond.  dp  Mnuléon.  K^'.  de  Sjiiiit-Kngiaro. 

Arrond.  d'Otoron.  Kjx.  S;urit('-(!roix  à  Olonm  ,  éjr.  Sainte-Marie  à  Oloruii, 

PYKÉNÉKS  ilUlTl::2)-j.'%  de  Liix%  ëg.  de  Saint-Saviu,  ég.  d'Ibos  près 

Tarins. 

PYRËNÉËS^RIENT.VLt:S.  Arrond.  de  Perpignan,  £g.  Sûnt-Jean  à  Peqii- 

gnan  (aujourd'lmi  ratluM.),  ég.  d'Elnc*. 
Arrond.  de  Céret.  Kg.  do  (loustoiiges. 

Arrond.  de  Prndes.  K^'.  <le  Marceval ,  ég.  ahb.  de  Saint- Martin  du  (^i- 
gou  *,  ég.  de  (x)rneilla,  ég.  de  Serrabone',  é^.  de  Villetranche. 

RHIN  (BAS-).  Arrond.  de  Strashiinrif.  F>g.  calliéd.  de  Strasl)oui|f     é^^  Saint- 

l'ierre  à  Slnislxiupg,  ég.  abb.  de  Saint-Etienne,  id.,  ég.  Saiat-lhomas, 

id.,  ég.  de  Niedcrimslacli. 
Arrond,  de  Saverne,  Eg.  de  Saint-Jeau-des-Cboiu.,  ég.  abb.  de  .Mannoil- 

tier'',  ég.  de  Neuwiller*. 
Arrond.  de  SeheUttadt.  Eg.  Saint-Geoiges  de  Scheleiladt,  ég.  Sainte-Foi 

à  Schelestadt  *,  ^.  d'Andlau,  ég.  alib.  de  Saint-Odile,  ég.  de  Rosheim*** 
Amnd,  de  Wieeembourg.  Eg.  de  Walbourg. 

RHIN  (I1AIJT-).  Arrond.  de  Colmar.  Eg.  Saint-Hartin  àColmar,  ég.  de  Guer. 
benchw|r>  ég.  de  Guelmiller",  ég.  de  Pfiiirenheim,  ég.  de  Rouflludi» 
ég.  de  Sigobheim,  ég.  de  Luttenbach,  ég.  abb.  de  Muibacb**^ 

Arrond.  dfAUkirck.  Kg.  d'Ottinanheim 

Arrond.  de  Belfart.  Eg.  de  Tbann. 

'  Juir,  XIV'  et  XV'  sit'cles. 
'  Petite  église  rortiiiée. 

*  uriiède. 

*  xjr  siècle. 

*  xii»  sièrl»'. 

*  Chœur  et  iraiiswpl  du  xn»  siiîcif .  Crypte.  N«'fdu  xni»  s'htIi*.  Kac  des  xiv*  et 
XV*.  Beaux  vitraux.  Flèche  en  pierre  très-remarquable  au  point  de  vue  de  la  construc- 
tion (voy.  rUxm). 

'  St\le  rhénan,  xii' siècle.  Porche  entre  deux  cIiK-liers. 

*  I  glisc  de  la  fin  du  ui*  liècle.  Chapelle  isolée  k  l'afaeide,  du  x«  siècle  (voy.  au- 

fELLE,  22  Ht  23). 

*  lr)glise  des  xi*  et  xii*  siècles,  style  rhénan.  CliicUersur  le  centre  de  la  croisée. 
PMcfae  eotK  deux  cloelien  sur  la  feçade. 

'*  Jolie  église  de  style  rhénan,  xr  et  xu*  siècles.  Belle  scti^»tttie. 

"  Jolie  ég1is«>  de  la  fui  du  xii*  siècle  et  du  xui*.  Porche  entre  deux  lours  sur  la 

<aç.nle.  CIim  Iu'i-  sur  h*  iniliru  d»'  l:i  ciHiistV.  Belle  construclioii  sInIc  ilitMiiin. 

"  Kestes  d'une  lielle  éjjlise  du       siècle.  Deux  clochers  des  deux  côtés  du  chœur, 
rténin  pur. 

"  ËglisR  octogone;  imilation  d'Aix-la-Cbapelle. 
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lUiOMC.  Arroud.  de  Lyon.  Eg.  cathéd.  de  Lyon  é^.  de  Saiiit-.Nizier  à  Lyon, 
ég.  (r  viuay,  id.  ég.  Saint-Paul,  id.,  ég.  Saint-lréoée,  id.,  ég.  de 
rile-liailK;. 

Arrond.  de  Villefranehe.  Eg.  de  Villeihuichc,  ég.  de  Salles,  ég.  de  Belle- 
ville,  ëg.  de  Chàtillon-d'Aieigtie. 

SAONE  (HAUTE-).  Arrond.  de  Vesoul,  Eg.  abb.  de  Cberlieu,  ëg.  de  Favemay. 

ég.  de  Chambarnay-Io«4-Bellevaiix. 
Arrond,  dê  Lure,  Eg.  abb.  de  Luxeuil. 

S40N&fiT4j01RE.  Ëg.  abb.  de  Saint- Vincent  à  Màcon,  ég.  abb.  de  Sunt- 
Philibert  à  Tournus  de  Brancion,  ég.  de  Cbapaise,  ég.  abb.  de 
Guny%  ég.  Notre-Dame  à  Quny*. 

Arrond.  d*Autun.  Eg.  calhéd.  d'Aulun*. 

Arrond.  de  Chdlon.  Eg.  Saint- Vincent  à  Châlon,  ég.  Saint-Marcel,  ëg.  de 

Sennecey-Ic-Tirand . 
Arrond.  de  Charollee,  Eg.  de  Paraj-le-Monial  %  ^.  de  Semur-«n-Brion- 


'  Cbœur  de  la  tin  du  xii*  siècle,  saus  ha&-côlé,  avec  deux  chapelles  pnifoDdes  doo- 
MDt  mr  le  tramsefit.  NeT  des  xni*  ai  ut«  lièdes.  Façade  du  anr*.  ClochciB  des  deui 
cdtés  du  chœur.  Singulier  mélange  des  stylet  golbiqaei  de  la  bante  Bonifogae,  du 

Bourbonnais,  do  lu  llautc-Mnrne  et  du  Rhin. 

'  Petite  ('f(lis<*  dont  quclqu»^  parties  S4)iil  tn's-ancionni's  et  ihitrnl  Hu  i\'  sirrie. 
Clocher  du  xr  ;  abside  de  la  même  é[H)que.  Kdilice  qui  a  subi  beaucoup  de  reniauie- 
manla.  L^dMde,  sniscollaléral,  appartient  au  style  auvergnat. 

*  Nef  du  coomcocemeut  du  xi*  siècle,  avée  iwale  narthes.  Les  voûtes  hautes  de  la 
nef  présentent  cette  parUcularité  qu'elles  s<*  cnmfMtsenl  de  berceaux  plein-cinln*  bandés 
perpondiciilairemenl  h  Taxe  sur  ares  donbleaux.  l.i^  voûles  cenlrales  st)nl  conlre- 
buttées  par  celles  des  collatéraux,  qui  sont  d'aréle.  Les  piliers  août  monostyles,  terminés 
par  des  chapitesox  plais  sans  ornements,  comme  de  simples  cordons.  Le  narlbei  est  à 
deu  étages.  Transsept  et  chœur  du  oommencemedt  du  xii*  sièele,  avec  crypte,  bas- 
côté  et  chapelles  rectangulaires.  Clocher  carré  sur  le  centre  de  la  croisée  et  deux 
clochers  sur  les  premières  travées  du  narthex,  du  xii*  siècle  (voy.  aschitsctdrb  lO^AS- 

**  TIQUE,  fig.  3,  et  les  Archives  dés  mon.  his(.}. 

*  Voy.  AacaiTBcnmi  ■oNABTiQue.fig.  2.  Kglise  dont  il  ae  reste  aujourd'hui  qu'on  des 
bras  ds  transsept. 

^  Jolie  église  du  commencement  du  xiii*  siède,  du  meilleur  s^le  de  la  hante  Boar> 
gogne.  Lanterne  sur  le  rentre  de  la  crois«V. 

*^  Lglise  du  xii'  siècle,  ave<  porche  ouvert  [h'u  postérieur  à  la  wostructiou  priiui- 
Ihre.  Style  de  la  haute  Uourgi^ne.  Nef  toétéa  to  bereean  brisé  avec  arcs  douMeana. 
Cherarsans  coHatéral  (voy.  ManTECToaa  neuGncuss,  fig.  SO;  amtosAK,  4g.  97). 
Flèche  du  x  v  siècle,  en  pierre.  SUT  le  centre  de  la  crmaée.  Arcs-houtantsdu  iv*  rièele 

COntre-l)iiltant  les  v<»ûl«*s  Icuitcs. 

*  Très-remarquable  édilit  e  contemporain  de  la  cathédrale  d'Auluu  (\ir  siècle),  avec 
porche  fermé  à  deux  étages  ;  sanctuaire  avec  collatéral  et  trou  chapelles  rsypnnanies. 
Tour  centrale  h  huit  pans.  Ikenx  tours  sur  les  deux  premières  travées  dn  fÂrdK  (voy. 
les  Ardiitm  été  mon.  hin.).  Belle  construction  exécutée  en  beaux  matériaux. 
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nais',  ég.  d'Anzy,  ég.  de  Bois-Sainte-Marie     ëg.  de  Cliâteauneuf 
ëg.  de  Sêint-Gerâiain. 

SARTHE.  Arrond.  du  M<ms.  Ki;.  cutlu-d.  du  Mans  \  ég.  Nolre-DameHlil-Pré 
au  Mans*^,  iy.  Noliv-DanuMlc-la-Oiiilhire  au  Mans*. 
Arrond.  de  la  Flèche,  Eg.  du  pr.  de  Sulesuius,  ég.  de  Uazuuges,  ég.  de  la 
Bruère. 

Ammd,  deMamen,  Eg.  delaFertéoBeminl^ 
Arrond.  de  Sakit-Colait.  Eg.  de  SaîniOJais. 

S£INE.  Arrond.  de  Paris.  Eg.  iNotrivDaiiit'  (catluM.  de  Paris)*,  ëg,  abb. 
de  Saint-Geniiain-des-Pitisà  Paris  eg.  de  Saint-Germain-l'Aïuerrois, 
id.  'S  ég.  Saint-EustMbe,  id.  ^.  SaintpHerry,  id.,  ég.  Saint-Sére- 
im,  id.,  ég,  du  {h*.  de  Saint-Màrtin-des-ChampB,  id.     ëg.  SeinWu- 

'  Édifice  de  la  tin  du  zn*  siècle.  Style  de  la  haute  Bourgogne.  Uumau  Ueuri  de 
moBlioii.  Bdle  eomuruction. 

*  Faille  é^indo  ui*  lièele.  dont  le  dMBor  ptéieaie  en  plan  ene  dispontion  loute 

particulière.  Bas-cAté  sans  chapelles  rayonnantes,  et  sanctuaire  porté  sur  des  réunions 
de  colonnes,  deux  grosses  poîm'h-s  snivant  le  ravon  et  deux  plus  grêles  posées  sur  la 
drconlërence.  Tour  centrale;  nei  eu  berceau  brisé  avec  arcsdoubleaux;  voûtes  d  arête 
•er  les  bM-oAUt,  smt  ara-benlaBla. 

'  Petite  église  du  xii«âMe,  m»  tranasept;  ner  avec  Gollatérain  étroits  et  trois 
absides.  Cldclier  rarréen  avant  du  sanctuaire.  VoiHes  hautes  en  iM'rrcau  brisé,  contre 
buttées  par  des  voûtes  d'arêtes  rampantes  sur  les  bas-cùtés.  Le  berceau  oentnl  se 
retournant  accuse  seul  le  Iranssept  eu  élévation. 

'  Nef  dn  v aède,  remaniée  et  veêtée  anxu*;  prinrilivenient  eoaverlepar  ue 
charpente.  Chœur  du  soi*  «ède.  Sljle  mixte  ftençma-nonaaad  (voy.  cstnCsaui, 
fig.  34  et  3a).  Vitraux. 

*  Petite  église  du  commencement  du  w  siècle,  remaniée  au  xir  ;  couverte  primi* 
tivement  par  une  charpente  apparente. 

*  Nef  sans  bas-côté,  du  xii'sièele.  Inflaence  daatyle  occideBtal  ;  choeur  de  la  fln  dn 
Ui*  siècle.  Porche  du  xiii'.  Ovple. 

^  Très-jolie  église  du  xvi'  sIlh  Ut ,  dans  laquelle  les  traditions  gothiques  sont  trfefr- 
habilement  conservées  sous  une  nouvelle  forme.  Vitraux. 

*  Cathédrale  de  la  in  da  au"  siècle;  nef  et  portml  du  '  conraienowMnt  dn  xm*. 
Pignons  du  transsept  du  milieu  dtt  xiu*  siècle.  Chapdlei  du  choeur  dn  xiv*  (voy.  ca- 
n£t)HAu:,  fig.  1 ,  2,  3,  4  et  5). 

*  Net  du  XI*  siècle,  enlièi-ement  rccunstruite.  (^Iiœur  de  la  hu  du  xii*  siècle,  qui  a 
soIm  des  altéraUoDS  notables.  Une  tour  sur  la  façade  fonoant  pordie.  dont  la  oonstruc- 
lion  leamntaitan  ix*  aièeie.  Deux  tews  dca  deux  oètéidn  tnasiept,  délnntcaaiyoar- 
dlrai. 

'*  Ner  des  xiv  et  xv  si«'cl«-s  ;  rhœnr  du  x\^;  porche  daxvi*.  Tour  romane  près  le 
bras  de  croix  sud  détruite  aujourd'hui. 
"  Vaile  église  dca  xvi*  et  xvii*  siècles. 

"  Choeur  du  Xi*  éèàie,  revoùté  au  xii*.  .Nef  sans  bas-céléa,  dn  xiii*  siècle,  couverte 

par  une  charpente  apparente  lambrisstV.  (I*-t  t'vlifii  t>  rt'li^'ienx  est,  après  Nnim-Bame, 
le  plus  intéressant  de  ceux  qui  existent  encore  dans  Paris. 
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lien-le- Pauvre,  id.  *,  ég.  Saint-Elienne-db-Monl ,  id.,  ég.  Saint-(kr- 
vanetSaint-Protaîs,  id. 
Ammd.  dê  Sceatue,  Eg.  d'Arcueil,  ëg.  de  Vitry,  ëg.  d'Iasy,  ég,  de  Saint- 

Maur,  t'«r.  do  Ni>fient-siu->î,iriu'.  v^.  do  Bajjiunix  *, 
Arrond.  de  Saint-Denis.  K^.  abb.  de  Saint-Doiiis     t  t:.  de  Ik)ulogne  *, 
éfi.  abb.  d(>  Montmartre  %  ég.  de  Suresne,  ëg.  ahb.  de  Longchamp, 
ég,  de  Cliai'uniie. 

SEIN&INFÉRiEURE.  Ammd.  de  Rùum.  Eg.  catbéd.  de  Rcnmii    dg.  de 

Saint-Maclou à  Rouen',  i^g.  abb.  de  Saint-Onen,  id.  ég.  Saint-Pa- 
Irice,  id.,  ég.  Sainl-Vincent,  id.,  éjx.  Saint-CodaKl ,  id..  <  Sainl- 
Genais.  id.,  t'y.  du  Monl-anx-Malacb's.  id.,  .ilil).  do  Siiiiil-Cioorges 
(h'  Uoclu'i  villi' c'fi.  Duclair,  ég.  Sainl-Kticmu'  à  KIlK'iif.  og.  Saint- 
Jean,  id.,  ég.  abb.  de  Juinièges ég.  de  Muulineaux,  ég.  d'Yaiuville, 
ég.  d'Houppeville. 

Arrond,  du  Havre,  Eg.  d'Angerrille-l'Orcber,  ég.  d'Etrelat,  ég.  de  Gn- 
nlle-rEore,  ég,  de  Harfleiir,  ëg.  de  Lillebonne,  ég.  de  Montiviller. 

Arrond.  rf*»  Dieppe,  Eg.  Siinl-Jacques  de  DiepjM",  ég.  abb.  de  Saint- Victor, 
ég.  (rAripics.  ég.  d'AulVa>,  ég.  de  Bouigdun,  ég.  aU».  d'£u    ég.  du 

coHégi' (l'Kii,  (■;:.  de  rréjM»rt. 
Arrond.  de  Seufvhdtet.  Kg.  «le  (joiirnay,  ég.  d  Auniab*. 
Arrond.  d'YveM.  Eg.  de  (audebec,  ég.  de  Sainte-Gertnide,  ég.  de  Valli- 

querville,  ég.  d'Aïuebosq,  ég.  a]d>..de  Saint-WandriUe    ég.  de  Saint- 

Wandrille. 

'  Cbaraniite  petite  égllM  de  la  Un  du  ui«  alèele. 

*  Jolie  église  de  la  fin  du  xw  siècle;  fort  gàt^  \k»v  <)(>s  resiauratioas  moderaes. 

*  Cryptf  (In  w  sic*  le.  l'oiirtonr  du  chœur,  chapelles  et  partie  antérieure  d»*  h  nef 
b&lis  par  l'abbé  .Suger  au  milieu  du  xu*  siècle.  Chœur,  transsepl  et  nel'  élevés  sous 
aint  Louis.  AacieiitTilniux  du  m*  nède.  Qoaatilé  defirtgments  prédeux  (voy.  VAb' 
baye  de  Soial-DMià,  par  M.  le  baron  de  Guilhemy). 

'  Chopur  et  transsept  du  Xin*  siècle. 

*  Petite  église  de  la  fin  du  xii*  siècle  (voy.  la  6latist.  mon.  de  Paris»  par  M.  Albert 
Lenoir). 

*  Pourtour  du  dbma  de  la  fia  du  «i*  siècle;  nef  el  chœur  du  xiii*.  Pignons  du 

transsept  du  \tv*.  Façade  du  xvi*.  Tour  du  xii',  cdié  nord  de  la  façade;  tour  du  xn*, 
sur  le  c6té  sud.  Cette  Yaste  église  a  subi  de  nombreux  renanieneuta  (voy.  cathéskaix, 
fig.  39). 

*  ËgllMdeixv*Mxvi*iièdei.  loU  piaa. 

'  Celte  é^ise  peut  pisser  pour  lé  dieT-d'oMiTre  de  Tardiiteeture  rdi^eme  du 

XIV*  siècle  :  lerminée  seulement  au  xv«. 
'  FV'IÏ''*'  normande  du  siècle. 
Uuiues  du  xw  siècle. 

Curieuse  église,  dont  le  cborar  date  de  la  fin  du  sii*  siède  et  la  nd  du  xiii*.  Le 
duBur  a  été  renianii'>  oomplétemeni  au  \v»  siècle.  Crypte.  Style  Inncatt  dsu  kcbteur 
et  normand  dans  la  ner  (voy.  les  Archweê  des  mon.  MU,). 
'*  Ruines  du  xii'  siècle. 
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SEINE-ET-HiKRNB.  Artviti.  d»  Mehm.  E^.  Notre-Dame  de  MelimS  ëg. 

Saint-Aspais  à  Helua,  ëg.  de  Brie-Gomto-Robert,  ëg.  de  Gbampeaux*, 
Arrand.  de  Coulommiers.  Eg.  de  Saint-Cyr,  ég.  de  Villeneuve-le-Comte. 
Arrond.  de  l'ontninehleau.  Fg.  de  Chàteau-LADdon,  é^,  de  Larcbant, 

ëg.  de  Moret^,  ég.  de  Nemmirs, 
Arrond.  de  Meaux.  Kg.  cathéd.  de  Meaux  *,  ég.  de  Chamigny,  ég.  de  la 

Chapelle-«ouft-Crëcy    ég.  de  Ferrièrcs  %  ég.  d'Othis. 
Ammd,  d»  Prooim.      de  SamUQuiriace  à  Provins  ^,  ég.  Sainte-Croix, 

id.,  éf^.  Saint- Ayoul,  id„      de  Donnemarie,  éff,  de  Saint-Loup  de 

Naud    ég.  de  Rampillon   ég.  de  Voulton. 

SEirSE-ET-()ISFL.  Arrond.  de  Versaille.s.  ï^.  de  Poissy*",  ég.  de  Triel,  ég.  de 
Bougival,  ég.  de  Vemonillet    ég.  de  Thiverval. 
Arrond,  de  CwMl,  Klg.  Soint-Spiie  de  Gorbeil,  ég,  d'Athia-Mons,  ég.  abb. 
deliongpont.  . 

Arrond.  d'Étampes.  Eg.  Notre-Dame  à  Etampes     ég.  vSainl-Martin,  id,, 

ég.  Siiiiit-Hasile,  id.,  ég.  ahb.  de  Marigny,  ég.  de  la  Ferté-Aleps 
Arrond,  de  MarUes.  Eg.  Notre-Darac  de  Mailles     ég,  de  Houdan,  ég.  de 

'  Petite  église  avec  cbœur  sans  collatéral,  et  clochers  latéraux.  Les  soubasaemeots 
de  tm  docben  et  des  tnosBepts  daieot  du  x*  siède;  la  nef  date  dn  xn*  liède  ei  était 
aiitiitèis  eonveite  par  une  charpente  apparente  ;  le  cbœur  est  du  xiii*  siècle. 

*  Jolie  église  du  commenrement  dti  xin*  sit-cle.  Nef  avit*  œils  circulaires  tfnanl 
lieu  (le  iritoritini  oomnx»  an-dessns  de  la  galerie  de  Notre-Dame  de  i'aris»  avant  les 
chaugctueuts  apportés  au  sur  siècle. 

*  Église  doot  le  chœur  date  de  la  flu  du  xti*  siècle,  sans  collatéral;  aSà  qomés 
serrant  de  triforinsB.  Transsept  avee  fienètres  k  meneaux  prenant  toute  la  surfilée  dn 
nmr-pignnn. 

*  Édifice  contemporain  de  Notn^-Dame  de  Paris ,  mais  presque  entièrement  recon- 
struit vers  le  milieu  du  xiii*  siècle,  puis  remanié  successivement  pendant  les  xv*  et 
STi«  âècles. 

*  Très-jolie  église  du  commencement  du  xm*  siècle. 

*  Église  sans  transs«'|»l  ;  la  nef  éclairée  par  des  roses.  Bonne  diapoution  des  cha- 
pelles à  l'extrémité  des  bas-côtés.  La  façade  est  détruite,  xui*  siècle. 

'  Église  d'un  beau  style,  de  la  fin  du  xii«  nède. 

*  Église  de  la  fin  du  »•  siècle.  Porche  du  xii",  avec  statuaire  remarquable. 

*  XIII'  siècle.  l'ort.iil  scidpt^^. 

porche  f|c  l;i  façatle  du  ix*  siècle;  quelques  piles  i\  l  inti^rienr  de  la  fin  du  xi';  nef 
du  XII*,  remaniée  au  xvt'  et  au  xvu*  siècles  ;  chœur  de  la  fin  du  xu*  siècle  ;  chapelle 
absidale  dn  xiii*;  chapdlcs  de  la  nef  et  pordie  latéral  du  xvi*.  Clocher  central  du  xn^ 
doèbersur  la  fiicade  du  xii%  reoonstniit  en  partie  au  xvi*.  Pas  rie  transept.  Bas-côté 
pourtoumant  le  rhfvur  avec  deux  chapelles  latérale*;  nrientf'es  de  la  lin  du  xii*  si(''rle. 

"  Très-jolie  petite  église  de  la  fin  du  xu*  siècle,  avec  clocher  central  du  xni*.  .\bside 
carrée.  Façade  détruite. 

*'  XI !•  et  xiir  siècles.  Clocher  arec  flèche  en  pierre. 

"  Édifice  du  s«i«  siède;  docber  de  la  nénie  époque,  terminé  par  une  flèdieen 

pierre. 

'*  Église  qui  pres(>nle  une  copie  réduite  de  Notre-Dame  de  Paris,  bAtie  d  un  seul  jet 
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Vétheuil  ég.  de  Gastiooiirt  %  t^g.  de  Umay,  ëg.  de  Fnnen,  ég.  de 
Richdioiirg. 

Arrond.  de  Pantoise.  Kg.  Saint-Maclou  de  Ponloise,  ég.  de  Deuil,  i^, 
d'Ecouen,  ég.  de  Taverny,  ég.  de  Luzarclios,  é\i.  de  Mareil-en-F^vnee, 
ég.  Saint-Martin  à  Montmorency,  ég.  de  Ik'llos  ^,  ég.  de  C.hampagne  *, 
ég.  ahh.  de  Koyauiuonl ,  ég.  de  lit'auinonl'»ur-Oise,  ég.  de  Mesles*, 
ég.  de  (^onesse,  ég.  abb.  de  Maul>ui».son. 

Ammd,  d$  RamboniUH,  Eg.  de  Montforl-rAinaury  ég.  de  Saint-Sul- 
picede  fîiTières^ 

SÈVRES  (DEUX  ).  Arrond.  de  Mort.  Eg.  Notre-Owne de  Niort,  ëg.  de  Ghunp- 

deniers,  ég.  de  Saint-Maixent. 
Arrond.  de  Bressuire.  Ëg.  de  Bressuire,  ég.  d'OyroD,  ég.  Saiut-Denis  à 
Thouai-s. 

Arrond.  de  Melle.  Eg.  Saint-Pierre  à  Melle',  ég.  Saint-Hilaire ,  id. 
ëg.  SaintrSaTinien,  id.,  ég.  de  Celles,  ég.  de  Javamy. 

AmnA,  de  Parthenay,  Eg.  SaintlAurent  à  Parthenay,  ig,  Sainte-Croix, 
id.,  ëg.  Notre-Dame-de-la-GniIdre ,  id.,  ég.  Saint-Pierre  à  Airvavlt, 
ég.  de  Sjiint-Oénei-onx,  ég.  de  Marnes,  ég.  Saint-I^ouis  de  ManUM, 
^.  de  Partheaay-le-Vieux  **,  ëg.  de  Yerrïiies-ious-Celles. 

SOMME.  Arrond,  d'Amiens.  Eg.  Notre-Dame  (cathéd.  d'Amiens)     ég,  Notre- 
Dame  d'Araines,  ëg.  de  Nampe-au-Val,  ég.  Saint-Denis  de  Poix. 
Ammd.  d'AhbeviUe,  Eg.  coll.  de  Saint-Wulfom  d'AUieville'*,  ég.  aU>.  de 

Saint-Riquier     ég.  de  Riu-. 
Arrond.  de  Doulletis.  Eg.  de  Beauval. 

Arrond.  de  Montdidier.  Ep.  d'\ilIy-snr-Noyi\  ég.  alih.  de  Rertheaucourt, 
é^.  de  Folleville,  ég.  Saint-Pierre  de  Roye,  ég.  de  Tilioloy . 

à  la  findasirslède;  chapelles da  dnear do  uv*  aède;  ton»  sur  la  fiitade  dn  xiu*. 

Vitraux. 

*  Abside  simple  .sans  bas-côtés  du  xu*  siècle  ;  net  du  xvi*;  joli  porche  de  la  Renai»- 

'  Petite  église  à  abside  carrée  du  XIII*  siècle;  ftçada  do  xi«;  nef  dn  XV*. 

'  f'^lisc  très-mutilée  ;  jolieftiçade  du  xvi*  siècle,  bien  conservée. 

'  Petit»'  éfilisc  dii  xiii'  siècle,  d'un  excellent  style. 

'  Petite  église  du  cuuimeiicement  du  xni*  siècle;  clodter  latéral  du  xn*. 

*  Beaux  vitraos  de  la  Renaissance. 

"*  Cbamante ooMtmelion  da  milieo  dn  xiii*  siècle,  toute  è  claire-voie.  Beaoa 
vitraux. 

*  Jolie  église  du  xu*  siècle. 

*  Du  XII*  siècle.  Beau  style  du  Poitou. 

'*  Toutes  ces  églises  appirtiennenl  av  Meilleur  sljle  du  Pdton  ;  sii*  aiède. 

"  KdiGce  euUèremeotbftti  pendant  le  xui*  siècle  (voy.  cathédrale,  fig.  19  et  80). 
**  Édifire  bâti  au  commeRcemeni  du  zvi*  siècle.  La  œf  seule  a  été  élevée. 
'*  XVI' siècle. 
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TARN.  Arwnd.  d'Alby.  ï^.  Suulf-Cccilt'  (tathél.  «l'Albj)     ég.  Îjainl-Salvy 
àAlby. 

Amnd.  tf«  CaHm.  Eg.  de  Buriats. 

TARiN-ET-(.AHONNE.  Arromi.  de  Monkmban,  Eg.  de  Gaussade*,  ég.  de 
Aloiilpezut    cg.  de  Vai'cii  *. 
Amnd,  de  CoêtelSmrraxin.  Eg.  de  Beauinonl-de-I»inagne,  ég.  iûth.  de 
MoÎMac  *. 

VAR.  Arroiiil.  «h-  l)rn(fiiirinnn.  Kg.  cath.  deFvéjus,  ég.  ahb.  du  Thoronet'y 
éj;.  tlo  (i<iuii('l.  v<^.  (lu  l.uc. 
Arrund.  de  BrujmUs.  Kg.  de  Suint-Maxiinin. 
Amend,  de  Graue.  Eg.  de  Venoe  (anc.  catbéd.). 
Arrond,  de  TonUm,  Eg.  Saint-Louis  à  Hyères,  ét^,  de  Sollies-Ville,  i%.  de 

VAUCLIZE.  Arroud.  d'Aviijnon.  V\^.  iNolie-DaiiuMli's-lKms  (cathéd.  d'Avi- 
gnon)^, ég.  de  Cavaillun  (anc.  cathéd.)  %  ég.  du  Thor',  é^.  de  Vau- 
cluie,  ëg.  abb.  de  Sénanque. 
Arrwd.  d^Apt,  Eg.  d'Apt  (anc.  catbéd.). 

Arrund.  dp  Carpi-ntm»*  Eg.  de  Saint-SiSrin  à  Carpentras,  ég.  dePernea, 

é<î.  kipl.  lit'  VV'iias(pies     «'j.'.  de  Caronih. 
Arrond.  d'Orange.  Eg.  de  Yaison  (anc.  catbéd.),  ég.  de  Yalréas. 

VENDÉE.  Ammd,  de  Fonfenoy.  Eg.  de  Fontenay-le-Gomte,  ^.  de  Hailleab, 
ég.  abb.  de  Nienil-sur-Autbiie,  ég,  de  Vouvant. 

VIENNE.  Arrond,  de  Poitiers,  Eg.  cathéd.  de  Poitiers     ëg.  Notre-Dame-Ja- 

'  Égliso  h  une  seule  nef  sans  traiisisepl ,  avec  chapelles,  bâtie  on  brique;  xi\'  el 
XV*  siècles  (voy.  cath^rale,  lig.  50).  Peintures  deVépoque  de  la  Ueuaissaoce. 

*  Clodier  du  »t*  nède. 

'  Kitlise  à  une  s<'ule  nef  sans  tranasept;  xiv  siècle. 

'  Kfilis*'  (lu  xir  siècle,  à  deux  al)si<los  jumelles. 

*  Narlhex  du  xi'  siècle,  ii  trois  étages;  porche  du  xii'  ;  nef  du  ziv*,  sans  bas-côtés  et 
sans  traimepi. 

*  ÉglÎM  cHaeraauiedtt  xn*  aiède,  d^une  grande  abapUcité  (voy.  les  AreMoee  de$ 

mon.  Iiixi.). 

'  Kdiricc  (In  Ml'  sio<-l(>,  mais  méconnaissable  par  suite  des  mutilations  qu'il  a  subies. 

*  Lglise  du  xur  siècle,  qui  conserve  tuus  les  caractères  de  l'architecture  rumane  de 
la  ProTence. 

*  au*  âède.  Trta-dèlicate  architectuie  dana  laqadle  on  aaat  TfailliMnce  UNBéAate 

dca  arts  romains. 

'*  F'iditice  du  viir  ou  ix*  siècle,  voûté;  ressemblant  à  une  très-petite  salle  de 
thermes  antiques,  mais  d'une  construction  très-grossière. 

"  Égliie  bfttie  à  la  fin  du  ui*  sîèele  ooDftHtnément  «a  tiaifilioBa  rMumea  da  Pm- 
lou,  mais  avec  des  formes  déjh  gothiques.  Belle  construclioo.  Plan  sia^lle  (vof  *  CMB^ 
uuoMf  fig.  44  et  45).  Façade  de  h  fin  du  xiii«  sîèele. 
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tiraiwlo  ;i  IVtilu'rs',  ôg.  de  Mtnistur-Ni'uf,  id.,  ég.  abb.  de  Siiinl- 
Hilaii'e,  id.  *,  »*g.  do  Sainlo-Hudegonde,  id.  ëg.  de  Fontaine-Iiccoiiite, 
ëg.  abb.  de  Ligugé,  i<g.  de  Nouaillé,  ég.  de  Lungnan. 
Arnnd.  de  Civray.  Eg.  Sdnt-Nicolas  de  Civray,  ^.  aM>.  de  Chanoux 
jIrrOfHl.  rfp  Monlmoriltoti.  Ku.  de  Montniorilloii,  éjr.  d'Anlijrny,  ég.  S;iiiit- 
Pierre  à  Chauvîgny,  ég,  Notre-Dame,  id.,  ég,  de  la  Puye,  ëg.  abb.  de 
Saint-Savin 

VIENNE  (lIAUTIv).  Arroml.  dp  Umogf.s.  Eg.  caUiéd.  de  LinH^ 
Arrond.  de  Itellar.  K<>'.  abb.  du  Dorai 

Arrond.  de  Rochecbouart.  Eg.  de  Kochechouart,  ég.  de  Sainl-Junieii, 

éj;.  de  Solignac 
Arrond.  de  Saint- YrifuT.  Eg.  de  Saint-Yiiex. 

VOSiitS.  Arrond.  d'Épi nal.  Kg.  d'K|mial. 

Arrond  de  Saint-Dié.  Kg.  tMlli.  (U-  Siunl-I)ié    ég,  de  Moyeninoulier. 

YONNE.  Arrond.  d'Auxerre.  Eg.  Siiint-Elienne  A  Auxcrre  (anc.  cathéd.) 

ég.  Sainl-Pierrc  à  .Vuxerre,  ég.  S/nnl-rirnnain,  id.",  ég.  Sain(-Eu- 
scIm',  id.  »'*g.  do  Saiut-Klorenliii  t'-g.  aldi.  df  lVmligiiy'\  ég.  de 
Cbilri-Ie-Furt,  ég.  de  .Muutiers,  ég.  de  Cbabli.-*,  ég.  de  Vermaiilon, 
é%,  de  Hailly-ie-Chftteau. 

'  »*  et  XII'  aièdei.  Façade  de  cette  dernière  époque,  entièremeiil  eouverte  de 
•enlpmrM.  Peintures  k  tlntèrieur. 

*  Église  du  XI*  st^cle,  autrefois  Toûtée  en  coupoles,  fort  mutilée  aujourd'liui.  Beau 
plan.  va.sie,  bien  coii(,-u. 

'  Kghse  du  xn*  siècle.  Peintures  b  rinlérieur,  reTaites  de|iitis  pou.  Crypte. 

*  Vaste  église  terminée  par  une  rotonde,  xii*»ècle,  en  ruines  aujourd'hui  (v.  saikt* 

SéPMXIll). 

^  Pnn  lie  du  IX' siècle;  nef  du  xi';  chœur  du  cuiiiineiiceiiifiil  du  xir.  Hirhe  sur  le 
porche  du  %\'  siècle.  Peintures  à  l'intérieur  du  xii' siècle  (voy.  architecti  hf.  HEi  iciKi  st  , 
6g.  44  et  19).  Style  poitefiu  roman.  Crypie. 

*  Porche  du  x*  siècle  ;  nef  ruinée  du  xi*;  chœur  des  iiii*  et  snr*;  Unnssept  du  xv 

(voy.  r^Tiii'nnvir,  fig.  47). 
^  Belle  église  du  xn'  siècle.  Slyle  mixte  uuvei^uat  et  des  côle^  uccidenlales. 

*  Stjledu  Pérignrd,  xii*  siècle.  Coupoles. 

*  Nef  du  xt«  siècle,  remaniée  au  xii*.  Abside  carrée  de  la  fin  du  xui'  siècle. 

"  Beau  clm  ur  linurguignon  du  xiii' .sii-ele,  avee  une  seule  chapelle  carrée  au  chevet. 
Traiisscpl  et  nef  «ii^  \i\*  et  xv'  sièoles.  P.arties  inférieures  de  la  façade  de  la  On  du 
xm'  siècle;  parties  supérieures  du  xv.  Vitraux.  Crypte  du  ix'  siècle.  Peintures  dans 
la  crypie. 

"  Crypte  du  ix*  siède,  irès-aratilée;  chœur  de  la  fin  dn  xiii*.  Nef  détruite.  Qodier 

du  XII*  siècle. 

**  Nef  du  xit*  siècle,  très-mutilée.  Fu^dedu  xiii*  siècle;  chœur  du  xvi*.  Vitraux. 
*  Clocher  du  xii*  sècle. 

**  Chœur  du  XVI*  siècle.  Vitraux. 

'*  Grande  église  de  Tordre  de  Ctteaux.  Nef  du  xir  siècle,  avec  porche;  chœur  du 
commenceflient  du  xiii*  (voy.  AscaiTccToas  homastioie,  fig.  ë). 
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Arnmd.  ttAvallun.  tg.  Sttiiil-La*are  d'Avalluii,  ég.  Saint-Martin,  id., 
alib.  de  Sainte-Haiieleiiie  à  Vëielay  S  ég.  de  Saint- Père  sous  Vë- 
selay  *,  ëg.  de  CSvry ,  ég.  de  Montréal  *,  ég.  de  Pontaubert  \ 
Arroml.  de  Joigity.  Kg.  de  SainWuUai-ifai-Sault    é%,  de  VilleneuTe-le- 

Roi    ég.  de  Saint-Fnr^oau. 
irrond,  de  Sfus.  Eg.  Siiint-Ktioniie  (cathéd.  d»'  Si'iis)     ég.  de  l'hOpiUl 

do  Sens",  ég.  Saint-Savinion  ol  Siiinl-Putoiitii-ii,  id. 
Àrrond.  de  Tunnerre.  Eg.  Saint-Picrrc  de  Tounurrc,  ég.  de  l'huspice  de 

Tonnerre  *,  ég.  de  Neuvy-Saultour. 

É60UT,  8.  m.  Conduit  souterrain  en  maçonnerie  destiné  à  écouler  les 

eaux  pluviales  et  ménagères.  l>cs  Romains  étaient  grands  constructeurs 
dV'gouts,  et  lorsqu'ils  bâtissaient  une  ville ,  ils  pensaient  d'abord  à  réta- 
blissement de  ces  s^'nices  souterrains.  Oiiarid  h-s  barbares  devitu-ent 
possesseui"s  des  villes  {;all<>-roinaines ,  ils  iw  s(iii;^(  rctif  pas  à  entretenir 
les  e^uuts  antiques^  (jui  bientôt  s'engorgèrent  ou  turent  {M  idus  ;  les  villes 
ranliBiiniiOTt  aiors  de  véritables  cloaques,  les  eaux  croupies  pénétraient, 
le  sol,  les  rues  étaient  infectes  et  la  peste  décimait  périodiquement  les 
populations.  On  commença  par  faire  des  tranchées  au  milieu  des  voies 
principales,  des  ruisseaux  profonds,  encaissés,  que  l'on  recouvrait  de 
dalles  ou  que  l'on  laissait  à  l'air  libre.  Les  orajres  se  chargeaient  de  curer 
ces  profonds  eanivt'aux  encombres  de  détritus  de  toutes  sortes,  (le  ne  fut 
guère  qu'au  xiT'  .siècle  que  l'on  revint  k  la  méthode  antique,  cl  (|ue  l'on 
construisit  des  égouts  souterrains  en  maçonnerie  sous  les  voies  principales 
des  villes.  Gorrozet  parle  d'égouts  trouvés  vis-èrvis  le  Louvre  lorsqu'on 
reconstruisit  ce  palais  en  1538. 11  existait,  sous  le  quartier  de  lUniversité 
de  Paris,  des  égouts  (r(Hnains  probablement)  qui  furent  longtemps  utilisés 
et  refjûts  en  iMt    parce  qu'ils  étaient  hora  de  service.  Nous  avons  vu 

'  Grande  église  de  Tordre  de  Clany.  Nef  de  la  fin  du  xi*  siècle  ;  uartbex  fenné  du 
III*  :  chœur  «t  tnnmpt  de  la  fin  du  xii*  siècle.  Quatre  cloche»  autrefois.  Cette  éi^ise 
est  à  la  léte  de  la  grande  école  bouiguignonnc. 

'  Jolie  petite  égli«»e  dti  xiii*  sièele  ;  slyle  bonrguifçnon  par.  Cliarmanl  elocher. 
Porche  ouvert,  bâti  au  xiii' siècle  et  ret'ail  eu  partie  au  \\s*.  Cliœur  de  la  tin  du 
xnr*  Mède.  Trob  chapelles  rayonnâmes.  Pas  de  tranaa^. 

*  L*nne  des  églises  les  plus  puies  comme  style  bourguignon  de  la  fin  do  xii*  siède  ; 
bâtie  d'un  sed  jet.  Abside  carrée,  flanquée  de  deux  chapelles  carrées.  TnuMsept.  Tri- 
bune. 

*  Petite  église  du  xir  siècle,  en  8t>le  lH)urguignon  pur. 

*  Vitraux  du  xin*  «ède. 

*  l^glise  du  XIII'  siècle.  Style  mixte  bourguignon  et  champenob. 

-  K^Klis4>  <lii  milieu  du  xii*  siècle,  remaniée  presque  entièrement  au  xtii*  (voy.  ca- 
TiikoRAu:,  tîg.  30). 

*  Chœur  du  xni*  siècle.  Style  mixte  champenois  et  bourguignon. 

*  Grande  é^se  h  une  seule  nef  couverte  par  une  charpenle ,  avec  peUle  abside 
vm^tée;  mii'  siècle. 

'*  Sauvai. 
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souvent,  en  taisant  des  touilh's  dans  Iv  v(nsiiia<.M'  d  cditin's  du  moyen  âge, 
des  restes  d'égouts  instruits  en  belles  pierres  de  taille.  I>es  établis- 
sements religieux  et  les  châteaux  féodaux  sont  déjà  munis  d'égouts  bien 
disposés  et  construits  dès  la  fin  du  xn*  siècle.  Il  arrive  souvent  même  que 
ces  égouts  sont  praticables  pour  des  hommes.  Lorsqu'on  démolit  l'hôtel 
de  la  Tréiiioille  à  Paris,  en  4840,  on  découvrit  dans  le  jardin  un  proniirr 
égout  qui  fNUiùssait  fort  ancien  et  qui  présentait  la  section  indiquée  tig.  1. 


1 


Cet  égout  «'tait  Iravi  rsi'  juir  un  autre  plus  moderne  i^du  xiii'  siècle  pioba- 
blement)  [-11,  qui  se  composait  d  une  suite  d'ares  plein  cintre  sur  les<}uels 


reposaient  des  dalles  lres-«'paisses.  Lvs  dalles  étaient  ii>re>  coinnie  Ni  elles 
eussent  été  longtemps  exijosees  au  iKissage  dis  chariots,  du  vaux  »ît 
piétons;  elles  se  raccordaient  avec  un  pavage  de  petit  échanUllon  en  grès. 
Sous  le  Palais  de  Justice  de  Paris  et  sous  les  terrains  de  Tanclen  Évécbé, 
il  existe  encore  des  égouts  qui  datent  de  l'époque  de  saint  Louis  et  de 
Philippe-le-Bel.  Ils  sont  bâtis  en  pierr»-  dure  avec  grand  soin  et  voûtés  en 
berceau  plein  cintre,  dallés  au  fond  et  d  une  largeur  de  (r^Tri  environ 
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(i  pieds  et  demi).  Toutefois,  les  éjîouts  étaient  rares  dans  les  villes  du 
moyen  âge  relativement  au  nombre  et  à  l'étendue  des  rues;  ils  n'étaient 
guèîpe  construits  que  sous  les  voies  principales  aboutissant  aux  rivières, 
avec  bouches  au  niveau  du  sol  pour  recevoir  les  eaux  des  ruisseaux  tracés 
dans  les  rues  perpendiculaires  à  ces  voies. 

EMBRASURE,  s.  f.  lîaie  {X-rcée  dans  un  nuir  de  forteresse  ou  dans  un 
para|)et  de  couroniifim  iit  jMiur  placer  la  iMiiiclif  (riiiic  pièctMraitillerie  à 
feu.  Les  embrasures  n'apiMU-aissent  donc  dans  l  arcliileclure  militaire 
qu'au  moment  où  l'on  fait  un  usage  régulier  du  canon  pour  la  défense  des 
places.  Nous  avons  dit  ailleurs  (voy.  chatbav)  qu'à  la  fin  du  xv*  siècle,  sans 
changer  d'une  manière  notabte  la  disposition  générale  des  défenses,  on 
s'étût  ccmtenté  de  percer,  au  n^z-de-chsuseée  des  courtines  et  des  tours, 
des  ouvertures  pour  l)iiflre  les  dehors  par  un  tir  rasant,  on  de  filacci-  des 
bouches  à  feu  au  soninict  des  tours  dont  on  supprimait  les  toits  |K)ur 
établir  des  plates-formes  a\ec'  parap'ts.  I.e  <  hàteau  de  Bonaguil,  (jui  date 
du  règne  de  Louis  XI,  possède  à  la  base  des  remparts  quelques  embra- 
sures dont  la  disposition  et  la  forme  sont  indiquées  dans  la  fig.  1.  La 


I 


bouche  de  la  pièce  est  à  p<-u  près  à  mi -épaisseur  du  mur,  comme  le  fait 
voir  le  plan  A.  A  l'intérieur  de  la  muraille  B,  l'embrasure  est  construite  en 
arcade  et  fermée  par  une  épaisse  dalle  percée  d'un  trou  circulaire  avec  une 
mire.  A  l'extérieur  G,  on  n'aperçoit  que  le  trou  et  sa  mire  dégagés  par  un 
ébnsement  qui  pennet  de  pointer  la  pièce  ii  droite  et  à  },'!iii<  lie.  La  |wrtie 
extérieure  de  ces  sortes  d  enduasnres  était  proniptenient  «'jineulée  |>iU'  le 
souille  de  la  pièce;  aussi  |H'nsa-t-on  à  leui'  doinier  plus  d'air  Ci),  en  <'ou- 
vrant  l'ébrasement  extérieur  jwr  un  arc.  Ou  bien  encx»re,  connue  dans  les 
batteriescasematées  du  grand boule^'ard  de  Schafifhausen  (3),  les  architectes 
avancèrent  Ui  bouche  des  canons  près  du  parement  extérieur  fonnant 
intérieurement  une  chambre  voûtée,  et  disposèrent  rébrascment  du  dehors 
en  ovale,  avec  redans  cunilignes,  jK»ur  d«'tourner  les  projectiles  lancés  [>ar 
lesasfiiégeaiita.  Ces  précautions  de  détail  ne  pou\aient  être  etlî(*aoes  qu'au- 
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tant  que  l'ennemi  ne  inetUtil  pa>  en  batterie  de  grosbes»  pièces  d  ai  Ullerie 
€i  qu'il  n'avait  à  sa  ^aposition  que  de  la  mousqueterie  ou  de  trè»^titcs 

3 


pièces.  Cependant  ces  sortes  d'cmbrasuivs  lurent  encore  employées  pour 

3 


les  batteries  couvertes  jusque  vers  le  commencement  du  kvi*  siècle  *. 

'  Vnv.,  .1  l'arlirli'  uni  i  >  \  viin  .  ii;:.    >.  iiii''  intlinioilT  disposée  pOUT  Ull  Uf  oblîque, 

u\ec  pileUfs  Ut*  i-viiei'vc  (ichliiiée»  à  garantir  les  arliUcurs. 


L-ijui^ud  by  Googl 
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Les  arcliitectes  militaires  chen  lmit-nt  des  combinaisons  qui  pussent  faci- 
liter le  tir  oblique  en  même  temps  qu'elles  garantissaient  les  servants  des 
pièces  ;  mais  Uartillerle  à  feu  faisait  de  rapides  progrès.  Au  commencement 
du  XTi*  siècle,  les  années  assiégeantes  possédaient  déjà  des  iNèces  de  gros 
calibre  qui  d'une  volée  niinuent  ces  défenses  trop  foibics,  car  il  est  à 
remarquer  que,  depuis  le  moment  oii  rartillerie  à  feu  est  devenue  d'un 
emploi  J^é^éral,  les  moyens  défensifs  <jnt  été  inférieurs  à  la  puissance 
toujours  croissante  de  cette  arme.  Il  ne  faut  donc  |>as  s  étonner  si  les 
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premières  fortifications  fiûtes  pour  résister  au  canon  présentent  une 
variété  singulière  de  moyens  défensifs ,  tous  très-ingénienx,  très  subtils, 
mais  bientôt  abandon  ries  romme  insutïisants,  pour  être  remplaces  |>ar 
d'autres  qui  ne  l'étaient  friu-re  mi»ins.  Ainsi,  dans  les  fortilicjitions  bâties 
par  Albert  Durer  à  Nuremberg,  nous  voyons  des  embrasures  de  batteries 
couvertes  (4)  tpii  [«'rmeltaienl  de  pointer  un  canon  et  d'obtenir  un  tir 
plongeant  et  oblique  pour  des  arquebusiers. 

A  Munich,  il  existe  sur  la  face  de  la  porte  en  brique  de  Garisthor,  qui 
remoûta'au  oommenoement  du  xn*  siècle,  des  embrasures  .disposé 
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pour  uii  tu  ol)iique  et  ploiigi'ant       tlestinecs  a  de  petites  pièces  il  artil- 


lerie.  A  la  porte  Laufer  de  Nurembo^»  le  long  du  boulevard  extérieur,  on 

remarque  encore  des  embrasures  destinées  à  de  très-petites  pièces  d'ar- 
tillerie, el  dont  les  ouvertures  sont  protégées  par  des  cyliud?i'S  eu  Ikûs  à 
pivots.  jMMTés  de  trous  ((>),  connue  les  créneaux  d'une  des  jxirtes  rie  Hàle 
eu  Suisse  (voy.  (  Héneav)'.  Kn  France,  ces  moyens  subtils,  tradition  des  arts 
militaires  du  moyeu  à^^e,  furent  promptement  mis  de  cV)te  ;  ou  adopta  de 
préférence,  \your  les  batteries  couvertes,  les  embrasures  profondes,  pré- 
sentant un  angle  peu  ouvert,  ne  laissant  qu'un  trou  avec  une  mire  pour  la 
bouche  do  la  pièce,  et  à  l'extérieur  ne  montrant  qu'une  hr^  fente  hori- 
zontale prise  dans  une  hauteur  d'assise  (7),  quehjuefois  avec  un  talus 
inférieur  lorsqu'on  voulait  ol)t»'nir  un  tir  pl(»ii;:eant.  ('-<'tlc  méthode  fut 
habituellement  suixie  en  Italie  dès  les  premières  années  du  wr  siècle. 

Quant  aux  eud)rasures  des  Iwitteries  decouveitcs,  Ail)ert  Dmer  les  a 
construites  à  Nurembei^,  ainsi  que  l'indique  la  fig.  8,  sur  les  courtines  et 

'  A  donne  le  pbn  de  remhnwiie,  B  son  élévalion  inlèrieuie,  C  la  aeclion  horiion- 
ule  dn  ^Hndre  en  boit,  cl  D  sa  finiieei  »  dimenûon. 


  i<M    [  RMBRAStiRK  ] 

qiiolquos-uns  do  sos  Imulevanls.  Le  parapet,  large,  en  pierre,  présente 
une  surface  convexe  |K)ur  mieux  résister  à  l'effet  {les  projcrtiies  ennemis. 

Vt 


Vn  volet  tournant  sur  un  axe  {garantit  U's  artilleurs  lorsqu'on  eharj^e  la 
pièce.  Ces  volets  étaient  assez  épais  et  solides  |M»ur  que  les  boulets,  venant 

T.  V. 
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!\ori/ontalon»t'iit.  pussent  riroohor  sur  lour  surface  externe,  car  alors  le 
tir  de  plein  t'uuet  etail  mou  à  cause  de  la  qualité  médiocre  de  la  poudre 


trop  grand  diamètre  pour  la  char;^'e  employée. 
Quelquefois,  en  France  et  en  Italie,  on  eut  l'idée  de  profiler  les  embra- 
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sures  ainsi  que  l'iiKiiquc  laflg.  9,  afin  (l'eni|X^cher  les  Inmlets  ennemis  de 
glisser  sur  les  paroib  des  ebrasentents  et  de  frapper  la  pièce.  11^  va  saii^ 


dire  que  ces  redaiis  sont  prnniptenient  détruits  j>ar  raitillerie  des  assié- 
geants et  nièuie  alfen's  pur  W  souttle  d<'  la  pièce.  Dès  réjXKpje  de  Fran- 
çois 1",  on  en  vint,  lorsqu'un  voulut  armer  une  forteresse,  à  couronner 


les  boulevards  et  les  courtines  \m'  des  talus  en  terre  mélangée  avec  des 
hiim  de  bois  ou  du  chaume.  En  cas  de  siège,  on  ouvrait  des  embrasures 
dans  ces  talus  (10),  et  on  maintenait  leurs  parois  verticales  par  des 
madriers.  Cette  méthode  est  encore  suivie  de  nos  jours.  On  augmentut 
au  besoin  le  relief  du  parapet  par  des  gabionnades  ou  des  sacs  à  terre. 
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Quelquefois  iiiènu*  ces  parapt-ts,  a\»'C  leurs  embrasures,  étaient  faits  de 
dayoïiuajges  Uiangulaires  juxtajxjses  et  remplis  de  terre  et  de  fuuiier  (1  i). 


Ces  moyens  étaient  particulièrenient  employés  pour  des  ouvrages  de 

il 


campagne  qu'il  fallait  foire  à  la  hâte,  et  quand  on  n'avait  pas  le  loisir  de 
laisser  tasser  les  terrassements. 


.  ij  .,^cd  by  Google 
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(x>innio  aujouM'hui ,  les  ingénieurs  militaires  se  préoecupaient  de 
masquer  les  embrasures  lorsqu'on  eliargeait  les  pièces  en  l>a(terie.  A  eut 
cfl'ct,  ils  employaient  des  claies  épaisses,  des  volets  f^lissiint  sur  des  cou- 
lisses, «les  rideaux  «l'étoupe  <  apiloniiés.  De  tous  e<'s  moyens,  l'un  des 
plus  inpMiieux  est  celui  (]ue  nous  doinions  (1:2).  Kn  A,  on  voit  la  plate- 
foiiue  en  <"liar|)ente  recouverte  de  madriers  sur  laquelle  roule  la  pièce 
en  batterie.  Contre  la  jwroi  inti'rieure  du  pina|M't  est  |M»sé  le  bâtis  H,  muni, 
à  s;»  |wrtic  sujW'rieurc,  d  un  volet  triani^ulair*'  roulant  sur  un  axe  et  mu 
par  deux  levicis  C.  La  pièc»'  chai'^'ec,  on  ajipuyait  >in'  les  deux  U'viei's 
juste  ce  qu'il  fallait  |M)ur  |M)Uvoir  pitinter;  sitôt  la  balle  partie,  on  laissait 
retomlier  le  volet  <|ui,  par  son  propre  poids,  reprenait  la  {Htsition  verticale. 

Les  end)rasures  ont  de  tout  tenqis  fort  |)icj>ceupé  d<'s  architectes  ou 
in{;énieurs  militaires,  et,  après  bien  des  tenlali\es,  on  en  est  revenu 
toujours  aux  <  layoiniajîes,  aux  formes  en  terre  |K»ur  les  batteries  décou- 
veiies.  Quant  aux  embrasures  des  batteries  couvertes  ou  <-asemates,  <m 
n'a  jms  encore  trouvé  un  système  <pn  présentât  des  {,'araMtit's  «le  durée 
contre  des  batteries  de  siéjîe,  et  depuis  le  xvT  siècle,  sous  ce  rap|Mirl,  l'art 
de  la  fortilication  n'a  [viis  fait  de  proférés  sensibles. 

ENCEINTE,  s.  f.  Murs  en  palissades  entourant  une  ville,  un  bour^  ou  un 
camp.  Ia's  (ïaulois,  au  dire  de  César,  faisiiieiit  des  enceintes  de  villes,  de 
bourgades  ou  de  canq>s  lortiliés,  au  moyen  de  troncs  d'arbres  entremêlés  de 
pierres.  l^>s(ierinains  les  conqxisaient  de  palissades  d»'  boisentre  lesquelU's 
<in  amassait  de  la  terre. des  bi  aiu  lies  d'arbi  es,  de  l'hei  be.de  fa«;on  à  former 
une  véritable  nnnaille  lies-propre  ii  résister  aux  elloiis  du  bélier;  le  feu 
même  n'avait  <pie  jm'U  de  prise  sur  ouvrag<'S .  [>r«'sque  toujours 
humides.  Ia's  Romains,  dans  leurs  cauq)s  d'hiver  (canq)s  |M>rm:ments), 
employaient  à  |R'U  près  les  mêmes  pntcédés  ou  se  contentaient  d'une  levée 
en  tene  couronnée  \ii\r  une  palissad*'  et  protégée  extérieurement  jiar  un 
fossé.  Habituellement  les  poi  tes  de  ces  camps  étaient  défendues  \mv  une 
sorte  d'ouvrage  avancé,  clavicula,  ressemblant  assez  aux  barbacanes  du 
moyen  âge  (I).  Kn  A  étaient  des  |»onts  de  bois  jetés  sur  le  fossé,  et,  en  B, 


la  porte  du  camp.  (>•  mélange  de  pierre  et  de  bois  employé  dans  les 
enceintes  des  villes  ou  canqis  gaulois  domia  l'idée  à  quelques-unes  des 
peuplades  de  ce  pays  d'obtenir  des  renq>înts  vitrifiés,  |Mir  conséquent 
«l'une  dureté  et  d'une  colH'si«in  complètes.  Il  exist»',  à  vingt-huit  kilomètres 
«le  Saint-Brieu«' ,  un«*  «'uceinte  ovale  «■«iin|K)s«''e  d«'  granit,  d'argile  et  de 
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troncs  d'arbre,  que  l'on  est  parvenu  à  vitrifier  en  mettant  le  feu  au  bois 
après  avoir  cnvelop|)é  le  retranchement  de  fafçots. 
Nous  donnons  (2)  une  coupe  de  cette  enceinte,  dite  de  Péron.  On  a 

2 


commenc'é  parfaire  un  vallum  roniposé  (!<"  mon-eaux  de  pranil  entremêlés 
de  troncs  d'arbres  A;  à  l'extérieur,  on  a  revêtu  ce  vallum  d'une  couche 
d'ar{îile  B;  le  tout  a  dù  être  enve]op|ié  d'une  quantité  considérable  de 
fagots  auxquels  on  a  mis  le  feu;  le  (granit  s'est  vitrifié,  s'est  agpjlutiné; 
l'argile  a  fait  un  corps  solide  adhérent  à  celte  vitrification  ;  un  fossé  et  un 
petit  épaulement  en  terre  C  défendent  à  l'extérieur  cette  sinptdière 
enceinte.  Nous  ne  connaissons  pjis  d'autre  exemple  de  <'e  genre  de  retran- 
chement en  France  ;  on  prétend  qu'il  en  existe  en  Irlande  et  dans  le  nord 
de  l'Écosse. 

Dans  les  premiers  temps  du  moyen  j\ge,  beaucoup  de  villes  en  France 
ne  p(issédaient  que  des  enceintes  de  iKiis.  A  ré|>oque  des  invasions  des 
Normands,  on  en  voyait  un  grand  nombre  de  ce  genre  auxquelles,  bien 
entendu,  les  barbares  mettaient  h'  feu.  On  fit  donc  en  sorte  de  remplacer 
ces  défenses  fragiles  \m'  des  nnirailles  en  maconnt'rie  ;  mais  la  force  de 
l'habitude  et  la  facilité  avw  laquelle  on  |H»uvait  se  procurer  du  bois  en 
grande  quantité  firent  que,  pendant  longtemps,  beaucoup  de  villes  du 
Nord  ne  furent  encloses  que  de  |mliss:ides  de  hiis  terrassées  ou  non  ter- 
rassées. .Mors  même  que  l'on  éleva  des  murailles  en  ma(,'f)nnerie  aux  \i* 
et  xn'  siècles,  le  l>ois  remplit  encore  un  rôle  très-im|Miiiant  dans  ces 
défenses,  scut  j)our  garnir  leui"s  couronnements,  soit  |x)ur  faire  des 
enceintes  extérieures  en  dehors  des  fossés ,  devant  les  portes,  les  ponts  et 
à  l'extérieur  des  faul)ourgs. 

Pendant  les  guerres  du  xv"  siècle,  il  est  souvent  question  de  Iwurgades 
défendues  simplement  par  des  enceintes  de  psUissades.  «<  Et  puis  vindrent 
«  à  Perre|)ont  (Pierreix)nt) ,  dit  Pierre  <le  Fenin  et  prindivnt  la  ville, 
«  qui  estoil  close  de  |>iilais  et  de  fossés.  »  Froissard  *  |)arle  aussi  de  plu- 

'  Mémoire».  ColWt.  Mirliaud,  huijoulat.  T.  Il,  p.  614  (1422). 
*  L.  II.  Les  villes  (lt>  (•ravelini-s,  de  Sainl-Venant  en  Flandre,  de  lk>rglies,  de  Ik>ur- 
bourcli,  sont  signai^-s  par  cet  anleiir  i-oiiime  n'«'>ianl  fermées  que  de  palis  el  de  fossé». 
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«eim  viUes  dont  les  enceintes  ne  se  composaient,  de  son  temps,  que  de 
palissades  avec  bretè(;hes  de  bois  et  fossés. 
Beaucoup  de  villes,  })eiidant  le  moyen  flge,  étaient  ouvertes,  car  pour 

les  fermer  il  fallait  en  obtenir  la  permission  du  suzerain ,  et  comme 
la  ronstriK  lidii  ilc  ces  ciiefiiitcs  était  liabiliK-lirinciit  a  la  cliaif:»-  des 
lKiinj;rois,  k-s  |M>piilati(>iis  urliaines  n'ctaifiil  |>a>  loiijoiiis  assez  riches 
pour  faire  une  aussi  grande  dépense.  En  temps  de  jj;uerre,  on  fermait  ces 
viUes  à  la  hâte  pour  se  mettre  à  Tabri  d'un  coup  de  main  ou  pour  servir 
d'appui  à  un  corps  d'armée,  a  Si  s'en  ala  à  Ypre ,  et  entra  en  la  ville  (le 
«  cueiis  (le  Rouloif^ne)  :  onques  li  bour^jois  n'i  misent  contredit,  ainsle 
'<  reclunctif  à  irraiit  joie.  Quant  li  eueiis  et  si  Ikiiiic  furfiit  dedans  Ypre. 
«<  moult  lurent  boeu  gréas  hourtiois  de  \ni  \u\i\i  samlilant  (|ue  il  t'ait  lor 
M  avoieiit  ;  ils  devisèrent  (|ue  il  i<i  an  ie>>tei(»ient ,  et  Ireiiieroient  la  ville, 
0  et  la  seruit  lor  repaires  de  la  guerre.  Moult  i  lisent  botns  fossés  et  riches, 
«  et  boine  soif  à  hyreçon  et  boines  portes  de  fust  et  boins  pons  et  boines 
«  barfaacanes  et  boines  touretes  de  fust  entour  la  ville  ^  »  GcMume  les 
armées  romaines .  les  armées  oocidentales  du  moyen  Age  disaient  des 
Mioeintes  autour  de  leurs  camps,  lorsqu'elles  voulaient  tenir  une  contrée 
sous  leur  nhiM^sauce  oii  p(i>M  (1er  ime  hase  d  ojM'rations.  «  Toutetoys 
«  ((iérard  de  liuussilloul  avec  < c  jM  u  de  j^eiis  qu'il  avoit  apjtnK  ha  le  loy 
«  et  vint  en  Bourgongne,  et  choisit  une  place  belle  et  emple  la  ou  estoit 
«  une  montaigne  sur  laquelle  il  se  arresta  et  la  fist  dore  de  fosses  et  de 
c  boulevers  de  boys  dont  ses  gens  eurent  grant  merveille  *.  »  Les  enceintes 
en  bois  &ites  en  dehors  des  murs  autour  des  places  fortes  étaient  désignées, 
an  im*  siècle,  sous  les  noms  de  fors  roiléis  : 

•  Ck»  de  foMés  et  de  fon  rolléis' 

de  fordote  : 

«  A  b  forclose  li  das  Begneteo  vint*  >; 

et  plus  tard  sous  les  noms  de  palis,  de  barrière.  Les  espaces  libres  laissés 
entre  ces  clôtures  extérieures  et  les  enceintes  de  maçonnerie  s'appelaient 
lesUMf. 

On  ne  considérait  une  enceinte  de  ville  comme  très-forte  qu'autant 
qu'elle  était  double;  lorsqu'on  ne  pouvait  construire  deux  murailles 

flanquées  de  tours  en  maçonnerie,  on  disposait  au  moins  ries  palissades 
avec  fossés  en  avant  de  l'enceinte  maçonnée,  de  manière  cejx'ndant  que 
l'enceinte  intérieure  |)ùt  toujours  commander  celle  extérieure,  et  que 
celle-ci  ne  fût  distante  que  d  une  petite  portée  d'arlwlète.  Si  les  enceintes 

'  Hm.  de*  diMt  d»  Normandie  et  des  rait  d^Angleierre,  d'ap.  deux  m»,  de  b  Rib. 
imp.  (xiii* siècle).  Pub.  par  la  Soc.  de  Thist.  de  France;  4850. 

*  Cernni  dr  Hoiissiiton.  Édtt.  dtt  Commencement  du  xn*  siède.  hyw,  Réimp.  k 

LjoD.  Louis  l'orriu,  I8")6. 
'  Li  Roman  de  Oarm,  t.  I,  p.  231.  Kdit.  Techener,  4833. 

*  iMcf.,  t.  Il,  p.  m. 
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extérieures  étaient  en  maçonnerie,  flanquées  de  tours  o\  inunips  de  tMvba- 
04inrs,  ces  tours  et  harhacancs  étaient  ouveiles  du  côté  de  la  ville,  ouvertes 
à  la  ;;or^e,  <  i)ii)nii>  on  diniit  aujourd'hui,  atÎD  d'empécher  les  assiégeants 
de  s'y  t'tablir  aprt  s  s Cii  rtre  «Minwrés. 

lorsqu'on  veut  se  rendre  compte  des  moyens  d  invt'stiss«Mnent  et 
d'attaque  des  places  fortes  au  moyen  âge,  on  comprend  parfaitement  de 
quelle  valeur  étaient  les  eneeintes  extérieures;  aussi  attachait-on  à  leur 
conservation  une  grande  i[U|M)iiance.  Entre  les  deux  enceintes,  une  gar^ 
nison  avait  une  entière  liberté  d'action,  soit  pour  se  défendra,  soit  [K)ur 
faire  entrer  des  secours,  soit  }>o»ir  prendre  I  otVcn^ive  en  teiitanf  des 
sorties.  Dans  les  lices,  1rs  ti  (iii|t('s  ;issi(-;_'t'('s  sentaient  une  pi(»f('(  ti(in  puis- 
sante derrière  eux;  elles  |M)Uvaient  se  |M)rter  en  niasses  sur  les  jioiiits 
attaqués  en  s'appuyant  aux  murailles  intérieures,  d'où,  à  cause  de  leur 
relief,  on  dirigeait  leurs  efiTorts ,  on  leur  envoyait  des  secours,  on  proté- 
geait leur  retraite.  C'était  dans  les  lices  que  les  assiégés  plaçaient  leurs 
grands  engins  de  guerre  pour  obliger  les  assiégeants  à  faire  des  travaux 
d'approche,  Irnts  et  fort  dillieiles  à  jKtusser  sur  un  fenain  pierreux.  Si 
l'eiMKMni  s'emparait  d'une  courtine  on  d  une  tfun'  cxtri  icure,  les  assii'gi'S 
rem|taraient  les  lices  en  établissant  deux  traverses  a  droite  ««t  à  gauche  de 
l'attaque,  ce  qui  pouvait  euqK'cher  les  assiégeants  de  s'appiXKîlier  de 
l'enceinte  intérieure  (voy.  ABcarracTCU  MnirAïaB,  babiacaxb,  château, 

PORTB,  SIÉGB,  tous). 

Dans  les  villes,  on  trouvait  souvent  plusieurs  enceintes  contigui's.  Les 
abbayes  poss<''daient  leurs  enceintes  partictulières,  ainsi  qu<'  la  phqKu  t  des 
cloîtres  des  cathédrales  :  les  châteaux,  h's  palais  et  même  ceHains  quar* 
tiers  étaient  clos  de  murs,  et  leurs  portes  se  lénnaient  la  iiuit. 

ENCLOSURE,  s.  f.  Pourpris,paHz  (voy.  clôture). 

ENCORBELLEMENT,  S.  m.  Système  de  construction  de  pierre  ou  de 
bois  qui  permet  de  {xa  ter  une  charge  en  suiplomb  sur  le  nu  d'un  mur, 

d'une  j)ile,  d'un  eonlre-f(»rt.  (hi  «lit  coiistntrlinn  en  eneorbelleweiil  |>our 
désigne!'  la  jKirtie  d'une  bâtisse  [Misée  sur  un  encorbellement  (voy.  co\- 
STunno.N,  iig.  iO,  81,  H-2,  «Mi,  101,  |->K,  lUi),  131,  13^,  133,  13i,  I3:i, 
130,  137;  Ér.iiAi  ULEiTE,  M.^cuicui  lis). 

ENDUIT,  S.  m.  Couverte  en  mortier,  en  plfttre  ou  en  blanc-en-bourre, 
posée  sur  une  maçonnerie  de  moellon,  de  brique,  parfois  môme  sur  de  la 
pierre  de  taille,  afm  d'obtenir  une  surface  unie,  homogène,  propre  à 

reccNoir  de  la  pi-intnre. 

I.cs  (arcs  in«'tlaien(  des  cndnit>  mo-  toutes  leuis  constructions,  à  l'exlc- 
rieur  connue  a  l  intoneur,  a  nuiins  (qu'elles  ne  fussent  laites  de  mai  bre 
blanc.  Encore  coloraient-ils  cette  dernière  matière,  imaiv  évitei-  rasi)ect 
froid  et  uniforme  de  surboes  d'une^  m^e  couleiir  et  pour  distinguer  les 
divers  membres  de  l'architecture.*  L'enduit  qu'ils  posaient  sur  leurs 
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ooDStruclîoiis  de  pierres,  ai  bien  app:ireiUée>  qu'elles  ftment,  est  trè»- 
minoe  (ua  oa  deax  millimètres)  et  toujours  oolorà  *.  Tous  les  joints  et  IHs 
(le  la  construction  se  trouvaient  ainsi  masqués  sous  cette  légère  oon?erte. 
Les  Romains  exrellairat  dans  Tart  de  préparer  et  de  poser  les  enduits. 

!>ps  grands  «'dilH  J's  comino  les  liabilations  privons  étant  ronstruits  on 
brique  et  blocau"'.  ils  i('\»'tis>ai<'nf  Icuin  [larmiriils  rxlt-rirtirs  et  iiift-ricurs 
de  pla(|ii<'s  (If  iiiaiiirt'  et  d  «'iiduits  jM)>cM  ii  plu>iein  >  (■ou('iie>.  une  grossière 
d'abord,  une  jilusfineet  une  d«'rnière  très-niiiice,  bien  dressée ,  polie  et 
couMe  de  peintures.  Dans  les  premiers  temps  du  moyçn  ftge^  on  voulut 
imiter  ces  procédés;  mais  Tes  barbares  ne  savaient  pas  fiûre  de  bonne 
efaaux  et  B«V|iieiit  encore  moins  l'employer.  Aussi  les  enduits  que  l'on 
trouve  sur  quelques  rares  monuments  de  l'époque  mérovingienne  et 
(•arl(»\ iii^ieiitic  sitiit-ils  frinl>1e>>.  soufflés  et  mal  dressés.  Ca^  n'est  ipi  au 
\u  Mtclf  (|ut'  les  t  iiduiis  >«>iit  faits  avec  soin;  encore  ne  sauraient-ils 
être  compares  à  ceux  des  Humains. 

D  fiutt  dire  que  le  système  de  construction  adopte  par  les  architectes  du 
moyeti  âge  n'admettait  les  enduits  que  là  où  il  y  avait  du  moellon  brut; 
oea  areliitectes,  à  dater  du  xii*"  siècle,  ne  posèrent  qu'exceptionnellement 
des  enduits  sur  de  la  pierre  de  taille,  qui,  dût-elle  être  jM'inte,  laissait  voir 
son  |KU'efiieiit.  ('/«'tait  à  l'iiitiados  des  \(u"ifes  faites  en  nitu'lloii  hr'ut  conune 
celles  (les  t'dilices  de  la  n<)Ui'<^(igne  et  du  Centre,  sur  les  mur  s  de  lemplis- 
sage  entre  des  piles  engagées,  que  les  enduits  s'appliquaient,  et  alors  ils 
élilipntloljgours  couverts  de  peintures  (voy.  pEutrimB). 

IWis  tes  habitations,  les  intérieurs  des  châteaux,  on  passait  cependant 
pB^s  un  enduit  très-mince,  même  sur  la  [ûerre  de  taille.  C'est  ainsi  que 
sont  tapissées  les  v;i||,  s  dii  château  de  Coucy,  qui  datent  du  commencement 
du  xtij""  siècle,  alin  de  dissimuh'r  les  joints  et  de  {Miser  la  i>einture  sur  des 
surfaces  imies.  Mais  ces  enduits,  assez,  semblables  aux  enduits  irreçs,  ne 
sont  qu'une  couche  épaisse  de  chaux  et  de  sable  Ires-liu  jxjsee  au  pinceau 
et  ooraprimée  au  moyen  d'une  petite  taloche.  Ijbs  couleurs  étaient  appli- 
quée» wr.  cette  couverte  pendant  qu'elle  était  encoi«  humide,  puis  encaus- 
tiquée lorsque  le  tout  était  parfaitement  sec  :  procédé  qui  rappelle  la 
pcMire  monumentale  des  anciens.  Dès  le  xiii*  siècle,  dans  les  intérieurs, 
00  fflnpioyait  les  enduits  au  plâtre,  soif  sur  les  nuu's  en  maçonnerie,  soif 
sur  les  paus-de-bois  et  cloisons,  ('es  enduits  an  jtlàtre  sont  iieiieralenient 
très-solides,  très-minces  et  jmisj's  sui'  un  pi;.'eonna;4e  de  plâtre  ou  de 
moilier  ilans  lequel  il  entre  toujoui*s  du  gros  >able.  .Nous  avons  vu  de  ces 
eAâniit.  qui  avaient  acquis  une  extrême  dureté,  le  plâtre  présentant  dans 
b  cassure  tm  grand  nombre  de  parcelles  brillantes. 
-Tj  l^s  eiiduits  en  blanc-en-bourre  s»-  faisaient  et  se  font  encore  au  jourd'hui 
avec  de  la  chaux,  du  sable  lin  ou  de  la  poussière  de  pierre  et  du  poil  de 
Vfçhft., Quand  ils  ne  sont  pas  ex^xisesa  1  humidité  et  qu'ils  s'attachent  à 

'  \jes  lemples  grecs  do  pierre  de  la  Sicile,  de  l'eslum,  <iiil  conservé  de  nombreuses 
Uaoes  d*un  raduil  exlrèmenieiit  lin,  qui  parait  fail  de  chaux  et  de  poussière  de  inarlm. 
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un  bon  fond,  ivs  enduits  durent  lonpteiuf»  ;  mais  ils  n  acquièrent  janiaii» 
de  fermeté.  Us  n'ont  d'autre  avantage  que  de  ne  pas  coûter  cher  et  d'être 
fort  légers. 

ENFER,  s.  m.  Le  séjour  des  damnéBeit  leprétenié  hibitiielleiDeiitdaiis 

les  peintures  et  les  sculptures  du  moyen  ftge  par  une  pueule  monstrueuse 
diins  laquelle  s'enfxlftntissent  les  réprouvés.  Dans  l'Ottice  des  nioiis,  on  lit 
celte  prière  :  «  Libéra  me,  Domine,  de  morte  œlernay  de  manu  inferni, 
«  de  ore  Uonis,  etc.  »  l>>s  artistes  anciens  ont  traduit  le  texte  a  la  lettre. 
Sur  le  lintpau  de  la  porte  principale  de  la  cathédrale  d'Autan,  qui  date  du 
xn*  siècle,  on  voit,  en  effet,  dans  le  Jugement  dernier,,  du  côté  •des 
damnés,  deux  mains  rolossiil<>s  qui  s'emparent  d'un  ressuscité.  Quant  aux 
gueules  indiquant  l'entrée  de  l  enfer,  on  les  retrouve  sur  quantité  de 
bas-reliefs  et  de  {teintures.  L'idée  de  classification  des  damnés  dans  l'enfer 
par  genres  de  p<^ines  en  raison  des  causes  de  la  danniation  est  une  idée 
dont  on  retrouve  très-anciennement  la  trac^'  dans  les  monuments  du 
moyen  Âge,  et  le  Dante  n'a  fiiit  que  donner  à  ces  traditions  une  forme 
poétique,  qui  résume  dans  son  œuvre  tout  œ  que  les  artistes  occidentaux 
avaient  peint  ou  sculpté  sur  les  monuments  religieux.  En  effet ,  dana  des 
édiflœi  des  XI*  et  xn*  siècles,  nous  voyons  Tavarioe,  la  luxure,  Toigueil, 
la  paresse,  etc.,  subissant  en  enfer  des  peines  proportionnées  à  ces  vices. 
Les  avares  sont  accables  sous  le  faix  de  sac(M  iies  (l'argent  susjx'ndues  à 
leur  cou;  ceux  qui  se  sont  almndonnes  aux  |)laisirs  des  sens  sont  dévores 
par  des  animaux  immondes;  les  orgueilleux  sont  précipités  à  bas  de 
chevaux  lancés  au  galop;  des  crapauds  s'attachent  aux  lèviea  dea  cakxn- 
nialeurs,  etc.  (voy.  jossubit  atamaa,  ncas). 

ENGIN,  s.  ui-  On  donnait  ce  nom  à  toute  machine;  d'où  est  venu  le 
mot  engineor ,  engiîuincnr ,  pour  «i<'si^'ner  l  lioiinne  chargé  de  la  fabri- 
cation, (lu  montaj^'c  et  de  rt  in[>loi  des  uiacliines:  d'où  le  nom  (Vingé- 
uieur  donne  de  nos  jours  a  toute  personne  oci  u|x;e  de  l'érection  des 
ponts,  du  trué  des  voies,  de  la  construction  des  usines,  des  machines, 
des  navires,  des  fortifications,  etc.;  d'où  eaûn  le  nom  de  gim$  donné  au 
corps. 

Pwrmi  les  engins  du  moyen  âge,  il  y  a  les  engins  employés  pour  un 
ser\ice  civil,  connne  les  engins  propres  à  monter  ou  transpf)rter  des  far- 
deaux, les  grues,  les  chèvres,  les  treuils,  les  machines  hydrauliques,  les 
presses  ;  puis  les  engins  de  guerre,  les<]uels  se  di\  isent  en  engins  ofiensifs, 
engins  défensifs  et  engins  à  la  fois  offensifs  et  défensift. 

11  est  certain  que  les  Romains  possédaient  des  machines  paissantes  pour 
transporter  et  monter  les  matériaux  énormes  qu'ils  ont  si  souvent  mis  en 
«envre  dans  leurs  constructions.  Vitnive  ne  nous  donne  sur  ce  sujet  que 
des  renseignements  peu  étendus  et  très-vagues.  \a's  Oecs  étaient  fort 
avancés  dans  les  arts  mécaniques;  ce  qui  ne  jx'ut  surprendre,  si  l'on 
songe  aux  connaissances  qu'ils  avaient  acquises  eu  géométrie  dès  une 
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époque  furl  ancienne  et  qu'ils  tenaient  peutr^tre  des  Pliénii-itMis.  Depuis 
Tantiquité,  les  puiasanoes  mécaniques  n'ont  pas  fait  un  pas  ;  les  applications 
seules  de  ces  puissances  se  sont  étendues,  car  les  lois  de  la  mécanique 
dérivent  de  la  géooiêtrie;  ces  lois  ne  varient  pas,  une  fois  connues;  et 
panni  tant  de  dioses,  ici-bas,  qu'on  <lonne  comme  des  vérités,  ce  sont  les 
seules  qui  ne  peuvent  «Mre  mises  en  doute. 

I.os  anciens  connaissaient  le  leviei-.  le  coin,  la  vis.  le  plan  incline.  \r 
treuil  et  la  ponli»-;  coniine  lorce  niotrii c,  ils  n'enjployaient  ([lie  la  lorce  (h- 
i'honinie,  celle  de  la  bête  de  suuaue,  les  courants  d'air  ou  d  eau  et  les 
poids.  Ils  n'avaient  pas  besoin,  comme  nous,  d'économiser  les  bras  de 
nuRnme ,  puisqu'ils  avaient  des  esclaves ,  et  Us  ignoraient  ces  forces 
modernes  produites  \Mr  la  vapeur,  la  dilatation  des  gaz  et  l'électricité. 
Le  moyen  ftge  hérita  des  connaissances  laissées  par  les  anciens  sans  y  rien 
ajouter,  jusqu'à  l'époque  oti  respi  it  laïque  prit  la  tète  des  aits  et  clierclia 
(les  voies  nouvello  en  niultipliant  d  ahord  les  puissances  coinnies.  puis  en 
essayant  de  trouver  d  autres  loices  inoti  ices.  Uc  nièiui'  qu  en  cliercliant  la 
fHerre  philosophale,  les  alchimistes  du  moyen  à^^e  tirent  des  découvertes 
prédeuses,  les  mécaniciens  géomètres,  en  eberchant  le  mouvement  i)erpé- 
toel,  but  de  leurs  travaux,  résolurent  des  problèmes  intéressants  et  qui 
éldent  ignorés  avant  eux  ou  peut-Atre  oubliés  ;  car  nous  sommes  disposé 
à  croûre  que  les  Grecs,  doués  d'une  activité  d'esprit  merveilleuse,  les  forces 
motrices  de  leur  temps  admises  seules,  avaient  poussé  les  arts  mécaniques 
aussi  loin  (|ue  |>ossil)le. 

ENGINS  APi'LKjLÊs  A  LA  cu.>sTKLci io.N.  Nous  voyous,  duus  dcs  maiiuscrits. 
bas-reliefii  et  peintme^dn  n*  au  xii*  siècle,  le  treuil,  la  poulie,  la  roue 
d'engrenage,  la  foroaine,  les  applications  diverses  du  levier  et  des  plans 
inclinés.  Nous  ne  saurions  préciser  l'époque  de  la  découverte  du  cric; 
mais  déjà ,  au  xiv'  siècle ,  son  principe  est  parfaitement  admis  dans  cer- 
taines machines  de  «ruerre. 

D'ailleius  cluu'un  sait  (pie  le  piincip»-  eu  niecani(pie  est  celui-ci,  savoir: 
que  la  quantité  de  uiouveuient  d  un  corps  est  le  produit  de  sa  vitess«% 
c^esNk-dire  de  l'espace  qu'il  piu*couil  dans  un  temps  donné,  par  sa 
masse;  et  une  fois  ce  principe  reconnu,  les  diverses  ap[)lications  de- 
vaient s'ensuivie  natureUeraent,  avec  plus  ou  moini  d'adresse.  Dans 
les  constructions  romanes,  on  n«>  voit  guère  que  de  petits  matériaux 
employés,  matériaux  qui  étaient  montés  soit  a  l'épaule,  soit  au  boun'i- 
quet  au  nïoyen  de  poulies,  soit  en  employant  le  ticuil  a  roues  que  des 
honmies  de  [M'ine  laisaient  touiner  par  leui  poids  Ot  en^in  primitif 
est  encore  mis  en  œuvre  dans  certains  départements  du  centre  et  de 
l'ouest  de  la  France;  il  est  puissant  lorsque  la  roue  est  d'un  diamètre  de 
•îx  mètisa,  eomme  celle  que  nous  avons  tracée  dans  cet  exemple^  et 
qu'on  peut  la  faire  mouvoir  par  la  foire  de  trois  bonunes;  mais  il  a 
l'inconvénient  d'rx'cuiwr  l)€aU00Upde  place,  d'être  d'un  transport  difficile, 
et  il  ne  |M'nnet  |>as  de  ie;jler  le  mouvement  (rasceusioii  comme  oii  ]n'Ul 
ll^^^^jj;^  avec      machines  de  notœ  lem|)s  empl(»yees  aux  mêmes  usages. 
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Le  soul  moyen  de  donner  une  frrande  puissance  aux  forces  motrices 
autrefois  <'onnues,  c'était  de  les  multiplier  pjir  les  longueurs  des  leviers. 


Fact  PtoftI 


Aussi,  |)endant  le  moyen  âge,  c-onmie  pendant  l'antiquité,  le  levier  joue-t-il 
le  princij)al  nMe  dans  la  fabrication  des  engins.  I>es  Romains  avaient 
élevé  des  blocs  de  pierre  d'un  volume  énorme  à  une  grande  hauteur, 
et  ils  dn»ssaient  tous  les  jours  des  monostyles  de  granit  ou  de  marbre 
de  deux  mètres  de  diamètre  à  la  base  sur  quinze  à  dix-huit  mètres  de 
hauteur.  Les  Phéniciens  et  les  Flgyptiens  l'avaient  fait  bien  avant  eux; 
or  de  pareils  résultats  ne  pouvaient  être  obtenus  que  par  la  puissance  du 
levier  et  les  applications  très-étendues  et  perfectionnées  de  ce  moyen 
primitif. 

On  comiM*end,  par  exemple,  quelle  puissance  peut  avoir  un  engin  disfwsc 
comme  celui-ci  {i).  Soit  AB  un  monostyle  posé  sur  chantier  incliné  ayant 
en  C  un  axe  roulant  dans  une  entaille  longitudinale  pratiquée  dans  une 
forte  pièce  de  Imis  Vj,  que  l'on  calle  en  X  hirsque  le  chantier  est  arrivé  à 
sa  place  ;  soient ,  assemblées  dans  l'axe  et  les  pièces  inclinées ,  deux 
bigues  en,  réunies  à  leur  sommet  !>  comme  un  pied  de  chèvre,  ainsi  que 
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le  fait  voir  le  tracé  P;  soient  des  échappes  en  Imms  (i,  puis  un  système  de 
haubans  en  cordages  H  fortement  serrés  par  des  clefs;  soient,  le  lonp 


des  deux  hijçues,  drs  poulies  K,  et  sur  le  sol,  fixées  ii  deux  pièces  longitu- 
dinales, d'autres  |)oulies  correspfnulanlj's  L  dont  les  dernières  renvoient 
lescAhles  à  deux  calM'stans  placés  à  distance.  Il  faudra  que  le  nionristyle  AB, 
si  p<>sant  qu'il  soit,  arrive  à  dé<'i'in*  un  arc  de  crrcle  et  à  |)rendre  la  (M)siti<»n 
a  b:  on  jwssera  sous  son  lit  infi'rieur  des  calles  ou  un  bon  lit  d»'  mortier, 
et  lâchant  les  <'ordcs  qui  le  lient  [xni  à  [xmi,  il  glissera  sur  son  eliantieret 
se  posera  de  lui-même  sursit  hase  M.  11  ne  s'agit  <|ue  davoir  des  higues 
d'une  dimension  pro|M>rtionnée  à  la  hauteuidu  hloc  à  dresser  et  un  urnubre 
de  poulies  ou  de  moutles  en  rap|M»rt  av«'c  le  jKiids  du  \\Uh\  O'est  ce  même 
princi()C  qui  est  ado|)t(>  de  temps  inunémorial  dans  la  construction  des 
[M'tits  fardiers  (-2  bis)  propi-es  à  soulever  et  trans|M)rter  de  grosses  pièces 
de  b<ns. 

Mais  il  était  fort  rare  que  les  arehilectes  du  moyen  âge  missent  en 
leuvre  des  monoslyles  d'une  dime^^ion  telle  (pi  elle  exigeAt  de  pareils 
moyens.  Pour  élever  des  colonnes  monolithes  comme  celles  de  la  cathé- 
drale  de  Mantes,  de  l'i'glis*'  de  Senmr  en  Auxois,  du  chœur  de  l'église 
de  Vézelay,  de  la  cathédrah-  de  Langres,  etc.,  les  architectes  |)ouvaicnt 
n'employer  que  le  grand  treuil  à  levier  «pie  nf»us  voyons  tiguré  dans  les 
vitraux  et  dans  les  vignettes  des  manuscrits.  Ci'  treuil,  nialgrtr  son  vi»lnme. 


pouvait  <^tre  traiispoi  t»-  sur  (ios  rouleaux,  et  s'il  ne  s'i^ssait  qne  iVeU'wr 
les  colonnes  d'un  sanctuaire^  il  n'était  besoin  que  de  lui  faire  faire  une 


conversion,  do  farofi  à  placer  son  axe  normal  à  la  courlx'  du  clu'vct 

Voici  i'.i)  un  do  (  (  S  «  npinsque  nous  avons  essiiN»*  de  rendre  |>ratique,  <'ar 
les  tracés  que  nous  donnent  les  peintures  anciennes  sont  d'une  naïveté 
telle  qu'on  ne  doit  les  considérer  que  comme  une  indication  de  conven> 
tion,  une  &coo  d'hiéroglyphe.  En  A,  on  voit  le  plan  de  Tengin,  dont  le 
treuil  horiiontal  B  est  disposé  de  manière  à  pouvoir  enrouler  deux  câbles. 
'  Le  profil  D  de  cet  engin  montre  l'un  des  deux  plateaux  circulaires  C  du 
plan,  lesquels  sont  nuniis,  sur  chacune  de  leurs  faces,  de  huit  dents 
mobiles,  dont  le  détail  est  présenté  en  <i  de  face  et  de  profd.  I>4»s  {grands 
leviers  K  sont  à  IntiK  hetlcs  et  enilmissent  les  plateaux  ciirulaires;  aban- 
donnés à  eux-inènieS;  ces  leviers  prennent  la  position  KL,  venant  frapper 
leur  extrémité  sur  la  trewerw     à  cause  des  contre-poids  I.  Alors  1^ 

*  Les  «Dgingneun  du  moyeu  âge  i^éUimi  pM  embMraasés  pour  hin  iDouroir  d*4iior-. 
■m  chupeaict  loates  bruidiei;  aoiit  en  anroat  loot  k  rbcure  la  picavc. 
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poids  et  la  position  de  leur  axe,  opposent  un  arrêt  à  rextrémité  de  la 
flèche  du  lc%1er  entre  la  fourchette;  les  hommes  qui,  étant  montés  par 
Téchelle  N,  posent  leurs  pieds  sur  la  traverse  0,  en  tirant,  s'il  est  besoin, 

sur  los  échelons ,  comme  l'indiqup  le  [WM^soiinapc  trace  sur  notre  profil, 
font  (lest'cndre  l'extriMnité  du  levier  ()  jusija'cn  ()'.  Le  plateau  a  ainsi  fait 
un  huitième  de  sa  révolution  «'t  les  câbles  se  sont  enrouh's  sur  le  treuil. 
Abandonnant  la  traverse  0,  le  levier  remonte  à  sa  première  position, 
sous  l'action  du  contre-poids;  les  hommes  remontent  se  placer  sur  la 
traverse,  et  ainsi  de  suite.  L'échelle  N  et  la  traverse  0  occupant  toute  la 
largeur  de  l'engin  entre  les  deux  leviers,  six  hommes  au  moins  peuvent 
se  placer  sur  cette  traverse  façonnée  ainsi  que  l'indique  le  détail  P,  et 
dornier  aux  leviers  une  puissance  très-<<>iisiderable ,  d'autant  que  ces 
lioinniés  n'afîissent  pjis  seulement  par  leur  |M>ids,  niais  l'action  de 
.  tiiage  de  leurs  bras  sur  les  échelons.  Dans  le  détail  (i,  nous  avons  figuré, 
en  R,  une  des  dents  tombée ,  et,  en  S,  la  dent  correspondante  relevée. 
Ces  sortes  d'engrenages  mobiles,  opposant  une  résistance  dans  un  sens 
et  s'annulant  -dans  l'autre,  prenant  leur  fonction  de  dent  par  suite  de  la 
[tosition  de  la  roue,  sont  très-fréquents  dans  les  machines  du  moyen  ftge. 
Villard  (h*  Ilonnecourt  en  doinie  plusieurs  exemples,  et  entre  autres  dans 
sa  l'oue  il  marteaux,  au  moyen  de  laquelle  il  prétend  obtenir  une  rotation 
sans  le  secours  d  une  force  motrice*  étrangère. 

Le  vérin,  cet  engin  composé  aujourd'hui  de  fortes  pièces  de  bois  hori- 
zontales dans  lesquelles  passent  deux  grosses  vis  en  bois  qui  traversent 
l'une  des  deux  pièces  et  d'un  pointai!  vertical  qui  les  réunit,  était  employé, 
pendant  le  moyen  ï^e,  \ïout  soulever  des  poids  très-considérables,  et  a 
dù  précéder  le  cric.  Villarfl  de  Honnecourt  donne  un  de  cesenfîins'  dont 
la  puissjnice  est  sup<'rieure  à  celle  du  ei  ie,  mais  aussi  est-il  U'aucoup  plus 
volumiiH'ux  (i).  ('ne  jîrosse  vis  en  lM)is  veilicale,  tenninéeà  safiartie  infé- 
rieure \Miv  un  culiestau,  jMsse  à  travers  la  pièce  A  et  fourneau  moyen  des 
pivots  en^îagés  dans  U  sablière  B  et  dans  le  chapeau  C;  deux  montants 
inclinés  relient  ensemble  les  Irms  pièces  horizontales.  Deux  montants  à 
coulisses  D  reçoivent,  i-onformément  à  la  section  E,  un  gros  écrou  en 
l>ois  dur  armé  de  brides  de  fer  «'t  supportant  un  anneau  avec  sa  louve  F. 
Kii  virant  au  calw-stan,  on  faisait  nécessairement  monter  l'écrou  eutn-  les 
deux  rainures  des  montants  1).  et  l'on  jKiuvait  ainsi  soulever  d'énormes 
fardeaux,  pour  {k;u  que  l'engin  fût  d  une  assez  grande  dimension. 

L'emploi  des  plans  inclinés  était  très-fréquent  dans  les  constructions 
de  l'antiquité  et  du  moyen  ftge;  nous  en  avons  donné  un exmple remar- 
quable à  l'article  échapaud  (fig.  1  et  2).  On  évitait  ainsi  le  danger  des 
ruptures  de  câbles  dans  un  temps  où  les  chaînes  en  fer  n'étaient  pas 
employées  pour  élever  des  matériaux  d'un  fort  volume,  et  on  n'avait  pas 

'  IM.  XMII.  Vny.,  (bus  l'édit.  ;iii},'laisc  (1.-  VAIbum  de  VUlnrd,  l.ondrt's.  t8:;9.  la 
bonne  descri|ilion  que  donne  M.  Willis  de  cet  engin.  Von.  l'édil.  française;  Album  de 
KitfartI  chr //mjMtwt.  Delioli,  1858. 


—  2n  —  [  BRGm  ] 

besoin  d'employer  des  puissanc*^  motrices  extraordinaires.  Il  est  eertain 
qu'au  iiM>yen  d'une  trémie  élevée  suivant  un  angle  de  45  degrés^  par 


exemple  (5),  deux  poulies  étant  plaoéeB  au  sommet  en  A,  deux  autres  poulies 

5 


de  renvoi  en  D,  et  un  ou  deux  cabestans  en  le  poids  C  étant  posé  sur  des 
rouleaux,  on  épargnait  beaucoup  de  forces;  mab  il  va  sans  dire  que  celle 
nitmère  d'élever  des  matériaux  propres  à  la  construction  ne  pouvait 
s'employer  qu'autant  que  les  bâtiments  n'atteignaient  qu'une  hauteur 
tièMnédioere  :  or  les  édilioes  du  moyen  Age  sont  souvent  fort  élevés. 
T.  V.  i8 
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Aussi,  pour  la  construction  des  œuvres  hautes  de  ces  édifices,  paratt-il 
que  Ton  emplojfa  fai  cbèvie  et  la  grue.  D  existait  encciire,  vers  le  oommen- 
cement  de  noire  siècle,  sur  le  clocher  sod  de  la  cathédrale  de  Cologne, 
alors  élevée  au  niveau  des  voûtes  hautes  de  la  nef  environ,  une  grue 
soigneusement  recouverte  d'une  chape  en  plomb  et  qui  datait  du  xiv'  si»»cle, 
c'est-à-dire  du  moment  où  les  travaux  avaient  été  interrompus.  Mous  ne 
possédons  jws,  sur  cet  eujiiii  curieux,  de  df)euments  certains;  nous  n'en 
connaissons  que  la  forme  gunerale,  qui  rappelait  celle  des  grues  encore 
employées  pendant  le  dernier  siède.  Les  matériaux  étaient  apportés  à 
pied  d'œuvre  sous  le  bec  de  la  grue  au  moyen  de  grands  Mfiàrdf  ou 
fiudiers  à  deux  roues,  ainsi  que  l'indique  lafig.  6.  Un  long  timon  servant 


de  levier  permettait,  lorsque  la  pierre  avait  été  bardée  sur  le  plateau  A, 
de  soulever  ce  plateau  en  abaissant  l'extrémité  B,  et  de  ftire  rouler  l'engin 
jusqu'au  point  où  le  câble  de  la  grue  pouvait  saisir  la  pierre  au  moyen 
d'une  louve. 

Ces  engins  sont  encore  en  usage  aujourd'hui  dans  les  provinces  du 
Midi.  11  n'y  a  pas  plus  de  vînpt  ans  que  des  perfectionnements  notables 
ont  été  ap|M>rt»  s  dans  le  système  et  la  fabrication  des  enpins  eniployés 
pour  les  ^instructions;  jus(|u'alors  les  engins  dont  on  se  sei^ait  au 
xni*  siècle* étaient  aussi  employés  soit  pour  transporter  les  matériaux 
d'un  point  à  un  autre,  soit  pour  les  élever  verticalement.  La  chèvre,  cette 
admirable  et  simple  invention  qui  remonte  à  la  plus  haute  antiquité,  est 
encore  en  usage  aiqourd'hui,  et  il  est  probable  qu'on  s'en  servira  long- 
temps. 

ENGINS  DB  GiERRE.  Il  est  nécessaire.  |M>ur  mettre  de  la  clarté  dans  notre 
texte,  de  diviser  ces  machines  en  raison  de  leur  fonction  :  engins  d'al- 
taquê,  engin*  d'attaque  et  de  défense,  enyine  de  difeme  seulement. 


Engins  offensifs  avant  l'artillerie  à  l'eu.  — Viti  iivr  '  parle  de  trois  machi- 
nes propres  ù  Tattaque  :  les  catapultes,  les  moi  pions  et  les  bulistes.  Ix>s 
catapultes  et  le»  soorpîoiis  sont  rangés  par  hû  dans  la  môme  catégorie  ; 
,<)És  engiM  étaient  destinés  à  projeter  des  dards  d\uie  graiide  Jongnew 

et  d'un  poids  assez  considérable.  Naturellement  c'eét  la  dimensiop  dtt 

projectile  qui  donne  relie  de  la  machine.  Le  prf)pulseur  ci>n>iistait  en  des 
ressni  f>de  liuis  tendus  au  nioyen  deconleset  de  treuils.  .Mallit  iireusement 
Vitruve  ,(|ui  relève  scrupuleusement  les  dimensions  reiallMs  de  clia(]ue 
l>artie  de  ces  machines,  oublie  de  nous  décrire  leur  structure;  de  sorte 
qu'il  est  diiBcile  de  se  filtre  une  idée  pa^saUement  eiaotar.  du  syilAme 
adopté.  Perrauh»  dans  sa  traduction  du  texte  latin ,  nous  donne  li  rspié- 
sentation  d'une  catapulte^;  mais  nous  avouons  ne  pas  éire  satisfoit  de  son 
interprétation.  Son  propulseur  ne  pourrait  avoir  qu'une  action  trcs-taihle 
et  ferait  phitùl  baM  iilei'  le  trait  (|u'il  Jie  l'enverrait  suivant  nue  li^Mie  droite. 
\ej,M'<-e'  |)aile  (Ifs  halisfes,  des  (tiia;iies,  des  scorpions,  des  ai'cs-balislo; 
mais  ses  descriptions  sont  d  un  la(  (>ni>me  tel  que  l'on  ne  jîeut  en  rien 
tirer  de  concluant;  nous  savons  seulement  par  lui  que  la  baliste  était 
téndae  au  moyen  de  cordes  ou  de  nerfs,  que  le  scorpion  était  une  baiiste 
de  peUle  dimension,  une  sorte  d'arbalèt^,  •  teorpUmUiSeébtmi  i  quai 
nunc  manubalistas  vocant;  »  que  Tonagre  lançait  des  pierres  et  que  la 
force  des  nerfs  devait  être  calculée  en  raison  du  poids  des  projectiles; 
mais  il  Muardebirn  de  nous  l'aire  savoirsi  ces  onajzres  sont  des  macliines 
mises  en  mouvement  jKir  des  contre-|M)ids.  des  cortles  tordues  tm  des 
resscMls.  Les  conunentateurs  de  ces  auteurs  anciens  sont  d'autant  plus 
pftBies  Ipie  les  textes  sont  plus  laconiques  ou  plus  obscurs;  mais  ils  ne 
DM  donnent  pas  de  solutions  pratiques. 

Si  Végèce  semble  indiquer  que  la  baliste  soit  une  grande  arbalète  fixe 
propre  à  lancer  des  traits,  Vitruve  prétend  que  la  baliste  est  destinée  à 
lancer  des  pierres  dont  le  poids  varie  de  deux  livres  à  deux  cent  cinquante 
livres;  il  ne  nous  fait  jms connaître  si  cet  eniiin  evt  nui  par  des  contre-fMiids 
OU  des  ressorts.  La  l>aliste  donnée  j)ar  Perrault  enverrait  son  projectile 
i^iix  pas,  si  méooe  il  ne  tombait' pas  sur  l'afflikt.  Ammien  Haroellin  *  est 
■■«^'peii^moins  obscur  dans  les  descriptions  qu'il  nous  a  laissées  des  * 
machines  de  guerre  oflimsi?es  employées  de  son  temps,  c'est -à-<rn-e  au 
iv*  siècle.  D'ap^^s  cet  auteur,  la  baliste  est  une  sorte  de  grande  arbalète 
dont  le  projectile  (lejaveloti  est  lancé  pai  la  foice  de  réactioiuh' plusieurs 
cordes  ii  boyaux  tordues.  !>«  scorpion,  (pie  de  son  leMi|)>  on  ap|)elait 
on<igre,  est  jxjsitivt'ment  le  caable  du  moyen  âge,  c'est-a-<lire  un  engin 
«omposé  d'un  style  dont  le  pied  est  tortiUé  entre  des  cordes  tendues , 
i^lBiiè  la  def  d'une  scie,  et  dont  la  tète,  munie  d'unè  cuiller,  reçoit  un 
V- 

'  L.  X.cap.  svet  ivi. 
«  Pl.  LXIV. 

'  De  re  mitituri,  l.  IV»  eap.  sxii. 
*  l.,  XXIll,  i^ap.  IV. 
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boulet  que  ce  style  en  decliquaut  envoie  en  bombe.  Anuaien  MaroeOin 
désigiie  auMi  cet  engin  aous  le  nom  de  fofMfiifiiiiiyde  torqurn,  tofdre. 

Nos  lecteon  ne  nom  aaaront  pas  nuuivus  gré  de  ne  rien  ^oalber  êux 
textes  aussi  diffus  que  peu  concluants  des  commentateurs  de  Vitoiive,  de. 

Végwe,  d'Aininien  Marcellin  ;  ils  voudront  bien  nous  permettre  dp  (Vtsser 
à  l'étude  des  engins  du  moyen  Age  sur  lesquels  nous  possédons  des  douaées 
un  peu  moins  vapuos. 

Les  engins  d  attaque^  depuis  1  invasion  des  barbares  jusqu'à  l'emploi  de 
l'artillerie  à  feu,  aonten  gnnd  nombre  :  les  ans  sont  miis  perdes  ooniro- 
poids  oomni^  les  trébuchels,  les  mangonneaux;  d'autres  par  la  tension 
de  cordes,  de  nerfs,  de  branches  de  ressorts  de  bois  ou  d'ader,  comme  les 
caables,  malvéisines  ou  male-voisines,  les  pierrières;  d'autres  par  leur 
propre  poids  et  l'impulsion  des  bras,  comme  Irs  moutons,  béliers,  Iwissons. 
Rien  ne  nous  indique  que  les  Romains,  avant  le  v""  siècle,  aient  employé 
des  machines  de  jet  à  contre-poids ,  tandis  qu'ils  connaissaient  et  em- 
[doyaient,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  les  engins  à  ressorts,  les 
grandes  arbalètes  à  tour*  à  un  ou  deux  pieds,  ainsi  qu'on  peut  s'en 
assurer  en  examinant  les  bas-reliefr  de  la  oolomie  Tnyane.  Les  machines 
de  jet  mues  par  des  contre-poids  sont  d'une  invention  postérieure  aux 
machines  à  ressorts ,  par  la  raison  que  les  engins  à  ressorts  ne  sont  que 
l'application  en  grand  d  une  autre  arme  de  main  connue  de  toute  antiquité, 
Tare.  Les  machines  à  c^ntre-poitls  exigent,  dans  leur  fabric^ion,  un  si 
grand  nombre  de  précautions ,  de  calculs,  et  des  moyens  si  puissants, 
'  qu'on  ne  peut  admettre  qu'eUes  aient  été  connues  des  barbares  qui  enva- 
hirent les  Gaules.  Ceux-ci  durent  imiter  d'abord  les  machines  de  guerre 
romaines,  puis  aller  demander  plus  tard  à  ^xance  les  inventions  très- 
perfection  nées  (les  (irees.  Les  engins  ineannus  jusqu'alors  dont  parlent 
les  annales  de  Saint- liertin,  frf  qui  furent  dressés  devant  les  murailles 
d'Angers  occupée  en  Hl'A  par  les  Normands,  avaient  prol»ablement  été 
importés  en  France  par  ces  artistes  que  iîliarles  le  Chauve  faisait  venir  de 
Byianoe.  Les  annalistes  et  les  poètes  de  ces  temps  reculés,  et  même  ceux 
d'une  ^oque  phis  récente,  sont  d'un  laconisme  désespérant  lonqu'ila 
parlent  de  ces  engins,  et  ils  les  désignent  indifféremment  par  des  noms 
pris  au  hasard  dans  l'arsenal  de  guerre,  pour  les  besoins  de  la  mesure  ou 
de  la  rime,  de  sorte  que,  jusque  vers  le  temps  de  (iliarles  V,  où  les  chroni- 
queurs deviennent  plus  précis,  plus  clairs,  il  est  certaines  machines 
auxquelles  on  peut  ditlicilement  donner  leur  nom  propre.  Nous  allons 
essayer  cependant  de  trouver  l'emploi  et  la  forme  de  ces  divers  engins. 

Dans  la  chanson  de  Roland,  oolit: 

•  U  reis  Msf^tiide  goerre  fencod. 
«  Vos  li  avsB  tus  m  castels  tolux, 

•  OdTotesaUaavairaiMtsttnun» 


'  Voy.  CtUnthu,  Balttla.  Ducange,  Ghsê. 
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Or,  pour  que  les  murs  aient  été  froissés,  (Miduinmagés  par  les  caables,  il 
faut  adriictti»'  (juc  l»'s  caablfs  laiivai<'nt  «Irs  lilocs  (!«'  pit-i  ir.  I^-  caaMrfSt 
donc  une  pierrière.  u  Une  grande  perière,  que  I  on  claiuu*  cliaiil)le,  si 
grosee....  *.  »  Gnibeit  de  Nogent,  dans  son  Biitoin  des  CrodadM*, 
parie  des  nombreuses  balisles  qui  forent  dressées  autour  des  murailles  de 
1$  ville  de  Gésarée  parTarmée  des  chrétiens.  Ces  eaatiit  s  ou  chaables  et 
ces  balistes  nous  paraissent  être  une  imitation  des  enjoins  ii  icssoi-ts  en 
usafîe  ebez  les  Honiaiiis  et  perfectionnés  par  les  Hy/atitins.  11  ««st  certain 
(pie  ces  eriirius  a\aifiit  un»'  ijrande  pnissaiu  i',  nu  uit  UH*  auf<Mir  rappoHe 
que  ces  machine»  vunii>sai»'ut  avec  lureur  les  plus  grusst'S  picuc.s  *pii, 
«  non-seulement  allaient  frapper  les  murs  extérieurs,  mais  souvent  même 
«  atteignaient  de  leur  choclm  palais  les  plus  élevés  dans  l'intérieur  de  la 
«  tiDe.  •  Ces  balistes  étaient  posées  sur  des  roues  et  pouvaient  ainsi  être 
changées  de  place  suivant  le  îx'soin  ;  c'était  là,  d'aUlrars,  une  tradition 
romaine,  car  sur  les  bas  reliefs  de  la  cfilonni'  Trajane  on  vctit  (pieltpies- 
uns  de  ces  engins  fiosi's  sur  dfs  chariots  traînes  ]>ar  des  chevaux.  l{«'aucoup 
d'auteurs  ont  essaye,  en  sapj)uyaut  sur  les  représentations  jx^intes  ou 
adaptées  du  moyen  Age,  de  rendre  compte  de  la  construction  de  ces 
maobines  de  jet  ;  mais  ces  interprétations  figurées  nous  paraissent  être  en 
debari  de  la  pntkpie  et  ressembler  à  des  jouets^'enfSuits  assez  naïvement 
CODAIS.  Ce[)endanl  leur  effrt,  bien  qu*il  ne  pfit  être  comparé  à  celui  pro- 
duit par  l'ailillerie  à  feu,  occasio?uiaif  de  tels  desordres  dans  les  tnnanx 
de  forlitieaf  ion.  il  faut  bien  croire  à  leiu'  puissance  ef  tâche!'  d'eu  doiuier 
une  idée  exacte.  (Test  ce  a  (]uoi  nous  nous  afiaelious  dans  les  ti;^ures  qui 
vont  »uivre,  et  qui,  tout  en  resp<"ctanl  les  données  générales  que  nous 

Ibamiawnt  les  vignettes  des  manuscrits  et  les  bas-reliefii,  sont  étudiés 
oomaka  a^^Mlaît  en  venir  à  l'exécution.  Bien  entendu,  dans  ces  figurés, 
nooa  tf^RFoos  admise  que  les  procédés  mécaniques  connus  des  ingénieurs 
dn  moyen  âge.  % 

\oici  dnnr  d'abord  ini  de  ces  eu<;ins,  baliste ,  caable  ou  pierrière.  luu 
|>«ir  de,>  res^di  t^  et  des  (  ouïes  biidét's.  propie  à  lancer  de>  pierres  (7 1.  I.a 
pièce  principale  est  la  verge  A,  dont  1  extrémité  inférieure  passe  dans  un 
MoitB4aeapde8  Icfdues  au  moyen  de  defe  B  et  de  roues  à  dents  C, 
artdtéi»  ptf  dea  cfiqaets.  Les  cordes  sont  passées  dans  deux  anneaux 
tenant  àlaligei  laquelle  la  roue  à  dents  vient  s'adapter,  ainsi  que  l'indique 
le  détail  D.  Ces  cordes  ou  nerfs  tordus  à  volonté  à  la  partie  inférieure  de 
la  verpc  avaient  une  ^rraude  force  de  l  apjM'l  .Mais  p<»ur  augmenter  ertW)rp 
la  rapidité  d<*  niou\enieut  «pie  de\ail  |)rriidre  la  m  i  :ie,  des  ressorts  eu  bois 
et  nerfs  entourés  de  cordes,  formant  deu.v  branches  d  arcs  E  attachées  à 

*  GuiBâume  de  Tjr,  liv.  VI,  cbap.  xv. 
•L.V1I. 

'  On  sait  que  ki  awnuiiien  landeat  la  bmcs  de  ide  an  moyta  de  eofdes  ainil 
lordna  et  bridéei  par  na  p«lit  noman  de  bon  qni  bit  absolnmenl  Tfflk  de  la  vaige 
de  noire  engin. 


■ 

la  traverstM)bsta<'Io,  foreraient  la  ^erpe  h  venir  frapper  violemment  cette 
traverse  F,  lorsqu'au  moyen  du  treuil  (i  on  avait  amené  cette  verge  à  la 
position  horizojitale.  Lorsque  la  verge  A  était  almissée  autant  que  possible, 
un  homme,  tirant  sur  la  cordelette  II,  faisait  eriiapjH'r  la  branche  de  fer  I 
(voy.  le  détail  K),  et  hi  verjîe  ramonée  rapidement  ii  la  [xjsition  verticale, 
arrêtée  par  la  travei'se-obstacle  K,  envoyait  au  loin  le  projtM'tile  placé  dans 
la  cuiller  L.  On  ré<^lait  le  tir  en  aj»iulant  ou  en  supprimant  des  fourrures 
en  dedans  de  la  ti  avei-se  F,  de  manière  à  avancer  ou  à  reculer  l'obstacle,  ou 
en  attachant  des  <;oussins  t\o  cuir  rembourrés  de  chifl'ons  à  la  i>ami  anté- 
rieure de  l'arbre  de  la  verjje.  Plus  l'obstacle  était  avaiuré,  plus  le  tir  était 
élevé;  plus  il  était  reculé,  plus  le  tir  était  rasant.  \j'  pnyectile  olKMSsait  à  la 
force  centrifuge  déterminée  iMU'  le  mouvement  de  rotation  de  la  cuiller  et 
à  la  force  d'impulsion  horizontal*'  «Icterminée  |)ar  l'arrêt  delà  traverse  F. 
La  piirtie  inférieure  de  la  verge  présentait  la  section  M,  alm  d  em|MH"her  la 
déviation  de  l'arbre  qui,  d'ailleurs,  était  maintenu  dans  son  plan  parles 
deux  tirages  des  braix  hes  du  ressort  R.  Les  cnn  liets  0  servaient  ii  tixer 
le  chariot  en  place,  au  moyen  de  cordes  li*'es  à  des  pitiuets  etd'oncés  en 
terre,  et  à  atta<'h(>r  les  traits  et  [mlonniers  nécessaires  lorsqu'il  était  liescMO 
(\v  le  traîner.  Quatre  honnnes  [xinvaient  abaisser  la  verge  en  agissant  sur 
le  treuil  G.  Pour  (pi'nn  <Migin  pareil  ne  fut  (>jis  détraqué  promptement  par 
la  siH'ousse  terrible  (|ue  devait  tH-casioimer  la  verge  en  frap[mnl  sur  la 
traverse-ol)stacle,  il  fallait  n<'cessjniement  que  cette  traverse  fût  maintenue 
par  des  contre-fiches  en  charpente  et  |mr  des  brides  en  fer,  ainsi  que 
l'indique  notre  fig.  7.  L*n  piolîl  géométral  (8)  fait  voir  la  verge  abaissée 


au  moyen  du  treuil  et  la  verge  frappjint  la  traverse-obstacle,  ainsi  que  le 
départ  du  projectile  de  la  cuiller,  les  ressorts  tendus  lorsque  la  verge  est 
abaissée,  et  détendus  lorsqu'elle  est  revenue  à  sa  position  normale. 
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Des  machines  analogues  à  oeU&Hîi  servaient  aussi  à  lancer  des  traits  ; 
mais  nous  y  reviendrons  bientôt  en  pariant  des  grandes  ariialètes  à  tour. 
Nous  allons  continuer  la  revue  des  engins  propros  à  jeter /les  pierres  ou 

autres  projectiles  enltombe. 

Villard  de  Honnecourt  *  nous  donne  le  plan  dim  de  ces  {^rands  trébuchets 
à  contre-j)()ids  si  fort  employés  pendant  les  j^uen-es  des  xiT  et  xiii'  siècles. 
Quoique  rélévation  de  cet  engin  manque  dans  le  manuscrit  de  notre 
architecte  picard  du  xiii*  siècle ,  dépendant  la  figure  qu'il  présente  et 
l'explication  qu'il  y  joint  jettent  une  vive  lumière  surœs  sortes  de  machines. 
Villaid  écrit  au  bas  de  son  plan  la  légende  suivante*  :  «  Se  vus  voles  ftire 
«  le  fort  engieng  con  apiele  trebucet  prendes  ci  gard.  Ves  eut  ci  les  soles 
«  si  oom  il  siet  sor  tierre.  Ves  la  devant  les  .ij.  windas'  et  le  corde  ploie 

'  Voy.  VAlbum  de  Villanl  de  noiinecoiirt,  pub.  par  MM.  Lassus  et  Alfred  Oarcel 
(Paris,  Dolion.  ^<lil.  1858),  et  IVdition  anglaise  pub.  par  M.  Willis  (Oxford,  l\Trk('r). 

*  •  Si  vous  voulez  façonner  le  forl  cn({in  qu'on  appelle  U^bucbet,  faites  ici  aileD' 

•  lion.  En  voici  ki  nWëies  comme  elles  reposent  à  terra.  Voici  devant  Im  dem 
«  trenils  et  U  corde  double  avec  laquelle  on  ravale  la  veige.  Voir  le  ponvei  en  oeue 

•  autre  page.  Il  y  a  grand  faix  à  ravaler,  car  ce  contre-poids  est  très-pesant  ;  car  il  se 
«  compose  d'une  bucbe  pleine  de  terre  qui  a  deux  grandes  toises  de  long,  sur  neuf  pieds 

•  de  large  et  douze  pieds  de  profondeur.  Et  au  décocher  de  la  Oëche  (de  la  cheville), 

•  peniet  I  et  voue  en  donnes  garde,  car  die  doit  être  nuintenne  à  cette  traverae  Ai 
"  devant.  • 

*  VI M.  I.assus  el  Darcel  ont  Iniduit  windan  par  rexsorî  ;  ivindas  ou  guituins  est 
employé,  en  vieux  français  picard,  comme  cabestan  et  comme  treuil,  comme  cylindre 
anttmrdttqoel  s'eoronle  une  corde.  Perradit,  dans la  traductitm  du  chapitre  :  De6a- 
Utktrvm  rationibus  (Yitruve,  L.  X,  cap.  xvi),  se  eeit  du  mot  vindas  dans  le  sens  de 
treuil  non  (if  r;ih(sl:m  ;  rnijotinl  litii  (ni  dit  i^ncoro  une  (junuir,  on  larijiagp  de  machi- 
nisUî  de  théâtre,  pour  désigiuT  une  cordellc  s'enroulant  sur  un  cvlindr»'  horizontal  ou 
treuil;  d'où  guinder,  qui  veut  dire,  en  style  de  machiniste  ,^appuyer  sur  le  treuil, 
e*ett-lHfira  le  fiâre  tourner  de  maoièn  à  enrouler  la  corde  tootenant  un  bideau.  Diego 
Veano,  dans  la  Vraie  instruction  de  t'artUlerie  (Francfort,  1615,  p.  122,  fig.24),  donne 
un  cric  qu'il  nomme  martim-t  en  français,  irinde  en  flamand;  puis  une  chèvre  h  sou- 
lever les  pièces,  qu'il  appelle  guindal.  ii  mda»  n'était  donc  pas,  comme  le  croit 
M.  Willis,  un  caheitau,  d'après  l*aulorilé  de  La  Hire  et  de  Félibicn,  autorités  trop 
récentes  pour  être  de  quelque  poidi  en  ces  matières.  M.  WilKs,  dans  Tédidoo  an^hiie 
<lp  Villard  de  Ilnnncoourt  relève  avec  raison  l'erreur  commise  par  les  comnionLiteurs 
français;  mais  il  en  conclut,  à  tort  suivant  nous,  que  les  trimlns  s«)iU  de  petits  cabestans 
tixtis  sur  les  deui  branches  antérieures  du  plan  de  Villard,  branches  qui  sont  évidem- 
ment des  resBorts  que  H.  Willia  gratifie ,  dans  h  gravure  jointe  k  son  conmentiira» 
d'assend)lages  omis  par  Villard  ;  au  contraire,  notre  auteur  a  le  soin  de  (airavoirque 
hs  th'ux  liram  hes  doubh^  Mml  chacune  d'un  seul  uunTcaii ,  qu'elles  sont  faites  au  mnven 
de  fourches  naturelles.  D'ailleurs  les  deux  treuils  horizontaux,  wtiuiatf  uientionnés  et 
tracés  par  Villard,  rendent  hi  fonction  des  cabestans  mutile,  et  une  corde s*ennnilant 
autoar  d'un  cabeilsn  ne  saurait  préalablement  faire  le  tour  d'un  treuil  horisontal,  car 
alors  le  cabestan  ne  pourrait  fonctionner  h  caus»'  de  la  rt'*sistance  de  frottement  qu'oflTri- 
rail  le  câble  enroulé  sur  le  treuil.  M.  Willis  aurait  dû  supposer  des  poulies  et  non  de* 
treuils;  mais  le  dessin  de  Villard  n'indique  des  pouli»  qu'à  l'extrémité  des  ressOTts. 
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«  a  ooi  ou  ravale  la  verge.  Veir  le  poes  en  cele  autre  ingene  (c'est  <  rttp 
«  seconde  pjige  qui  manque).  Il  y  agrant  fais  al  ravaler,  rar  II  rontrepois 
«  est  inult  jM'sans,  V^r  il  i  a  une  hufïe  plainne  dv  ti<'rre.  Ki  .ij.  grans 
u  toizes  a  de  lune  et  .viiij.  pies  de  le,  et  .xij.  pies  de  profont.  £1  al  descocier 
«  de  le  0eke^  penses.  El  si  vos  en  douez  gard,  car  ille  doit  estre  aienue 
«  a  oel  estanoon  la  devant.  •  Le  plan  donné  par  Villard  présente  ideux 
sablières  parallèles  espacées  Tune  de  l'autre  de  hait  pieds,  et  a^fant  chacune 
trente^juatre  pieds  de  long.  A  quatorze  pieds  de  l'extrémité  antérieure  des 
sablières  est  une  traverse  qui,  à  1  échelle,  parait  avoir  vingt-cinq  pieds  de 
long;  puis  quatre  grands  goussets,  une  croix  de  Saint-Andr»'  horiitontale 
entre  les  deux  sablières  longitudinales;  près  de  rextreniite  postérieure, 
les  deux  treuils  accompagnés  de  deux  grands  ressorts  horizontaux  en 

Les  commentateun  Inn^b  de  Villard  de  Honnecourt  ont  donc,  nous  semble-t-il, 
eonpris  la  ftmolioii  des  deux  renorle  Indépendmle  de  odie  des  deux  tieuib  iKwiioii- 
tanx;  ces  ressorts  étaient  fort  ulllee  pour  forcer  la  fMfe  à  quitter  la  ligne  verticale,  au 

moment  nii  Ips  tondeurs  commençaient  îi  abattre  son  sommet  ;  car.  contrairement  à  ce 
que  dit  M.  \\  illis,  leffort  le  plus  grand  devait  avoir  lieu  lorsque  la  corde  de  tirage  fai- 
leit  an  angle  aigu  avec  la  verge  :  c'était  alofs  que  Taîde  des  raaaorts  élut  vraiinent 
utile.  Du  reste ,  nos  figures  expliquent  Tactioin  du  mécaniame.  Quant  k  Vanéi  ou  la 
fictif  verticale  que  M.  Willis  croit  rtrc  le  nio\pn  propre  li  arrêter  la  verge  lorsqu'elle 
est  aliattiie,  nous  dirons  d'abord  que  Viilurd  indique  celte  ficbe  sur  plan  horizontal, 
puis  que  cette  iiclic  est  trop  loin  du  pbn  d'abattage  de  la  verge  pour  pouvoir  la  main- 
tenir. Ce  moven  n*aurait  rien  de  praline;  cette  fiche  serait  arrachée;  comment  senil- 
^e  maintenue  h  la  sablière?  comment  ne  serait-elle  pas  attirée  en  dehon  de  la  verticale 
par  l'effort  de  lu  verge?  Cette  barre  indiquée  dans  le  plan  de  Villard  nous  semble  UB 
des  leviers  du  premier  treuil,  muni  peut-être  d'un  anneau  à  sou  extrémité  pour  paner 
uueeordet  de  mnièreh  faeililer  rabattage. 

*  HM.  Laana  et  Darod  auppcaent  qu'il  eat  id  question  d'une  flèche  prapra  à  éln 
lancée;  le  trébuchet  ne  lance  pas  de  flèches,  mais  bien  des  pierres,  c'est-h-dire  des 
projectiles  h  toute  volé<'.  M.  Mérimée  a  relevé  cette  erreur  et  prt'-lend  que  la  (Ickc  doit  être 
prise  pour  la  verge  de  l'engin.  L'opiniou  de  ii.  Wiilis  nous  parait  préférable  :  il  pré- 
tend que  la  flèche  doit  s'eniendn  ici  comme  verrou  fermé ,  shoi  ;  que  le  mot  /leto  se 
rapporte  k  la  cheville  qui  maintient  la  corde  de  tiraj^'e  à  l'extrémité  de  la  verge,  cheville 
que  le  maître  de  l'engin  fait  sauter  d'un  coup  de  maillet.  C'est  le  mot  anj^lais  click 
qui  correspond  au  mol  français  déclic.  Si  le  mot  fleke  s'entendait  pour  un  projectile,  le 
texte  de  Villard  n'aurait  pas  de  sens,  tandjs  que  notre  auteur  a  parfaitemrat  raison 
de  recommander  aux  servante  de  Tengin  de  pvendre  garde  h  eux  au  dMUoeisr  de  la 
fleke,  c'est-à-dire  de  la  cheville  qui  arrête  la  verge  è  Veslançon  antérieur  ;  car  s'ils  ne 
s'éloignaient  pas,  ils  pourraient  être  tués  d'un  revers  de  la  fronde  au  moment  où  la 
vei^  décrit  son  arc  de  cercle  (voy.  les  lig.  9,  10  et  42).  Mous  n'avons  pas  la 
prélenlioa  d'avoir  complètement  mterprèté  le  trébuchet  de  Villard»  mais  nous  nous 
sommes  efl'orcé  de  rendre  son  jeu  possible;  généralement,  lorsqu'il  s'agit  de  figurer  ces 
anciens  engins  de  guerre,  on  n'apporte  pas  dans  les  détails  le  scrupule  du  praticien 
obligé  de  mellre  h  exécution  le  programme  donné.  De  tous  ces  engins  fi<;urés,  nous 
n'en  connaissons  aucun  qui  puisse  fonctionner  ;  nous  avons  pensé  qu'il  était  bon  une 
de  les  tracer  eomme  s'il  noua  fallait  les  feire  exécuter  devaM  nous  el  nous  en 
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bois.  C'est  là  un  engin  lionne ,  et  Villard  a  raison  de  recommander  de 

prendre  panle  à  soi  au  moment  où  la  verge  est  dérocht^e.  Pn'sentons  fie 
suIIp  une  élévation  perspective  de  cette  niaehiiie,  afin  que  nos  lecteurs 
puiss<Mit  en  prendre  une  idée  générale.  Villard  ne  nous  donne  que  le  plan 
des  sablières  sur  le  sol,  mais  nombre  de  vignettes  de  manuscrits  nous 
permettent  de  compléter  la  figure.  Un  des  points  importants  de  la  descrip- 
tion de  Yillard,  c'est  le  cube  du  contre^ids.  Ces  hieku  ne  sont  pas  des 
parallélipipèdes ,  mais  des  portions  de  cylindres  dans  la  plupart  des 
anciennes  représentations  :  or,  en  donnant  à  celte  luiclie  la  forme  indiquée 
dans  notre  tljj.  0  et  les  dimensions  exprimées  dans  le  texte  de  Villard, 
nous  trouvons  un  cube  d'environ  20  mètres  ;  en  mettant  le  mètre  de  terre 
à  1,200  kil.,  nous  obtenons  20,000  kil.  «  Il  y  a  grand  faix  a  ravaler.  »  Four 
faire  changer  de  place  un  pareil  poids,  il  fiiUait  un  levier  d'une  grande 
longueur  :  la  verge  était  ce  levier;  elle  avait  de  quatre  toises  à  six  toises 
de  long  (de  huit  à  douze  mètres),  se  composait  de  deux  pièces  de  bois 
fortement  réunies  par  des  frettes  en  fer  et  des  cordes,  et  recevant  entre 
elle  deux  un  axe  en  fer  façonné  ainsi  que  l'indique  le  détail  A.  l.es  tou- 
rillons de  cet  axe  entraient  dans  les  deux  pièces  verticales  R,  renforcées, 
ferrées  à  leur  extrémité  et  maintenues  dans  leur  plan  par  des  contre- 
flehes.  En  cas  de  rupture  du  tourillon,  un  repos  G  recevait  le  renfort  Cf, 
afin  d'éviter  la  chute  de  la  verge  et  tous  les  dégâts  que  cette  chute  pouvait 
causer. 

Voyons  comme  <m  manoeuvrait  cet  engin,  dont  le  profil  géométral  est 
donné  (10).  Lorsque  la  verge  était  laissé»»  libre,  sollicitée  par  le  contre- 
poids C.  elle  prenait  la  |)Osition  verticale  AB.  C'était  {K)ur  lui  faire  aban- 
donner cette  position  verticale  qu'il  falkiit  un  plus  grand  effort  de  tirage, 
à  cause  de  l'aiguité  de  l'angle  formé  par  la  corde  de  tirage  et  la  verge  ; 
alors  on  avait  recours  aux  deux  grands  ressorts  de  bois  tracés  sur  le  plan 
de  Villard  él  reproduits  sur  notre  vue  perspective  (fig.  9).  Les  cordes  > 
attachées  aux  OLtrémités  de  ces  deux  ressorts  venaient,  en  passant  dans 
la  gorge  de  deux  poulies  de  renvoi,  s'attacher  à  des  chevilles  plantées  dans 
le  second  treuil  D  (fig.  10)  ;  en  manœuvrant  ce  treuil  h  rebours,  on  bandait 
les  deux  cordes  autant  que  pouvaient  le  |)ermettre  les  deux  ressorts. 
Préalablement,  la  boucle  E,  avec  ses  [K>ulies  jumelles  F,  dans  lesquelles 
passait  la  corde  de  tirage,  avait  été  foée  à  l'anneau  G  au  moyen  de  la 
cheville  H  (voy.  le  détail  X).  La  poiîlie  I  roulait  sur  un  cordage  peu  tendu 
K,h,  afin  de  rendre  le  tirage  des  treuils  aussi  direct  que  possible.  Au 
monient  donc  où  il  s'agissait  d'abaisser  la  verge,  tout  étant  ainsi  préparé, 
un  servant  étant  monté  attacher  la  corde  double  à  l'anneau  de  la  f)Oulie 
de  tirage,  on  décliquait  le  treuil  tourné  à  rebours,  les  ressorts  tendaient 
à  reprendre  leur  position,  ils  faisaient  faire  un  ou  deux  tours  au  treuil  1) 
dans  le  sens  voulu  pour  l'abattage  et  aidaient  ainsi  aux  hommes  qui  com- 
mençaient  à  agir  sur  les  deux  treuils,  ce  qui  demandait  d'autant  moins  de 
force  que  la  veige  s'éloignait  de  la  verticais.  Alors  on  détachait  les  boucles 
des  cordes  des  ressorts  et  on  continuait  l'abattage  sur  les  deux  treuils  en 
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ligne  ver.  icale  au  moyen  des  ressorts,  pouvaient  amener  celle-ci  suivant 
la  position  A'B'.  Le  chargeur  prenait  la  poche. en  cuir  et  cordes  M,  la 
rangeait  dans  la  rigole  horizontale  en  M',  plaçait  dedans  un  projectile; 
puis,  d'un  coup  de  maillet,  le  décliqueur  faisait  sauter  la  cheville  H.  La 
verge,  n'étant  plus  retenue,  reprenait  la  position  verticale  pjir  un  mouve- 
ment rapide  et  envoyait  le  projectile  au  loin.  (Vesl  ici  où  l'on  ne  se  rend 
pas,  faute  de  rexp<^rience  acquise  par  la  pratique,  un  compte  exa(;t  de 
1  etfet  des  forces  combinées,  de  la  révolution  suivie  par  le  projectile  et  du 
moment  où  il  doit  quitter  sa  poche.  Quelques  commentateurs  {«raissent 
avoir  considéré  la  poche  du  projectile  comme  une  véritable  fronde  se 
cx)mposant  de  deux  attaches,  dont  une  fixe  et  l'autre  mobile,  de  manière 
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cpie,  par  le  mouvement  de  rotation  imprimé  au  pn^edile,  l'une  des  deux 

attacfies  d«»  la  fronde  quittait  son  point  d'attache  provisoire,  et  le  projectile 
ainsi  abandonné  à  lui-même  décrivait  dans  Tespace  une  parabole  plus  ou 
moins-  allongt^e. 

D'alK>rd,  bien  des  causes  pouvaient  modifier  le  décrochement  de  l'une 
des  cordes  de  la  fWinde  :  le  poids  du  projectile,  son  tirage  plus  ou 
moins  prononcé  sur  l'une  des  deux  cordes,  un  lé^r  obstacle,  un  (hK- 

tement.  H  pouvait  se  faire  ou  que  le  décrochement  èût  lieu  trop  tdt, 
alors  le  projectile  était  lancé  verticaleinent  et  retombait  sur  la  t^te  des 
tendeurs;  ou  qu'il  ne  se  dt'cnK-hàt  pas  du  tout,  et  qu'alors,  rabattu  avec 
violence  sur  la  verge,  il  ne  la  brisât.  En  consultant  les  bas-reliefs  et  les 
vignettes  des  manuscrits,  nous  ne  voyons  pas  figurés  ces  ceux  brides  de 
fronde  et  l'attache  provisoite  de  l'une  d'elles;  au  contraire,  les  brides  de 
la  fronde  paraissent  ne  fàire  qu'un  seul  faisceau  de  cordes  ou  de  lanières, 
avec  une  poche  à  Textrémité,  oonune  l'indique  nos  figures.  De  plus,  nous 
voyons  souvent,  dans  les  vignettes  des  nianuscrita,  une  seconde  attache 
placée  en  contre-bas  «Ir  l'attache  de  la  fronde  et  qui  parait  devoir  brider 
celle-ci,  ainsi  que  le  fait  voir  même  la  vignette  (11)  reproduite  dans  les 


il 


0 


éditions  française  et  anglaise  de  Villard  de  Honnecourt.  h'i  le  tendeur 
tient  à  la  main  cette  "bride  secondaire  et  parait  l'attacher  à  la  queue  de 
la  firnide.  Cest  cette  bride,  ce  sous-tendeur,  que  dans  nos  deux  fig.  9 
et  10  nous  avons  tracé  en  P,  le  supposant  double  et  pouvant  éire  attMshé 
à  diflS&ients  points  de  la  queue  de  la  fronde  ;  on  va  voir  pourquoi. 


Soit  (12)  le  luouvenient  de  la  verge,  lorsque  après  avoir  été  alwissée  elle 
reprend  brusquement  la  position  verticale  par  l'elJet  du  contre-poids.  Ije 


projectile  devra  décrire  la  courl>e  AH('„  Or  il  arrive  un  moment  où  la  fronde 
sera  normale  à  l'arc  de  cercle  dt'cril  [»r  la  verj^e,  c'est-à-tlire  où  cette  fronde 
sera  exactement  dans  le  prolon};ement  de  la  verpe  qui  est  le  rayon  de  cet 
aiY  de  cen  le.  Alors  le  projectile,  mu  jMir  une  fon  e  «-enlrifuge  considérable, 
tendra  à  s  e<'happ<T  de  sa  poche.  Il  est  <'lair  que  la  fronde  sera  plus  rapi- 
dement amen<''e  dans  la  lipne  <le  prolongement  de  la  verge  suivant  que 
cette  fronde  s^ra  plus  courte  et  que  |>oi<ls  <lu  projectile  s<'ni  plus  consi- 
dérable. Si  la  fronde  arrive  dans  le  prolongement  de  la  ligne  de  la  verge 
lorsque  celle-<'i  est  au  point  1)  de  l'arc  de  cercle,  projectile  ne  sera  pas 
lancé  du  côté  des  ennemis,  mais  au  contraire  sur  ceux  qui  sont  placés 
derrière  l'engin.  Il  y  avait  donc  un  premier  calcul  à  faire  |)our  donner  à 
la  fmnde  une  longueur  voulue,  afin  qu'ayant  n  lancer  un  poids  d»'....  elle 
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arrivAt  dans  le  prol()ii}î<»mfnt  de  la  ligne  de  la  verpe  lorsqno  cplhM'i  était 
pW's  (l'atteindre  s<»n  afxi^ee.  Mais  il  fallait  alors d«''1einiiner  j»ar  une  secousse 
brusque  le  dejmrt  du  projectile,  (jui  autrement  aurait  quitte  le  rayon  en 
s'éloignant  de  1  engin  presque  verticalement.  C'était  poar  détenniner  cette 
Koousse  qu'était  fiût  le  sous-tendeur  P.  Si  oe  ioas4mMleur  P  était  attaché 
en  F,  par  exemple,  de  manière  à  former  avec  la  verge  el  la  queue  de  la 
fironde  le  triangle  P'OR,  la  queue  OF  ne  pouvait  plus  sortir  de  l'angle  P'OR, 
ni  se  mouvoir  sur  le  point  de  rotation  0,  Mais  le  projectile  C  continuant  sa 
course  formait  la  fM>clie  de  la  fronde  à  olM'ir  à  ce  mouvement  d  impnlsion 
jusqu'au  nioment  <)ù  cette  jxK  lie,  se  leiiversaiit  tout  à  fait,  le  pr(»jectile 
abandonné  à  lui-niènte  était  appelé  par  la  force  centrifuge  et  la  force 
dimpnlsion  donnée  par  l'arrêt  brusque  du  8ous>tendeur  à  décriré  une 
paraiwie  (VE. 

S»,  comme  l'indique  le  tracé  S,  le  sous-tendeur  P  était  fixé  en  P",  c'est^- 
dire  plus  près  de  l'attache  de  la  queue  de  la  fronde,  et  formait  un  triangle 
P^rVR'  dont  l'angle  (V  était  moins  obtus  que  celui  de  rexem[)le  précédent, 
la  secousse  se  faisait  sentir  plus  tôt,  la  portion  de  la  fronde  laissi-e  libre 
décrivait  une  jwrtion  de  cercle  CJ'C"',  ou  plutôt  ufic  courlv  C  (7  ,  par 
suite  du  mouvement  principal  de  la  verge;  le  projectile  O'",  abandonné 
à  lui-même  sous  le  double  mouvement  de  la  force  centrifuge  principale 
et  de  la  force  centrifuge  secondaire  occasionnée  par  l'arrêt  était  lancé 
suivant  une  ligne  parabolique  G"'ï/' ,  se  ra[^vocliant  plus  de  la  ligne 
horizontale  que  dans  l'exemple  précédent.  En  un  mot,  plus  le  sons-ten- 
deur 1*  (  tait  raidi  et  fixé  près  de  l'attache  de  la  fronde,  plus  le  projectile 
était  lance  horizontalement;  plus,  au  contraire,  ce  sous-tendeur  était  lAche 
et  attaché  près  de  la  poche  de  la  fronde,  plus  le  projectile  était  lancé 
verticalement.  Ces  80U84endeur8  étaient  donc  un  moyen  nécessaire  pour 
régler  le  tir  et  assurer  le  départ  du  projectile. 

S'il  fidlait  régler  le  tir,  il  foOait  aussi  éviter  les  effets  destructeurs  du 
contre-poids  qui,  arrivé  à  son  point  extrême  de  chute,  devait  occasionner 
une  secousse  terrible  à  la  verge,  ou  briser  tous  les  assemblages  des  contre- 
fiches.  A  cet  effet,  non-seulement  le  mouvement  du  contre-poids  était 
double^  c'est-à-dire  que  ce  contre-poids  était  attaché  à  deux  bielles  avec 
deux  txmrillonsy  mais  encore,  souvent  aux  bielles  mêmes,  étalent  fixés  des 
poids  en  bascule,  ainsi  que  le  font  voir  nos  figures  précédentes.  Voici  quel 
était  l'eiTet  de  ces  poids  T.  Ix)rsque  la  vei|^  se  relevait  brusquement  soiis 
finfluence  de  la  huche  chargée  de  terre  ou  de  pierres,  les  poids  T,  en 
descendant  rapidement,  exerçaient  une  influence  sur  les  bielles  au  moment 
on  la  huche  arrivait  au  |K)int  extrême  de  sa  chute  et  où  elle  était  retenue 
par  la  résistance  opjvosée  |>ar  la  verge.  Les  poids  n'ayant  psis  à  subir 
directement  cette  résistance,  continuant  leur  mouvement  de  chute,  fai- 
saient incliner  les  bielles  suivant  une  ligne  gh  et  détruisaient  ainsi  en 
partie  le  mouvement  de  secousse  imprimé  par  la  tension  brusque  deces 
bielles.  Les  poids  T  décx>mposaient,  jusqu'à  un  certain  point ,  le  tirage 
vertical  produit  par  la  huche,  et  neutralisaient  hi  secousse  qui  eftt  iUt 
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rompre  tous  les  tourillons,  sans  altérer  en  rien  le  mouvement  rapide  de  la 
verjçe,  en  substituant  un  frottement  sur  les  tourillons  à  un  choc  produit 
par  une  brusque  tension. 

Ces  engins  à  contre-poids  furent  en  usage  jusqu'au  moment  où  l'artil- 
lerie à  feu  vint  remplacer  toutes  les  machines  de  jet  du  moyen  âge.  Le 
savant  bibliophile  M.  Pichon  possède  un  compte  (attachement)  de  ce  qui  a 
été  payé  pour  W  transport  d'un  de  ces  engins  en  \'MH,  lequel  avait  servi 
au  siège  de  Cherbourg.  Voi<:i  ce  curieux  document,  que  son  possesseur  a 
bien  voulu  nous  communiquer  :  «  La  monstre  Thomin  le  Iwurgois  de 
«  Pontorson  gouvernour  de  l'engin  de  la  dite  ville,  du  maistre  charpentier, 
M  de  V  autres  charpentiers,  de  X  maçons  et  cancours,  de  XL  tendeurs 
«  et  XXXI  charrèt  à  compter  le  cariot  qui  ptjrte  la  verge  d'iceluy  engin  ; 
«  pour  trois  charreltiers  qui  sont  ordennés  senir  celui  engin  au  siège 
«  de  Cherix)urt,  venu  a  Carentan  et  nous  Endouin  Channeron,  dotteur 
«  en  la  seigneurie,  bailly  de  (x»stentin  et  Jehan  des  lies,  bailly  illec 
«  pour  le  roy  notre  sire  es  terres  qui  furent  au  roy  de  Navarre,  comis  et 
M  députez  en  ceste  partie,  de  par  nos  îMMgneurs  les  généraulx  commis 
<•  du  rov  notre  sire  pour  le  fait  dudit  siège  ;  le  XV  jour  de  novembre 
a  l'an  M(:CCL\XV11I. 

<(  Et  premièrement  : 

«  Le  dit  Thomin  le  maistre  gonduom  dudit  engin,  X  jours.         X  F 

«  vault  pour  X  jours  (1  T 

«  Some  ci  dessus. 

«  Michel  Roufle,  maistre  charpentier  dudit  engin,  X  jours.  V  F 

«  vault  pour  X  jours  C  F 

«  Etc.  » 

Suit  le  compte  des  charpentiers,  maçons,  tendeurs,  charrettes  et  che- 
vaux. Cet  attachement  fait  œnnaitre  l'importanc-e  de  ces  machines  qui 
exigeaient  un  personnel  aussi  nombreux  pour  les  monter  et  les  faire  agir. 
Le  chiffre  de  quarante  tendeurs  indique  assez  la  puissance  de  ces  engins  : 
car,  en  supposant  qu'ils  fussent  divisés  en  deux  brigades  (leur  senice 
étant  très-fatigant,  puis(|u'ils  étaieiit  chargés  de  la  manoeuvre  des  treuils), 
il  fallait  donc  vingt  tendeurs  pour  abiiiss<'r  la  verge  du  trébuchet.  I^s 
maçons  étaient  probablement  employés  à  dresser  les  aires  de  niveau  sur 
lesquelles  on  asseyait  l'engin  Pierre  de  Vaux-Cernay,  dans  son  Histoire 
des  Albigeois f  j^arle  de  nombreux  mangonneaux  dressés  par  l'armée  des 
croisés  devant  le  château  des  Ternies,  et  qui  jetaient  contre  cette  place  des 
pierres  énormes,  si  bien  que  ces  projectiles  firent  plusieurs  brèches.  Au 

'  On  peut  encore  conslaicr  Piniporlance  de  la  conslniclion  de  ces  engins  en  con- 
sultant les  anciens  coinjMes  el  inventaires  de  forteresses.  Quand  .  en  {  428.  on  détruisit 
l'engin  (établi  sur  la  lour  de  Saint-Paul  h  ()rl('>ans,  pour  le  remplacer  par  une  bombarde, 
ta  charpente  de  cette  machine  de  guerre,  qui  iHait  ou  un  tré))uchetou  un  mangonneaii. 
remplit  vingt-six  voilures  qui  furent  conduites  2t  la  chambre  de  la  ville.  (Jolloix, 
Hiêtoire  du  sirge  d'Orlnitu,  ch.  I.  Paris,  i833.) 
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siège  du  château  de  Minerve  (eu  Minervoi»),  dit  ce  même  auteur,  «  on  éleva 
«  du  oôlé  des  Gascons  une  inachine  de  celles  qu'on  nomme  mingonnetnx, 
«  dans  laquelle  ils  travaillaient  nuit  et  jour  avec  beaucoup  d'aideur. 

«  Pareillement,  au  midi  et  au  nord,  on  dres5>a  deux  iiiachiitos.  savoir  une 
«  de  chaque  rùt«'';  enfin,  du  e<Mé  du  ('(tinte,  c'est-ii-dirc  à  I  ttrient,  »?tait 
M  une  exrcllriilr  i-t  iminrnx'  |»i»'iiii'it',  (jiii  chaque  ]i>\iv  (oùtait  vinj^t  v\ 
«  un»'  livres  |Mtur  If  salaire  des  duvriers  f|ni  y  étaient  eni|>l<i\e^.  >•  Au 
siejce  de  Lastclnaudary,  eulrt  piis  coulre  Siuiou  de  Aionllorl,  le  coiate:  de 
Toulouse  fit  «  priiparer  un  engin  de  grandeur  monstrueuse  pour  ruiner  les 
«  murailles  du  chAteau,  lequel  lançait  des  pierres  énormes,  et  renversait 

«  tout  ce  qu'il  atteignait  Un  jour  le  comte  (Simon  de  Montfort)  s'avan- 

«  çaitpour  (leti  uire  la  susdite  machine  ;  et  (  (unnie  les  ennemis  l'avaient 
«  entourée  de  fosses  et  de  han  ières  tellement  r|ne  nus  ^'ens  ne  |Mtn\aienf 

<i  V  arriver  "  Kn  etVel.  »»n  a\aif  tonjonrs  le  soin  d'entouier  ces  engins 

de  barrièi-es,  de  elaies,  tant  pour  eni|H  (  lier  le*»  enncinis  de  let>  détruire  que 
puur  préserver  les  lioniuies  (]ui  l^j^ppMltént.  Au  sie^e  de  Toulouse,  Pierre 
de  Vanx-Cemay  raconte  que ,  dans  le  combat  où  Kmon  de  Mimtfort  fiit 
lo^  «  le  comte  et  le  peu  de  monde  qui  était  avec  lui  se  retirant  à  cause 
«  d'une  gnMe  de  ])ierres  et  de  l'insupportable  nuée  de  flèches  qui  les 
«  accablaient,  s  arrètt'rent  devant  les  uiaeliines,  derrière  des  claies.  iK)ur 
((  se  mettre  à  l'aliri  des  nues  et  des  anfri^s  :  car  les  enneiins  lançaient  sur 
«  les  iKitio  une  énorme  quantité  de  cailloux  an  mo\en  de  deux  lre!)U- 

«  ehets,  un  mangouueau  et  plusieurs  engins  »  t^est  alors  que  Simon 

de  Montfort  fut  atteint  d'une  pierre  lancée  par  une  pierrière  que  servaient 
des  femmes  sur  la  place  de  Saint-Semin,  c^estrÀ-dire  à  cent  toises  au 
moins  de  l'endroit  où  se  Uvrut  le  combat.  Quelquer<»is  le^  inriens  auteurs 
semblent  distinguer,  comme  dans  ce  passade,  les  ti  elinchetsdesmangou- 
neaux.  Les  man^onneaux  sont  ceitaineinent  des  iua(  liines  à  contre-jMiids 
comme  l(s  tiebucliets ;  mais  les  maniionneaux  avaient  un  i>oid>  ti\e  |ilaeé 
a  la  (|ueue  de  la  verge  au  lieu  d'un  jxiids  ujobile,  c^*  qui  leur  donnait  une 
qualité  ))articulière. 

VlUard  de  Honnecourt  appelle  Tengin  à  contre-poids  sus[)endu  par  des 
bielles,  à  contre-poids  en  forme  de  huche,  trébuehet:  d'où  Ton  doit 
conclure  que  si  le  mangonneau  est  aussi  un  engin  à  contre^ids,  ce  ne 
peut  ^tre  que  r<  ii{ijin-balajicier,  tel  (]ue  celui  figuré  dans  le  has-relierde 
âainftr{iazairu  de  Larcassonne  '  etdaus  beaucoup  de  v  iguettes  de  manuscrits  *. 

*  Btc-relicf  que  Ton  suppose  représailer  la  mort  de  Simon  de  Moolfort,  et  qui  ni  dé- 
posé dans  la  diapelleSaint-Lanrent  de  l'église  Saint-Nauire  de  U  cité  de  Carcussonne. 

'  Lihrilln  âlritur  in^tnimetitnm  librnndi,  id  e«t,  fmjkiendi  lafidu  m  oaslra»  JfaiH 
ytfnuj  (vo)'.  Duc^nge,  Gloss.  Mantfonwi). 

'  Kn  roui  iiiaagooiau»  rl  |ieriere>, 

•  Uui  aouvenl  tc«4cM  et  dnlendooi 

•  Ea  ëeilaelMnt  giaat  eaeMte  mMhai. 

•  Piarre»  ^al  par  rair  «•>  irmuc  • 

(GpiLL.  GCIART.) 
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Nous  avons  vu  qu»*  la  fnnuh'  du  tivbuclit'l  a  sps  deux  branclifs  attaclnTs 
à  ia  \ù{e  de  la  verge,  et  que  le  projectile  (|uitte  la  poche  de  cette  fronde  jKir 
Peffet  d'une  secousse  produite  par  des  sous-tendeurs.  Dans  les  représenta- 
tions des  engins  à  verge  et  à  balancier,  l'un  des  bras  de  la  fronde  est  fixé  à 
rextrémité  de  la  verge  et  l'autre  est  simplement  passé  dans  un  styh'  d  isposé 
dételle  façon  que,  quand  la  verge  arrive  à  son  apopj'e,  ce  bras  de  fronde 
quitte  son  style  et  le  prtyectile  est  lance  mninic  la  balle  H'tnv  fi  onde  à 
main.  Ot  enj^'in,  ainsi  que  nous  le  disions  tout  a  l  lieure,  |M)>sr(lt'  «l  autics 
qualités  que  le  trébucliet.  Ijp  trebui  lu  t.  |)ar  son  mouvement  brusque, 
saccadé,  était  bon  pour  lancer  les  projectiles  par -dessus  de  hautes 
murailles,  sur  des  combles,  comme  nos  mortiers  lancent  les  bombes  ;  mais 
il  ne  pouvait  faire  décrire  au  projectile  une  parabole  très^allôngée  se 
rapprochant  de  la  ligne  horizontale.  Le  tir  du  mangonneau  pouvait  se 
rêpler  l)eaucoup  mieux  que  celui  du  tr»'bu(  lic1 .  paire  qu'il  décrivait  un 
plus  trraud  arc  de  cercle  et  qu  il  était  [xissible  d  ac-célérer  son  mouvement. 

Kssayniis  donc  d'expliquer  cet  engin. 

D'aboi  d  (voy.  fig.  13)  la  verge,  au  lieu  de  passer  dans  l'axe  du  tou- 
rillon, se  trouvait  fixée  en  dehors,  ainsi  que  l'indique  le  tracé  en  A. 
A  son  extrémité  inférieure,  qui  s'élargissait  beaucoup  (nous  allons  voir 
comment  et  pourquoi),  étaient  attachés  des  poids,  lingots  de  fer  ou  de 

plomb,  on  des  pierres,  maintenus  par  une  armature  et  un  cotlVe  de 
planches  lî.  Dans  son  état  normal,  la  verge,  au  lieu  d'être  verticale 
connue  dans  le  tn'buchet,  devait  necessaii eiiieiil  s'incliner  du  côfe  de 
l'ennemi,  c'est-à-dire  sur  la  face  de  l'engin  a  cause  de  la  {x)silion  du 
contre-poids  et  celle  de  Tarbre.  Pour  abaisser  la  verge,  on  se  servait  de 
deux  roues  C,  fixées  à  un  treuil  et  correspondant  à  deux  poulies  de  renvoi 
D.  Il  estdair  que  devant  l'eimemi,  il  n'était  pas  possible  de  faire  monter 
un  ser\'ant  au  sommet  de  la  verge  pour  y  fixer  la  (!orde  double  de  tirage 
avec  sa  |Hiulie  et  sou  ci  rx  liel,  d'alwrd  parce  que  cette  conle  et  cette  ]H)ulie 
devaient  être  d  lui  |H>i(is  assez  consicU  rable,  puis  |>arce  qu'un  homme 
qui  se  serait  ainsi  exjjost;  aux  regards  ennemis  eût  servi  de  {joint  de 
mire  à  tous  les  archers  et  arbalétriers.  Nous  avons  vu  tout  à  l'heure  que 
ces  engins  étaient  entourés  de  barrières  et  de  claies  destinées  à  garantir 
les  servants  qui  restaient  sur  le  sol.  Au  moyen  d'un  petit  treuil  E,  attaché 
aux  parois  de  la  caisse  du  contre-])oids  et  mu  par  deux  roanivdles,  on 
amenait,  à  l'aide  de  la  corde  double  F  passant  [vir  deux  foiles  jionlies  G, 
ia  poulie  II  et  sou  crochet  au((uel  pi  t-alableiuciit  ou  avait  accroche  I  autre 
poulie  k.  1^  verge  abaissée  suivant  1  inclinaison  L.M,  ou  faisait  sauter  le 
crochet  de  la  poulie  K,  et  la  verge  décrivait  l'arc  de  cercle  MN.  Les  ser- 
vants i)r<  cipitaient  ce  mouvement  en  tirant  sur  plusieurs  cordes  atta- 
chées en  0,  suivant  la  direction  OR.  Si,  lors  du  décliquement  de  la 
verge,  les  servants  tiraient  vivement  et  bien  ensemble  sur  ces  cordes,  ils 

*  Dans  ci>  protil.  notis  sii|i|i<i>nns  ruiip  dnfaeesdtt  chcivaletenler^e pour laifiMF  voir 
reaimtiicbeineiit  du  lourilloo  avec  la  vei^e. 
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faisaient  deci  ire  à  IVxtreinité  su|KM'i('urt'  <lt*  la  vei^e  un  arc  de  i  tMcli* 
beaucoup  plus  gmud  que  celui  donné  par  la  seule  action  du  contre-poids, 
f4  ils  augmentaieiit  ainsi  la  force  d'impulsion  du  projectile  S  au  raonieat  de 


son  dépjjrt.  Pour  rattacher  la  poulie  K  à  la  poulie  H  ,  on  tirait  celle-ci  au 
moyen  d  un  til  \*  en  déroulant  le  treuil  E,  on  descrendait  cette  jxmlie  H 
aussi  bas  qu'il  était  necessiiire,  on  y  ruttacliait  la  poulie  K,  on  appuyait  de 
nouveau  sur  le  treuil  E.  Cette  manœuvre  était  assez  rapide  pour  qu'il  fût 
possible  d'envoyer  douae  projectiles  en  une  heure. 

Pour  ftcititer  rabaissement  de  la  verge,  lorsque  les  tendeurs  agismient 
sur  les  deux  f^i-andes  roues  les  homnes  iin''[K)sés  à  la  manœuvre  des 
eordes  du. balancier  B  tiraient  sur  ces  cordes  attachées  en  0,  suivant  bi 


Digitized  by  Google 


« 


ligne  ()V.  l,(»is(]Uf  la  v«tj;c  i  tait  abaisser,  les  s»*naiits  chargés  de  l'allache 
de  la  lioiide  ('tendaient  les  deux  brides  de  cette  f'ionde  dans  la  rigole  T. 
.  L'une  de  ces  brides  restait  fixée  à  l'anneau  \,  l'autre  était  sortie  d'elle-même 
du  style  U  ;  les  servants  avaient  le  soin  de  replacer  l'anneau  de  cette  seconde 
bride  dans  le  style  et,  bien  entendu,  laissaient  passer  ces  deux  brides  par- 
dessus la  corde  double  de  tirag<!  de  la  verge,  ainsi  que  llndique  la  cou{)e  Z, 
présentant  en  a  l'extrémité  de  la  verge  abaissée  avec  sa  [)oulie  H  en  h,  sa 
poulie  K  en  A',  les  doux  jKiulies  D  en  d,  les  deux  brides  de  la  fronde  «mi  gg. 
Lorsque  le  déclif|neur  agissait  sur  la  jx-tite  bascule  e  du  cnM  iiet,  la  |H»ulie  K 
tond)ait  entre  les  <leux  sablières,  la  v»M'ge  se  relevait  et  les  dr'ux  brides  yg 
tiraient  le  projectile  S.  On  obsenera  ici  que  le  projectile  S  étant  posé  dans 
la  poche  de  la  fronde,  les  deux  brides  de  cette  kooAe  devant  être  égales  en 
longueur.  Tune,  celle  attachée  à  Tanneau  X,  est  lâche,  tandis  que  celle 
fixée  au  style  est  presque  tendue,  l/ulilité  de  cette  manœu\Te  va  tout  à 
l'heure  ^tre  démontrée.  On  voudia  bien  encore  examiner  la  position  du 
c>onlre-|mids  lorsque  la  verge  est  abaissj'e;  cette  [Xisit ion  est  telle  que  la 
•  verge  devait  se  tiouver  en  équilibre;  fjue,  {mr  cotiséquent,  l'etl'ort  des 
tendeurs,  pour  l'amener  à  sou  déclin,  devait  être  à  jieu  près  nul,  ce  qui 
permettait  de  tendre  laeorde  sur  la  poulie  k,  ainsi  que  llndique  la  coui»  Z  ; 
que  cet  équilibre,  obtenu  par  les  pesanteurs  principales  reportées  sur  le 
tourillon  A,  rendait  efficace  le  tirage  des  hommes  prép(»és  au  balancier, 
piûsqu'au  moment  du  décliquement  il  devait  y  avoir  une  sorte  d'indécision 
dans  le  mouvement  de  la  verge;  que  <■«•  tirai:e  ajoufaif  aloi-s  un  puissant 
appoint  au  [K)ids  du  balancier,  ce  qui  était  nécessaire  pour  que  la  fronde 
fonctionnât  convenablement. 

Ui  fig.  14  repr^ente  le  mangcmneau  du  côté  de  sa  face  antérieure,  au 
moment  où  la  verge  est  abaissée.  Les  six  hommes  agissant  sur  les  deux 
grands  treuils  sont  restés  dans  les  roues  afin  de  dérouler  le  cftble  doublé 
lorsque  la  verge  aura  lancé  le  projectile  qui  est  placé  dans  la  [xx-hc  de  la 
fronde.  Seize  hommes  s'apprêtent  à  tirer  sur  les  quatre  cordes  attachées  à 
la  partie  inférieure  dû  (  ontre-jM»ids.  Le  declitpu'ur  est  à  son  pfiste,  en  A. 
|Nrétàfaire  sauter  le  crcH'lu'tqui  r«'tienl  l  extrémitede  la  verge  abaissée. 
maître  de  l'engin  est  en  B;  il  va  donner  le  signal  qui  doit  faire  agir  sinml- 
tanément  le  dédiqueur  et  les  tireurs;  à  sa  voix,  la  verge  n'étant  plus 
retenue,  sollicitée  par  les  seiae  hommes  pbM^  en  avant,  va  se  relever 
brusquement,  entraînant  sa  fronde,  qui,  en  sifflant,  décrira  une  grande 
courbe  et  lancera  son  proie<  til«'. 

Examinons  maintenant  comment  la  fronde  devait  être  attachée  |)our 
qu'une  de  ses  branches  put  (piittei-  en  temps  oijiMUlun  le  style  «le  l'engin, 
afin  de  laisser  au  projtf  tiie  la  lilH'ile  de  s'échap[X'r  de  la|)oi;he. 

Voici  (15)  l'extrémité  de  U  verge;  on  voit,  en  A,  l'attache  fixe  qui  se 
compose  d'un  long  étrier  tournant  sur  un  boulon  B  ;  puis,  en  C,  le  styte  en 
fnr,  élaii^  à  sa  base,  et  en  D  la  txNide  qui  n'entre  dans  ce  style  que  jusqu'à 
un  certain  |)oint  qu'«'lle  ne  peut  dépjisser  à  cause  de  cet  élargissement.  ïx)rs- 
que  rétrier  est  sollicité  par  l'une  des  brides  de  la  fronde  (voy.  le  profil  (i),  il 
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faut  que  son  anneau  E  tombe  6ur  la  ciitxintei  eno:  décrite  pai*  1  anneau  F 
de  la  boucle,  cireonféreiioe  dont,  bien  entendu,  la  verge  est  le  rayon  ;  il 
fout  au»i  que  l'élrier  ne  puisse  dépasser  la  ligne  lË  et  soit  arrêté  en  K 

li 


|>ar  la  lar^i^nir  du  hout  de  la  vci'^m'.  'l'iint  (|iu'  la  bridr  de  la  fronde  attachée 
a  1  anneau  E  de  l'etricr  n  a  pas,  \m'  suite  du  mouvement  imprimé,  dépassé 
la  ligne  prolongement  de  la  ligiu>  lË,  l'autre  bride  de  la  frtmde  tiie 
sur  la  boucle  F  obliquement,  de  telle  fiiçon  que  cette  boude  ne  peut 
quitter  le  style  C. 

Ceei  compi  is,  la  figure  IH  indique  le  mouvement  de  rotation  de  la 
verge.  La  l)nde  mobile  de-  la  fronde  ne  quittera  le  style  que  lorsque  le 
projwtile  aura  déjMissé  U'  rnyou  du  cercle  d»'crit  [mv  la  verge  ,  (]u"au 
moment  oii  les  brides  de  la  fronde  formeront  avec  la  verge  un  angle, 
ainsi  qui!  est  tracé  dans  la  position  A.  Alors,  l'une  des  brides  de  la 
fronde  continuera  à  tirer  sui^  Tétrier,  tandis  que  Tautre  se  relâchera,  et  la 
force  centrifuge  imprimée  au  projectile  fera  échapper  la  boucle  du  style, 
comme  nous  le  voyons  en  M.  Le  prqfectile  libre  décrira  sa  parabole. 
Si  le  mouvement  de  rotation  de  la  verge  était  éftal  ou  progressivement 


Digitized  by  Google 


I   KflGIN   1  —  «238  — 

accéléré,  il  arriverait  un  luonient  où  le  projectile  se  trouverait  dans  le 


proU ingénient  de  lu  ligne  de  la  verge  (rayon)  |)our  ne  plus  quitter  cette 


ligne  qu'au  moment  où  la  verge  s'arrêterait.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi. 
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<^vf'  h  la  (lis|K)sition  du  tourillon  hors  île  la  lijjtn'  de  la  verfzc .  de  la 
place  du  coiUre-poids  hors  d  axe  et  du  tirage  des  hommes  pour  hâter  le 
mouvement  de  rotation  au  moment  du  décliqucment;  une  force  d'im- 
palnon  très-violente  est  d'abord  donnée  à  la  Verge  et  par  suite  au 
firojeotUe;  oehii'Oi,  «ons  Tempire  de  cette  force  fvemière,  >déflfii  M 
oourtie  pltts  rapidement  (|ue  la  verge  ne  décrit  son  arc-de-oeicle,  d'autant 
que  le  mouvement  de  eelle-ei  se  ralentit  à  mesure  qu'elle  approche  de  son 
a|to<;ee-.  des  lors,  les  hrido  de  la  trunde  doivent  faire  un  angle  avec  la 
verjie.  ainsi  qu'on  le  voit  en  M. 

C'étaient  donc  les  houuues  placés  à  la  base  du  coutre-{x>ids  qui  rendaient 
le  lir^  en  appuyant  plus  ou  moins  sur  les  cordes  de Ikage.  S'Ik  appuyaient 
tbrteinent,  la  veri^e  décrivait  son  arc  de  cercle  avec  plus  dà  rapiitité,  la 
ftvœ  centriftige <da  projectile  était  plus  grande;  il  dé{)assait  plus  tôt  la 
ligne  de  prolont;ement  dr  la  x  ci  t:e  ;  le  bras  mobile  de  la  fronde  se  déta- 
chait plus  tôt  et  le  proj('(  tile  s  élevait  plus  haut,  mais  parcourait  un  moins 
^'rand  espace  de  feiraiti.  Si,  au  contraire,  les  liofuincs  du  <  <)titre-|M)ids 
appuyaient  mollement  sur  les  cordes  de  tiia^je  ou  n  appuyaient  pas  du 
tout,  le  projectile  était  plus  lent  ii  dépasser  la  ligne  de  prolonj^ement  de 
la  verge  ;  le  bras  mobile  de  la  fironde  se  détachait  plus  tard,  «i  le  projectile, 
n'abandonnant  sa  poche  que  lorsque  oelle-d  avait  dépassé  ila  verticale, 
s'élevait  moins  haut,  mais  parcourait  un  espace  de  tmain  plus'étendu. 
Ainsi  le  mérite  d'un  bon  maitre  engingneur  était,  d'alnn-d.  de  donner^aux 
briil»  s  (je  la  fionde  la  lon^^nrur  voulue  en  raison  fin  {>oids  du  [Hdjectile, 
pni>  (!••  if^ler  riUtaclii'  dr  <es  deux  brides.  pui>  cnlin  dr  ccMiiniander 
d'appuyer  plus  ou  moins  sur  les  cordes  de  tirage  suivant  qu  il  voulait 
envoyer  son  projectile  plus  haut  ou  plus  loin. 

jfi^  avait  donc  une  différence  notable  ^tre  le  trébuchet  et  le  mangon- 
nean.  Le  trébuchet  était  un  engin  beaucoup  moins  docile  que  le  mangon- 
neau,  mais  il  exigeait  moins  de  pratique,  puis(|ni  jvnur  tu  régler  le  tir  il 
sntli->ait  fl'un  honmie  (pii  sût  atlaclirr  les  bi  idt  s  df  sons  tension  (h-  la 
trcMidc.  Ia'  nianirornieau  devait  t"ti  r  diri^ie  par  un  eiiiiuii^iii'ur  !ial>il<'  i  f  >ervi 
par  des  houuues  au  tait  de  la  mamenvre,  sinon  il  ctail  daiiL;i  i nix  pour 
ceux  qui  l'employaient.  Il  est,  en  eflét,  quel(|uefois  question  <le  mangon- 
'■flëw  :  jqni  jMesscnt  et  tuent  leurs  servants  :  une  fousHi^anœuvre,  un 
"llngbMioé  mal  à  propos  sur  les  cordes  du  contre-pjtf^t  alors  que 
celui-ci  avait  déjà  fait  utie  iwrtie  de  sa  révolution,  pouvait  mire. décrocher 
la  bride  de  la  fronde  trop  tard  et  projeter  la  pierre  sur  les  servants  placés 
à  la  jMU'tie  anlerieiue  de  i  en^'in.  " 

Il  serad  sn|«  iiln  d  iiisl>ier  davantage  sur  le  mecanisin»-  de  ces  engins  à 
COntre-|M»ids  ;  nous  n  a\t»ns  prétendu  ici  (pie  doiniiM'  a  cette  étude  un  tour 
|di|s  pratifpje  ({ue  [m  le  |>assé.  Il  est  clair  qur  pour  connaître  exactement 
jp^jgfiEilta  ^de^ces  formidables  machines  de  guerre,  il  fiiudrait  les  fiiire  lîdMri- 
|M;«n.#E«nd  elles  mettre  à  l'épreuve,  ce  qui  aujouixl'hui  devient  inutile 
'^Hnffce  des  caiK)t)s  rayés  ;  nous  avons  pensé  qu'il  était  bon  de  faire  con- 
iUàt9  seulement  que  nos  pères  apportaient  dans  l'art  de  tuer  les  hommes 
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la  subtilité  t>l  l'attention  qu'ils  mettaient  à  leur  bâtir  des  palais  ou  des 
églises.  Ces  batteries  d'engins  à  contre-poids,  qui  nuit  et  jour  envoyaient 
sans  trfeve  des  projectiles  dans  les  camps  ou  les  viUes  ennemies,  causant 
de  si  terribles  dommages  qu'il  fiilliût  venir  à  oomposition,  n'étaient  donc 
pas  des  joujoux  comme  ceux  que  l'on  nous  montre  habituellement  dans 
les  omTapes  sur  l'art  niilifaire  du  moyen  Affo.  I^s  projediles  étaient  de 
divei'ses  sortes  :  boulets  de  pierre,  paquets  de  cailloux,  amas  de  charognes, 
matières  ine<'ndiaires.  ete  *. 

Les  Orientaux,  qui  paraissent  être  les  premiers  inventeurs  de  ces  engins 
à  contre-poids,  s'en  servaient  avec  avantage  déjà  dès  le  xi*  siècle.  Ils 
employaient  aussi  les  pierrières,  dutabUê,  pUrrUrei  turques,  au  moyen 
desquelles  ils  jetaient  sur  les  ouvrages  ennemis  non-seulcnH-nt  des 
pierres,  mais  aussi  des  barils  pleins  de  matières  inflanmiables  (feu  jiré^ieois) 
que  l'eau  ne  pouvait  éteindre,  et  qui  s'attachaient  eu  brûlant  SUT  les  char- 
pentes des  liourds  ou  des  machines. 

Joinville  nous  a  laisse  une  description  saisissante  des  terribles  effets  de 
ces  engins.  «  Le  foy  ot  conseil,  dit-il,  quand  il  s'agit  de  passer  un  des 
«  bras  du  Nil  devant  les  Sarrasins,  que  il  fenHt  foire  une  chaociée  par  mi 
«  la  rivière  pour  passer  yen  les  Sarrasins.  Pour  ^uder  ceux  qui  ouvraient 
«  (travaillaient)  h  la  chauciée,  et  fit  faire  le  roy  deux  beffrois  que  l'en 
V  appelé  chas-ehastiau  (nous  parlerons  tout  à  l'heure  de  ces  sortes  d'en- 
«  gins);  car  il  avoit  deux  l'hastiaus  devant  les  rhas  et  deux  massons 
«  (palissades)  derrière  les  ehasliaus ,  jK)ur  eou\rir  ceulz  (jui  guieteroient 
u  (qui  feraient  le  guet),  pour  (contre)  les  copz  des  engins  aux  Sarrazius, 
«  b»quiex  avoientseiie  engins  touz drois  (sur  une  même  ligne,  en  bat- 
«  terie).  Quant  nous  venimes  là,  le  roy  fist  faire  dix  huit  enpns,  dont 
«  Joodin  de  Cornaut  estmt  mestre  engin^neur  (un  maître  engingneur 
«  commandait  donc  la  manœuvre  de  plusieurs  engins).  Nos  engins 
«  getoient  au  leur,  et  les  leurs  aus  nostres  ;  mès  onques  n'oy  dire  que  les 

«  nostres  feissent  biaucop        Vn  soir  avint,  là  où  nous  guietions  les 

M  chas-ehastiaus  de  nuit,  que  il  nous  avièrent  un  engin  que  l'en  appèle 
<i  perrière,  ce  que  il  n'avoient  encore  fait,  et  mistrent  le  feu  gregoiz  en 

«  la  fonde  de  l'engin  (cuiller  de  l'engin)  Le  premier  cop  que  il  jetèrent 

«  vint  entre  noadeox  chastete,  et  chai  en  la  place. devant  nous  que  Tost 
«  avoit'filit  pour  boucher  le  fleuve.  Nos  esteingneurs  (on  avait  donc  des 
«  hommes  spécialement  chargés  d'éteindre  les  incendies  allumés  par  les 
«  ennemis)  furent  ap|>areillés  |Miur  estaindre  le  feu;  et  |K>ur  cii  que  les 
«  Sarrazius  ne  jjOoient  trere  a  eulz  (tirer  sur  ces  eteigneurs) ,  pour  les 
«  deux  el(>s  des  paveilluns  que  le  roy  y  avoit  fait  faire  (à  cause  des 
«  ouvrages  palissadés  qui  réunissaient  les  chas-cfaateb) ,  il  traioient  tout 

'  Voy.  le  Fréd*  hittoripu  ét  Finfluenee  des  arme»  à  feu  *ur  l'tirt  de  la  guerre^ 
par  le  prince  Loutt-Napoîéon  Bonaparte,  président  de  la  RépubUqne.  Lllhnu» 
^  auteur  constate  llmportanee  dnt  gnndcè  machines  de  jet  du  moyen  âne  et  en  reooimali 
la  valeur. 
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«  ilroi»  vci-s  Ii's  mirs  .  si  qiir  li  pylet  (k's  dards)  Iriir  olicoicnl  tout  «Iroit 
«  vci-s  «'iilz  (lomliaii'nt  v«'rtiral(Mii('nt  sur  eux).  1^  niani»*ri' du  feu  f^rt'jîois 
u  fstoil  U'Ie ,  que  il  vt'rioit  hi<Mi  devant  aussi  {^ros  eomnie  un  tonnel  de 
"  verjus  {couuiie  un  baril),  et  la  queue  du  Iru  qui  (NU-toit  de  li  (la  fusée), 
««  estoil  bien  aussi  miint  connue  un  \ivi\n\  fîlaiv<';  il  faisoit  tel»*  noise  nu 
««  venir  (tel  donnnîi{;e  en  tunibant).  r|ue  il  seiidtlnit  que  ee  feust  la  foudre 
«  du  ciel;  il  seiniiloit  un  drap>n  (|ui  volast  par  l'air,  tant  ^etoit  ^lant 
«  eiarlé,  que  l'on  v»'*oit  parmi  l'ost  connue  s<'  il  leust  jour,  pour  la  };rant 
c<  foison  du  feu  qui  jetoit  la  grant  (  la  rte   » 

('.es  barils  remplis  d»-  matières  iidianmiables  )>araissent  (Mre  lances  par 
des  pierrières  ou  «aables  connue  celui  représenté  lifï.  '  et  S;  ils  étaient 
munis  d'une  fusée  et  contenaient  une  matière  c<»mposée  de  soufre, 
(riuiile  de  naplite,  de  camphre,  de  bilnnie  ou  de  résine,  de  poussière  de 
charbon  ,  de  sal|M"*tre  et  |H'Ut-étre  d'antimoine.  A  cette  époque,  au  milieu 
du  xin'  siiTle,  il  send>le,  d'après  Joinville,  (|ue  nos  machines  de  jet  fussent 
inférieures  à  celles  des  Turcs  .  puisque  uatrv  auteur,  toujours  sincère,  a 
le  soin  »le  dire  que  nos  engins  ne  pr<Hluisaient  pis  ^rand  etTet.  Cl'  n'est 
{;uère ,  en  efl'et  ,  qu'à  la  tin  du  xin'  siècle  (p>e  les  engins  pjiraissent  être 
arrivés,  en  Fi*ance,  à  une  prande  [perfection.  On  s'«'n  si-rvait  beaucoup  dans 
lesfîuerres  du  xiV  siècle  et  même  après  l'invention  de  l'artillerie  à  feu. 

I>'S  trébuchets ,  l«*s  mauftonneaux  étaient  placés.  \m'  les  assiéprés,  der- 
rière les  courtintîs,  sur  le  sol,  et  envoyaient  leurs  projectiles  sur  les  ennemis 
en  {lassant  {wr-dessus  la  tête  tles  arbalétriers  {>osés  sur  les  chemins  (h* 
ronde.  Mais,  outre  les  pierrières  ou  caables,  que  l'on  mettait  vu  batterie 
au  niveau  des  chemins  de  ronde  sur  des  plates-formes  vu  bois  éhupssard 
ces  chemins  de  ronde  (ainsi  qu«'  nous  l'avons  fait  voir  dans  l'article 
ARcniTECTi RE  MILITAIRE,  lîj{.  'M),  les  amiécs  du  moyen  ii^v  p«iss<'Hlaient 
encore  l'arbalète  à  tour,  qui  était  un  eii-^in  terrible,  avec  lequel  on  lançait 
des  dards  d'une  }?rande  lon^îneur,  «les  barres  de  fer  roujîies  au  feu,  di'S 
traits  parnis  d'étoujM'  et  «le  feu  pn-peois  '  en  forme  <li' I'usjh's.  t^es  arbalètes 
à  t<»ur  avaient  cet  avantage  qu'elles  ftouvaient  être  |M»intees  <  (»!nine  nos 
pièces  d'artillerie,  ce  que  l'on  ne  |H>uvail  faire  avw  les  manpoiyteaux  ou 
les  trébuchets  :  car,  |Miur  ces  (h'rniers  «■npins,  s'il  était  possible  de  répler 
le  tir,  r^*  ne  |M>uvait  être  toujours  que  dans  un  même  [)lan;  si  on  voulait 
faire  dévier  le  projectile  si  droite  ou  à  gauche,  il  fallail  niano  in  rer  l'enpin 
entier,  ce  (|ui  étail  loup.  Aussi  les  manponneaux  et  les  tréimchets  n'étaiei^ 
employés  que  dans  les  siép«'s ,  soit  par  les  assiéj,M  ants  |)our  envoyer  des 
pnijwliles  sur  un  point  <les  d«'fenses  de  la  vil!»-,  s<iit  par  les  assiégés  pour 
l)attre  des  travaux  d'approche  ou  desquartiers  eimemis.  Les  arbalètes  à  tour 
tiriiient  sur  des  grou|H'S  de  travailleurs,  sur  des  engins,  sur  des  colonnes 

'  •  Trois  "foiz  nous  gelèn?nl  te  feu  gregoîs,  celi  soir,  el  le  nous  lancèrenl  quatre 
•  fiiiz  à  rarbnlesirc  à  tour.  »  Juinvillc,  Hist.  de  saint  Louis.  >  Les  frères  le  rui  gai- 

-  loieiil  les  clias-chastians  t'ii  liuut  (r'fSl-à-dire  qu'ils  élaii'nl  de  service  au  sommet 

-  des  l)eirr<iis)  |Miiir  tniire  ausSarrazius  des  arbalestres  de  qiiarriaus  qui  ainient  par») 
••  l'o»i  aus  Sarr;»7.ins.  - 
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serrées,  et  elles  pi  oduisaieiil  l  ettet  île  nos  pièeesde  caïujiagiie,  à  la  |)ortee 
près; cir leurs  projectiles  tuwentdes  files  mtièreB  de  soldilSy  rompûent  les 
engins,  coupaient  leurs  cordes,  traversaient  les  mantelets  et  les  palissades. 


Voi(  i  (17)  un  ensemble  perspectif  et  des  détails  de  l'artialète  à  tour.  On 

la  faisait  mouvoir  au  moypn  des  trois  roues,  dont  deux  étaient  fix«''rs  à  la 
traverse  inférieure  A  et  la  troisième  à  la  partie  mobile  B  de  l'atfut.  Tn 
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{X)iiitail  C,  posé  sur  une  ci'a[>audiae  ovoïde  D,  ainsi  que  l'indique  le  détail 
C',  maintaoait  l'aflftl  sur  un  point  fixe  servant  de  pMt  H  était  donc 
liicile  de  régler  le  tir  sur  plan  horiiontal.  Peur  abaisser  ou  relover  le  tir, 
c'estpà-dire  pour  viser  de  bas  en  haut  ou  de  haut  en  bas,  on  pouvait  d'abord 

démonter  la  roue  extrême  K.  laisser  reposer  l'afÏÏil  sur  h's  deux  galets  en 
olive  F;  alois  |r  fii'  |)i«'iiail  la  dirrctioii  PC.  iv(»v.  le  profil  X).  Si  on  voulait 
al)ai>M'r  (|iirl(nii'  ju-u  le  tir.  on  rclrvait  la  parfic  '^iijM'rieine  II  de  I  allùt 
au  moyen  d«'  la  double  crémaillère  K  et  des  <leu\  roue>  d  en^'renajie  I, 
amqoelles  on  adaptait  deux  manivelles.  S'il  était  nécessaire  d'abaisser  le 
tir,  on  Uiissait  U  roue  et  on  élevait  la  partie  supérieure  de  rafltkt  an 
moyen  des  crémaillères.  La  partie  inférieure  de  l'sÂbt  ae  moofait  sur  le 
tourillon  L.  î>e  propulseur  se  composait  do  deux  brandies  doubh's  d'acier 
pass<'es  dans  des  coifla^ies  de  nerfs  tortillés,  comme  on  Ir  voit  dans  notre 
tracé  |H'rs|M'<"lif',  rt  appnvees  à  leur  «'xfrcniitc'  contre  1rs  dt-nx  nionf;nits  du 
châssis.  l*our  liandrr  ers  coido  de  Ui'\\>  autant  qu'il  i  tait  ln'>(mi,  des  « 
tubes  de  fer  étaient  passes  entre  elles;  on  introduisait  des  lt>\i(.-rs  dans  ces 
tubes,  soit  par  une  de  leurs  extrémités,  soit  par  l'autre,  pour  ne  [ms  per- 
mettre aux  cordes  de  se  détortiller,  et  on  fixait  l'extrémité  de  ces  leviers 
anx  deux  brancards  M.  Si  l'on  sentait  que  les  «  ordes  se  détendissent,  on 
appuyait  un  peu  sur  ces  leviers  en  resserrant  leurs  attaches  de  inanièreà 
ce  que  les  deux  branches  de  l  are  hissent  toujours  e;:aleiucnf  iu  idi  es.  Pour 
bander  cet  aie,  dont  les  deux  e\trenut«'s  étaient  réunies  par  une  coide 
faite  avec  d»  s  crins,  des  nerfs  ou  des  lN>yaux,  on  accrtM'hait  les  deux 
griffu  N  à  cette  corde  ;  puis ,  agissant  sur  les  deux  grandes  manivelles  0, 
on  ameiiaitlaoorde  de  Farc,  au  moyen  des  deux  crémaillères  horizontales» 
jnsqo^'bi  double  détente  P,  laquelle,  pour  laisser  passer  la  corde,  était 
rentrée  ainsi  que  l'indique  le  détail  R.  Cette  détente  i  tait  manonivrée  par 
une  tij;e  S  nuniie .  à  son  extrémité,  d'un  anneau  mobile  T.  que  l'on  lais- 
sait dans  une  clieville  joisfiue  la  détente  était  relevi'e  1.  Uain<'nant  alors 
quelque  p»'n  les  ereuiailU'it's,  la  corde  venait  s  ai  ivler  sur  i  ctte  dotd)le 
détente  U,  qui  ne  pouvait  rentrer  dans  l'afl'ùt.  Chi  appuyait  la  base  du 
projectile  suiila  corde  en  le  laissant  libre  dans  la  rainure.  Et  le  poihteur 
ayant  tout  piéptré  fUsait  sortir  l'anneau  T  de  hi  cheville  d'arrêt,  tirait  à 
illi  la  tige  S;  la  double  détente  dlsp^u-aissait.  et  la  corde  revenait  à  sa  place 
normale  en  projetant  ledaid  (\<iy.  le  plan  Y),  l  ne  légère  pression  exercée 
sur  le  dard  p;n'  un  lessoi  l  reui|w''cliait  de  {^lisser  dans  sa  rainin-e  si  le  til'' 
était  très-plonueauf .  Avec  un  eni^in  de  la  dimension  d(»nnee  dans  notre 
tigure,  on  pouvait  lancer  de  pU'in  hniet  un  dard  de  plus  de  cinq  mètres  de 
long,  vAritaU»  floliveau  armé  de  fer,  à  une  assez  grande  dbtance,  ^tÊMf 
dire  à  cinquante  métrés  au  moins,  de  focon  à  rompre  des  machines, 
palis,  ete.  Ces  enjoins  lançant  des  projectiles  de  plein  fouet  étaient  ceux  ' 
qui  causaient  le  plus  d(>  desordre  dans  les  corps  de  troupes  et  particulière- 
ment dans  la  c;ivalei  ie;  aussi  ne  s'en  servail-on  |>;is  seulement  dans  le< 
sièges,  niais  eiicote  eii  (ain|ia;^ne.  au  moins  pour  protéger  des  caiape- 
ujents  ou  pour  appuyer  un  {Miste  inqNjrtant. 
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On  s«  senait  aussi  <run  onj^iii  à  ressent,  dniit  la  |iiiis.>>aii<-e  ùUiit  iiioiiidro, 
mais  dont  rétablissement  était  plus  sini[)leet  |MMivait  Ne  taire  «mi  cam|Mi^ne 
avec  le  bois  qu'on  se  procurait  ,  sans  qu'il  fût  nécessaire  d'employer  ces 


crémaillères  et  toutes  ces  ferrures  qui  demandaient  du  temps  et  des 
ouvriers  spt'ciaux  |)our  U's  façonner.  (a'\  enfiin  est  fort  ancien  et  rap|M'lle 
la  catapulte  des  Homains  <le  l'anliifuite.  il  se  com|>ose  (1S)  d'un  arbre 
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vertical  cylindrique,  avec  une  l'ace  plate  (vuy.  le  plan  A)  tournant  au 
moyen  de  deux  toonUons*  A  la  faon  de  cet  arbre  est  fixé  ua  cliAssis 
triangttlaiie  poaé  sur  deux  roues  et  relié  audit  arbre  par  deux  liens  ou 

contre-fiches.  Des  ressorts  en  bois  vert  sont  fortement  attachés  au  pied  de  * 
I  ai  bre  avec  des  brides  en  fer  et  des  cordrs  de  nerfs.  Un  treuil  fixé  sur 
deux  MKiiifant-s.  ciitr»'  l*s  rontre-flclirs,        iiiu  par  d«'S  maiiivfllrs  et 
loues  d'fiiL:!  I  ii  lioul  de  ctirde  avec  un  <r(Klu-l  r>t  ti\f  ;i  I  e\tr«'- 

luite  supérieure  du  ressort,  et  une  autre  «  orde,  munie  d  un  erochel  a 
baseule  s'enfoule  sur  le  treuil  après  avoir  passé  dans  une  poulie  de 
renvoi.  Quatre  hommes  amènent  le  ressort.  Un  dard  passe  par  un  trou 
pratiqué  l'extrémité  supérieure  de  Tarbre  D,  et  un  support  mobile  à> 
fourchette  E,  s'en^a^'eant  dans  les  crans  d'une  crémaillère  F,  permet 
d'aî)aisser  o\i  de  rele\»  r  le  tir.  ainsi  que  le  fait  voir  le  profil  (i.  Lorsque  le 
re>M>rl  i'>t  Iciidii.  Ir  pointetu- ti\e  le  dard,  fait  inouvoii'  !<•  châssis  iidVM'ieur 
^ul•  sa  plate-lorrne  suixant  la  direction  du  tir  et,  appn\ant  sur  la  cntdelle 
fait  sauter  le  crottliet  :  le  ressort  va  frapper  le  dard  a  sii  base  et  1  euN  oie  au 
loin  dans  la  direction  qui  lui  a  été  donnée.  La  fig.  .19  donne  le  plan  de  cet 
engin. 


L'artillerie  à  feu  était  employée  que,  lon^rtemps  <MU'ore,  on  se  servit  de 
ces  enfîins  à  contre-poids,  à  percussion,  et  de  ces  arbalètes  à  four,  tant  on 
se  liait  en  leur  puissance;  et  même  la  premit^re  artillerie  à  feu  n  essaya  pas 
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tout  d'abord  d'obtenir  d'autres  efibto.  Les  caaUeSy  les  pierrières,  les  trébu- 
chels»  les  mangonneaux  envoyaient  à  toute  volée  de  gros  boulets  de  pierre 
qui  pesaient  jusqu'à  deux  et  trois  cents  livres;  ces  irâchines  ne  pouvaient 
lancer  des  projectiles  de  plein  fouet.  On  les  remplaça  par  des  bombardes 

avec  lesquelles  on  ol)tenait  les  mêmes  résultats;  et  les  engins  k  feu 
envoyant  des  halles  (h*  hut-en-blanc,  dès  le  xiv*  siècle,  n'étaient  que  de 
petites  j»ie(  »  s  jKirtant  des  projectiles  de  la  grosseur  d'un  biscaïen. 

Engins  offetuifs  à  /îm.— Du  jour  où  l'on  eut  reconnu  la  puissance  des 
gai  dégagés  instantanément  per  la  poudre  à  canon ,  on  eut  l'idée  d'utiliser 
cette  force  pour  envoyer  au  loin  des  projectiles  pleins,  des  boulets  de 
pierre  ou  des  boites  de  cailloux.  On  trouva  qu'il  y  avait  un  grand  avantage 
à  remplacer  les  énormes  et  dispendieux  engins  dont  nous  venons  de  don- 
ner quelques  exemples  par  des  tubes  de  fer  que  Ton  transjx)rt4»it  plus 
facilement,  qui  coûtaient  moins  cher  à  établir  et  que  renuenii  ne  jH)Uvait 
guère  endommager.  Nous  n'avons  vu  nulle  [m  l  i^ue  la  noblesse  militaire 
se  soit  occupée  de  perfectionner  les  engins  de  guerre,  ou  de  présider  à 
leur  exécution.  Tous,  les  noms  d'engingneurs  sont  des  noms  roturiers.  Si 
PhiIippe-A1]^^te,  Richard  Oeur  de  Lion  et  quelques  autres  souverains 
guerriers  paraissent  avoir  attaché  de  l'importance  k  la  fabrication  des 
engins,  ils  recouraient  toujours  ;i  des  maîtres  engingneurs  qui  paraissi'nt 
être  sortis  du  [M'uple.  (le  dédain  pour  les  eombinaisous  qui  demandaient 
uu  travail' mathématique  et  la. connaissance  de  plusieurs  métiers,  tels  que 
la  eharpenterie,  la  serrurerie,  la  mécanique,  la  noblesse  l'apporta  tout 
d'abord  dans  la  prmnière  étude  de  l'artillerie  à  feu  ;  elle  ne  parut  pas 
tenir  compte  de  cette  formidable  application  de  la  poudre  explosible,  et 
laissa  aux  gens  de  métier  le  soin  de  chercher  les  premiers  âéments  de 
l'art  du  l)ombardiei". 

En  t '{.')(),  le  prince  Noii'  assiej;ea  le  cliAteaude  Houiorantiu  ;  il  euq)loya, 
entre  autres  armes  de  jet.  des  canons  a  lancer  des  pienes,  des  carreaux 
et  des  ballottes  pleines  de  feu  grégeois,  (k's  premiers  canons  étaient  longs, 
minces,  fiibriqués  au  moyen  de  douves  de  fer,  ou  fondues  en  fer  ou  en 
cuivre,  renforcés  de  distance  en  distance  d'anneaux  de  fer,  et  tnmqpfMrlés 
à  dos  de  mulet  ou  sur  des  chariots,  (les  Ik)U(  lies  à  feu,  qu'on  appelait 
alors  acqaéraux,  sarres  ou  spirales,  et  plus  tard  veuglairet,  se  compo- 
saient d'un  tube  ouvert  k  chaque  l»f>ut  ;  k  l'une  des  extrémités  s'adaptait 
une  boite  eoiifetiant  la  charge  de  |x)udre  et  le  projectile.  (•'«•st-à-<lire  (ju  on 
chargeait  la  pi»'cc  \mv  la  culasse  ;  seulement  cette  culasst^"  l'tait  complète- 
ment indépendante  du  tube  et  s'y  adaptait  au  moyen  d'un  étrier  mobile, 
ainsi  que  l'indique  la  fig.  SO.  En  A,  on  voit  la  boite  et  la  pièce  coupées 
longitudinalement;  en  B,  la  coupe  sur  a6;  en  C,  la  boite  réunie  à  la  pièce 
au  moyen  de  l'étrier  qui  s'arrête  sur  les  saillies  dd'  des  anneaux  dentelés; 
en  D,  la  même  lK>ite  se  présentant  latéralement  avec  Tétrier  6,  muni  de 
sa  poignée  [mui'  le  souleM'ret  enlever  la  boite  lors(pie  la  pièce  a  été  tiré»'. 
\a's  jKiitils  cnlnunaut.s  7  réserves  sur  chacun  des  amicaux  dentales  ser- 
vaient de  mire.  Nous  ne  savons  trop  counnent  se  pitintaient  ces  pièces; 
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elles  étaient  probabiement  suspendues  à  des  tréteaux  par  les  anneaux 
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dont  elles  étaient  innnies.  Ia'S  Iniites  mobiles  adaptées  à  l'un  des  IhhiIs 
du  tulM>  laissaient  éeliapper  une  partie  notable  des  gaz,  et  devaient  sou- 
vent causer  des  ac^'idents;  aussi  on  renonça  aux  lM)ites  adaptées,  \)our 
faire  des  canons  fondus  d'une  si'ule  pièce  et  se  chargeant  pjir  la  gueule. 

II  y  a  (pielques  années,  on  a  trouvé  dans  réglis<'  de  Rutï'e<'  (Charente)  deux 
canons  qui  [graissent  ap[)artenir  au  xiv  sièch'  :  ce  sont  des  tubes  en 
fonte  de  fer,  sans  boites,  fermés  à  la  culasse  et  suspendus  par  deux 
anneaux. 

Nous  donnons  {ii)  C4>s  deux  pièces,  qui  sont  d'une  p«'lite  dimension; 


2i 


en  A,  nous  avons  tracé  un  fragment  de  canon  qui  nous  |)arait  apprtenir 
à  la  même  époque,  et  qui  a  été  trouve  dans  des  fouilles  à  Ik>ulogne-sur- 
.Mer. 

Kn  l'WO,  les  Vénitiens  se  senirent  de  iNiuches  à  feu  dans  la  guerre 
contn'  les  (mmums,  et  cos  [ùèces  étaient  ap|>ejées  rihaude(fuins. 
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Ces  prcniicros  liwro^,  d'artiUerie  à  feu  furent  remplacées  par  les  bom' 
bardes  et  U's  canons.  • 

Dès  1412,  l'usage  des  bombardes  et  «'anoiis  faisait  disparaître  les  engins 
offiBiinfs  pour  la  défense  des  places.  «  11  résulte ,  dit  JoUois  dans  son  His- 
«  tùir$  du  tiége  é^Orléam  (1428),  d'un  relevé  fiiH  avec  soin  par  fen  Tabbé 
«  DuboiSy  qu'en  1438  et  4499  la  ville  d'Orléan^îossédait  soixante-onze 
«  bouches  à  feu ,  tant  canons  que  bombardes,  tontes  en  cuhre.  Dans  le 
«  nombre  d»'  ces  Imurhes  à  fen  sont  compris  le  ranon  qui  avait  été  prêté 
«  à  la  ville  d'Orléuns  pjir  la  ville  de  Montargis.  un  j^ros  canon  qu'on  avait 
M  nommé  Hitllard',  une  bombarde  faite,  dit  le  journal  du  siège,  par  un 
«  nonmié  Guillaume  Duisy,  très-subtil  ouvrier,  qui  lançait  des  ijoulets  de 
«  pierre  de  cent  vingt  livres  pesant,  et  si  énorme  qu'il  falliktvingtrdeux 
«  chevaux  *  ponr  la  conduire  avec  son  afRkt  du  port  à  l'Hdtel-de^le.  Ces 
«  deux  canons  et  cette  ciiornie  bombarde  étaient  mis  en  batterie  sur  la 
«  totu'  de  la  croiehe  de  Meutiray  ,  sise  entre  le  pont  et  la  poterne  Chcsneau, 
«  d'où  ils  foudroyaient  le  fort  des  Tournelles  dont  les  Anglais  s'étaient 
«  emjKiK  .s.  i^arnii  les  lM)Uches  à  fen  que  ïious  venons  d'indiquer,  il  faut 
«  compter  un  canon  '  qui  lançait  des  boulets  de  pierre  jus(}u'à  l'Ile  Ciiar- 

«  lemagne  Ce  ne  fnt  que  sous  le  règne  de  Lonfo  XI  qu'on  substitué 

«  des  boulets  de  fer  aux  boulets  de  pierre.  '»  Cependant  on  employait 
encore  ces  derniers  à  la  fin  du  xv*  siècle. 

Quoique  les  noms  de  canon  et  de  bombarde  aient  été  donnés  indiffé- 
remment aux  bouches  à  feu  qui  lan(;aicnt  des  boulets  de  pierre  rependant 
la  bombarde  pitrait  avoir  ete  <loiiiicc  de  pi-cfcrcnee  à  un  canon  court  et 
d'un  très-gros  diamètre,  lançant  les  projectiU  s  à  toute  volée;  tandis  que 
le  canon,  d'un  plus  faible  diamètre,  plus  long,  pouvait  envoyer  des  boulets 
debuten  Uanc. 

Cea  bombardes  sont  quelquefois  désignées  sous  le  nom  de  basilics.  Au 

siège  de  Constantinoplc ,  en  1413,  Mahomet  11  mit  m  batterie  des  bom- 
Iwrdes  de  200  livres  de  Injulcts  de  pierre,  (les  pièces  avaient  été  fondues 
j>ar  un  Hongrois.  Tne  de  c»  s  bombardes  était  même  destinée  ii  envoyer 
un  boulet  de  SbO  livres;  deux  nulle  hommes  devaient  la  servir  et  dix  {)atres 

• 

'  Vov.  le  jonmal  du  siège,  p.  21.  Il  «'l;iit  d'usage  de  dunner  des  noms  aux  engins 
pendant  le  moyeu  âge,  comme  de  nus  jours  ou  donne  des  uoms  aux  canonnières  de  la 
aunÎM.  Iii9qii*«u  xvi*  siècle,  les  faonehes  à  feu  avaient  cbacune  leur  nom;  peutpétn 
STaient-elles  des  parrains  comme  les  (  locbes. 

*  '  Ce  est  le  rt^nliat  <lt-  la  dépenie  coDMgnée  dans  la  comptes  de  forterame* 
«  pour  pajfemeot  de  ce  transport.  > 

*  m  On  v<rft,  dans  les  comptes  de  fiNlerafscs  de  1t  ville  d*OrléaM,  qn*un  bsbile 
m  ouvrier,  nommé  Naudin-Bouchart,  inidU,  pendant  le  siège,  un  canon  très-beau  et 
•  t^^s-1ong  ponr  jrlor  des  boulets,  de  dessus  le  pont,  dans  l'Ile  de  riiarlemajiue,  aux 
«  Anglais  qui  travei-sai(Mit  la  Loire  pour  pIsMT  de  cette  tle  ^u  champ  de  .Sainl-Pryvé 
>  OÙ  ils  avaient  une  bastille.  ■  Du  vieux  pont  au  milieu  de  l'ile  Cbarlemagne  il  y  avait 
quinie  oeuls  mètres;  les  boodnHes  el  canons  ne  pouvaient  alors  porter  à  une  auM 
grande  dinanœ;  le  canon  deNaudin-Bonchart  fui  une  innovation. 

T.  T.  3Î 
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de  bœufs  la  Irainci-;  uiais  elle  creva  à  la  première  épreuve  et  tua  un  grand 

nombre  de  gens.  Eu  I  itîO,  Jacques  II 
d'Ecosse  fit  fondre  une  iMiudmrde 
monstrueuse,  qui  creva  au  premier 
coup. 

Vers  cette  époque,  on  renonça 
aux  boites  embouties,  mais  on  fit 
des  canons  et  lombardes  H\vr  Ik)I- 
tes  enca<(rff5,princi|)alement  pour 
les  pièces  qui  n'étaient  pas  d'un 
très-gros  diamètre;  car  pour  les 
bombardes  qui  portaient  (»()  livres 
de  balles  et  plus,  on  les  fabriqua  en 
fonte  de  fer  ou  de  cui\Te,  ou  mr*me 
en  fer  forgé,  en  fonue  de  tulxî,  avec 
un  seul  orifice. 

11  existe  encore  quelques  bom- 
bardes fabriquées  au  moyen  de 
douves  de  fer  plat,  cerelées  par  des 
colliers  de  fer  comme  des  barils; 
peut-être  ces  piècx's  sont -elles  les 
plus  anciennes  :  elles  ne  se  char- 
geaient pas  au  moyen  de  boites  à 
,e  poudre ,  mais  C4^)nuiie  nos  bouches 
à  feu  nuKlernes,  si  ce  n'est  qu'on 
introduisait  la  poudre  au  moyen 
d'une  cuiller,  puis  une  iKmrre,  puis 
le  l)oulet,  puis  im  tampon  de  foin  ou 
d'étoupes,  à  l'aide  d'un  refouloir. 

La  plus  belle  l)ouche  à  feu  que 
nous  (Connaissions  ainsi  fabriquée 
.  se  trouve  dans  l'arsenal  de  Bâie 
(Suiss<')  [ii].  Elle  est  en  fer  forgé. 
1^  culasse  A  est  forgée  d'un  seul 
morceau;  l'âme  se  compose  d'un 
douvage  de  laines  de  fer  de  0,03  c. 
d'é|)aisseur  sur  0,06  c.  de  largeur. 
Ces  douves  sont  maintenues  unies 
par  une  suite  d'anneaux  de  fer  plus 
ou  moins  é|)ais;  en  B  est  un  anneau 
beaucoup  plus  fort  sous  lequel  est 
1  interposé  une  bande  de  cuivre.  En 
C  est  figurée  la  gueule  du  canon, 
dont  l'âme  n'a  pas  moins  de  0,33  c. 
très-étroite.  Dans  le  même  arsenal,  on 


B 


de  diamètre.  1^  lumière  est 
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voit  uiu' autre  pitMC  de  enivre  de  '2"',(M)  de  lonfïneur;  elle  date  de  lii-t 
et  porte  un  écu  aux  armes  de  Bouigogne.  Pendant  le  xV  siècle,  ou  fabri- 
quait des  bondies  &  feu  de  dimensions  très-variables ,  depuis  le  faucon- 
neau, qui  ne  portait  qu'une  livre  de  balle,  jusqu'à  la  bombarde,  qui 
envoyait  des  projectiles  en  pierre  de  deux  œnts  livres  et  plus  *.  Ces  boiai- 
bardes  n'étaient  gnère  longues  en  prc^rtion  de  leur  diamètre  et  remplis- 
saient à  pen  près  l'otlicr  i\r  mortiers  envoyant  le  projectile  a  toute  volée  : 
elles  S4'  eliargeaieiit  j»ar  la  i^iu  iile.  On  se  scr\ait  aussi  de  pr(»ic(  tiles  creux 
que  l'on  remplissait  de  matières  detoniiautcs,  de  tcu  }zré^coi>,  et  c Cst  une 
eneur  de  croire  que  les  bombes  sont  une  inveuliou  des  dernières  années 
du  iTi*  siècle ,  car  plusieurs  traités  de  la  fin  du  xt*  et  du  commencement 
du  XVI'  *  nous  montrent  de  véritables  bombes  fiûtes  de  deux  hémisphères 
de  fier  battu  réunis  par  des  brides  ou  des  frettes       A  la  fin  du  xv«  siècle, 

les  houclies  a  (eu  se  classent  par  na- 
tures. «'Il  raison  du  diamètre  des  pro- 
jectiles; il  y  a  les  basilics,  (pii  sont 
les  plus  grosses;  les  bombardes ,  les 
ribaudequins,  les  tamm,  les  dra- 

n$$,  piertiêTi ,  tf/rim,  fKUiMnwi, 

passe  -  avanls ,  serpentines.  Sons 
(lliarles  VII.  l'aimée  royale  possédait 
d«'j:i  une  noudtreusc  aitill(  l  ir  ,  et 
Charles  Mil,  en  liUi,  entra  en  Italie 
feisant  traîner  plus  de  cent  quarante 
bouches  à  feu  dk9  bronz»  montées  sur 
atfùts  à  roues,  traînées  par  des  atte- 
lages de  chevaux,  et  bien  8er%ies\  Ij  s  Italiens,  alors,  ne  possédaient  que 
des  canons  d*'  t't  i  ti  ;iiii*>s  par  hTiiCs,  etsi  mal  servis  qu%  peine  pou- 
vaient-ils tirer  un  (oup  en  une  heure. 

Examinons  maintenant  les  canons  à  boites  eix^astrées. 
L'idé^  de  charger  les  canons  par  la  culasse  était  la  première  qui  s'était 
présentée,  Gomme  ce  sera  probaMement  le  dernier  perfecticmnement 
apporté  dans  la  febrication  des  bouches  à  feu.  On  dut  renoncer  aux  pre- 
mières bottes,  qui  s'adaptaient  mal,  laissaient  passa*  les  gaz,  envoyaient 
parfois  ime  grande  partie  de  la  charge  sur  les  ser\ants  et  se  détraquaient 
promptement  par  l'effet  du  recul.  On  se  contenta  de  faire  dans  la  culasse 

.*  Il  esiile  encore  dm  beaucoup  de  nUcs  aocieoMS,  el  wiUiBiiienI  à  ABuens,  de» 
boidels  de  pierre,  f«ibiAiM,  qui  ont  juiqu*à  0,60  e.  de  dlanèlre,  et  qui  pèeent  juMpi'k 
125  kil.  et  phn.  Ces  boulels  tout  paHUtenent  qtbériquei,  tulMe  vm  nin  dans  na 

grès  dur.  * 

*  Voy.  Kob.  Valluriiis,  de  lir  militan,       de  USS,  tilil.  (!»■  I':uis,  \oii,  lit».  \, 
'p.  107 ;  et  le  Fine»  Végèee ,  FroiUin,  etc.,  tnd.  flrssç.  de  I53(i,  |>.  1 10.  Psris,  irop. 
d«  Chrestian  Wechd. 
'  Guicbardin,  Conmine»,  Paul  Jove. 


VILLE  DE  LYON 
Blbliflth.du  l-âlais  des  Arts 


I  EMiix  1  '      —  ir»i  — 

«lu  vmwn  une  entaille  [RMiiieltant  rintnKlucfidii  (rune  hoite  de  fer  ou  de 
euivre  qui  contenait  la  charge  de  [XHidre  niainteini4>  par  un  tampon  de 
bois.  Otte  boite  était  fixée  de  plusieui-s  manières;  elle  était  munie  d'une 
aiist'  afin  de  faciliter  sa  |)Ose  et  son  enlèvement  après  le  tir.  l>alle  était 
îîlissée  dans  l'Ame  du  canon  avant  l'introduction  de  la  Iniite  et  refoulée 
avec  une  Imurre  de  foin  ou  de  gazon  après  cette  introduction.  Clmque 
bouche  à  feu  |K)ssedait  plusieurs  boites  qu'on  remplissait  de  poudiv 
d'avance  alin  de  ne  {mis  retarder  le  tir  Chaque  Itoite  était  percée  d'une 
lumière  à  la(|uelle  on  adaptait  une  fusée  de  tôle  remplie  de  |M)udre  que 
l'artilleur  cnllannuait  au  moyen  d'ime  baguette  de  fer  roupie  au  feu  d'un 
fourneau.  Otte  métlunle  avait  quelques  avantages  :  elle  évitait  rw'liauffe- 
ment  de  la  pit'ce  et  les  accidents  qui  en  sont  la  cons(»quence  ;  elle  permet- 
tait de  préjMirer  les  charges  à  l'avance ,  car  ces  lK)ites  n'étaient  que  des 
giu'gousses  encastrées  dans  la  culasse ,  comme  les  (u»rtou(;bes  des  fusils 
Lefaucheuxy  sauf  que  le  boulet  devait  être  introduit  avant  la  Iwite  et 
refoulé  après  le  placement  de  celle-<'i.  Elle  avait  des  inconvénients  qu'il 
est  facile  de  re<'onnaitre  :  une  [uniit;  (considérable  des  gaz  devait  s'tH*happer 
à  la  jonction  de  la  \m\c  avec  l'Ame,  par  const*quent  la  force  de  propulsion 
était  jR-itlue  en  jKirtie;  il  fallait  nettoyer  souvent  le  fond  de  l'encastrement 
et  la  feuillur*'  p<iur  «'ulever  la  crasse  qui  s'opposait  à  la  jonction  parfaite 
d4'  la  boite  avec  la  pièce;  h?  point  de  réimion  s'égu<'ulait  après  un  certain 
nombre  de  coups ,  et  alors  pres<]ue  toute  la  charge  s'échappait  sans  agir 
sur  la  balle. 

Nous  donnons  (il)  des  tracés  de  ces  canons  à  lK)ites  encastrées.  En  A 
e.st  une  pièce  à  encastrement  avec  joues;  la  cou|)e  transvei*sale  sur  l'en- 
castrement est  indiquée  en  B;  la  Imite  C,  portant  son  anse  D  et  sa 
lumière  K,  est  logée  à  la  place  qui  lui  est  destinée;  deux  ("lavettes  G, 
pass^mt  dans  deux  trous  des  joues,  sentent  la  l)oite  Qontrt?  la  i^roi  infé- 
rieure de  rencastren»ent.  Kn  H  ,  nous  dotmons  la  coupe  longitudinale  de 
la  b»»ite  disjKtsée  |K)ur  le  tir;  au  moyen  de  la  clavettes  K,  on  a  repcaissé 
l'orifice  de  la  boite  dans  la  feuillure  I  pratiquée  à  l'entrée  de  l'ilme;  les 
deux  clavettes  horizontales  ont  été  enfoncées  à  coups  de  marteau.  La  boîte 
est  pleine  de  |K)udre  bourrée  au  moyen  du  tampon  de  bois  T;  la  balle  est 
refoulée.  En  M,  on  voit  la  lM)ite  déchargée  avec  son  tampon  et  sa  fusée  de 
lumière  0.  En  I*,  nous  avons  figuré  un  autre  système  d'encastix*ment 
sans  joues,  dans  lequel  la  boîte  était  rejxmssée  en  feuillure  de  même,  avec 
une  clavette  à  la  culassi»,  et  était  maintenue  au  moyen  d'une  seule  barre 
longitudinale  pivotant  sur  un  boidon  N;  une  seule  clavette  H,  jxissant 

'  l.e  nom  de  l>oile  (]ue  l'on  dinnie  aux  )>élar<1s  tirés  dans  les  fêtes  vient  de  là.  L(»rs 
(les  rt*]ouiss:uices  publiques,  au  lieu  de  oliar^er  ,  comme  aujourd'hui ,  des  pièces  d'ar- 
tillerie avec  des  gargousses  de  |K)udre  s;m)s  halle,  un  se  contentait  de  charger  les  bulles 
des  bouches  à  feu  et  de  bourivr  la  poudre  avec  des  tampons  de  lK)is  enfoncés  à  coups - 
de  marteau.  On  trouvait  eucoi-c,  au  commencement  du  siècle,  dans  la  plupart  de  m>s 
vieilles  vi1h*«,  de  ces  bohes  ancieimes  ipii  avaient  *^t»'«  r«''s«>rv»'cs  p«inr  cet  usage. 
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Dans  ce  dernier  cas»  la  liunièni  de  la  botte  se  présentait  latéralement. 
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U  but  croire  que  les  inconvénients  inhérents  à  ce  système  le  tirent 
abandonner  Mses  promptement,  car  on  renonça  bientdt  à  remploi  de  ces 
bouches  à  feu  à  boites  pour  ne  plus  employer  que  les  tubes  die  fonte  de 
cuivre  ou  de  fer  avec  un  seul  orifice.  D^aineiirs,  si  on  gagnait  du  temps  en 

charjîcant  d'avance  plusieurs  l>oites,  on  devait  en  perdie  heauc/)up  à 
enlever  les  clavettes  et  à  les  renfoncer,  sans  compter  que  les  o'ils  de 
passage  des  clavt'ltcs  devaient  se  fatij^uer  proniptenient ,  s'élargir  et  ne 
plus  permettre  de  serrer  cunvenableuieiil  les  boites;  il  fallait  alors  cliau- 
ger  ces  clavettes  et  en  prendre  de  plus  fortes.  On  voit  encore  quelques- 
unes  de  ces  bouches  à  feu  dans  nos  arsenaux  et  au  musée  d'artillerie  de 
Paris;  quelques-unes  sont  en  fer  forgé,  les  plus  grosses  sont  en  fonte  de 
fer. 

Les  premières  Imnches  à  feu  furent  montées  sur  des  affûts  sans  roues 
et  mises  simplement  €îi  bois  y  ou  charpentées  comme  on  disiiit  alors, 
c'est-à-dire  encastrées  dans  un  auget  pratique  dans  de  grosses  pièces  de 
bois  et  serrées  avec  des  boulons,  des  brides  de  fer  ou  même  des  cordes. 
Le  pointage  ne  s'obtenait  qu'en  calant  cette  charpente  en  avant  ou  en 
arrière  au  moyen  de  leviers  et  de  coins  en  bols  (iS).  On  disait  affûUr  une 


ÎS 


bombarde  pour  la  pointer.  Du  Clenq ,  en  ra(*ontant  la  mort  de  Jacques 
De  Lalain,  dit  que  «  le  mareschal  de  Bourgoingne,  messire  Antoine, 
«  bastard  de  Bourgoingne,  messire  Jacques  de  Lallaing,  allèrent  (au  siège 
a  du  château  de  Poucques)  faire  affuster  une  bombarde  pour  battre  ledit 

«  chastel  ;  et  comme  ils  faisoient  asseoir  la  dicte  bombarde,  ceuK  du 
«  chastel  tirèrent  d'un  veuglaire  après  les  dessus  dicts  seigneurs,  duquel 
«  veuplaire  ils  ferirent  messire  J.  de  UUlaing  et  luy  emportèrent  le  hane- 

«  pière  de  la  teste        »  [yaffùler  on  fit  le  ujot  afftU,  qui,  à  dater  du 

XM'  siècle,  fut  employé  pour  désigner  les  pièces  de  charpente  |)ortant  le 
canon,  permettant  de  le  mettre  en  batterie  et  de  le  pointer. 

Les  vignettes  des  manuscrits  du  milieu  du  xv*  siècle  nous  donnent  une 
assez  grande  variété  de  ces  affûts  primitifs*.  Sous  Chartes  VU  et  Louis  XI, 
cependant,  Tartillerie  de  campagne  faisait  de  rapides  progrès;  on  possé- 


'  Voj.  rariirle  architkctiiie  hiutanii:.  û^.  i2,  43  et  43  bis. 
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dait,  à  cette  époque  déjà,  des  alfùts  disposés  pour  le  tir,  pennetfant  de 
|>uiiiler  les  pièces  assez  rapideuieut;  uiais  on  était  encore  loin  d  avoir 
imagiaérayant^tnia  mobile,  et,  lorsqu'omtrtittportait  des  boodiat.à  kn, 
U  fiillail  les  monter  sur  des  chariots  spéciaux  indépendants  des  afllMB. 
Pendant  une  bataille,  on  ne  pouvait  faire  niaïui  uvrer  l'artinerie,  laof 

quelques  p<'tits  canons,  comme  OU  le  fait  depuis  deux  cent  cinquante  ans. 
I>es  artilleurs  se  detiaienf  telleinenf  de  ieuis  eii;^iiis  (et  certes  c'était  à 
bon  escient  ),  <\\\'\\s  eliercliaieiil  ii  se  ^aiantir  contre  le>  accidents  très- 
fréquents  qui  survenaient  pendant  le  tir.  Non  contents  dencastrer  le^ 
bopohes  à  feu  dans  de  grosses  «harpentejs  et  de  les  y  relier  solidement 
pour  les  empêcher  de  crever  ou  pour  rendre  au  moins  l^efiét  de  la  rap- 
ture  de  la  pièce  moins  dangereux,  ils  fixèrent  souvent  leurs  gros  canons, 
leurs  bombardes,  dans  des  caisses  com|M)sées  d'epiùs  madriers  soliéaKMBt 
reliés.  Ces  caisses  formaient  autour  de  la  [)ièce  une  ^anle  qui,  en  cas 
d'accident,  préservait  N's  seivants.  Au  uioiuent  du  tii%  chacun  se  baissait, 
et  Tartilleur  chargé  de  niettr»'  le  feu  à  l  aide  d  une  lonj^ue  brot  lie  de  fer 
rougie  à  Tune  de  ses  extrémités  se  plaçait  à  cAté  de  l'encaissement. 
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Voici  (26)  un  de  ces  afÏÏits-caisses.  La  bouche  à  feu'était  incrmcc  afin 
d'envoyer  le  projectile  à  toute  volée;  sa  gueule  étant  encastrée  dans  le 


bord  antérieur  dv  lu  caisse  r\  sa  cnlasso  posant  sur  le  fond.  En  A,  on  voit 
la  r()ii|x>  transversale  <!(•  la  pièce  dans  son  encaiss^'inent  et  la  (lis|y)siti()n 
des  cordes  qui  la  maintiennent  tixe.  L<*  recul  de  la  pièce  était  exile  au 
moyen  des  piquets  B  enfoncés  en  terre.  En  C  est  placé  le  fourneau  propre 
à  Gfaaulfer  les  lances  à  bouter  le  feu.  La  charge  de  poudre  était  introduite 
an  moyen  de  grandes  cuillers  en  fer  battu.  On  conçoit  qu'un  pareil  engin 
devait  (Mre  peu  maniable  et  qu'on  ne  pouvait  que  Vafffkier  une  fois,  cVst- 
à-dire  le  mettre  en  position  de  manière  à  envoyer  les  projectiles  snrnn 
niènie  jx)int  :  aussi  ces  pièces  n  étaient-elles  employées  que  <lans  les 
sièges  et  ne  s'en  ser\ait-on  |)iiseu  campagne.  Si  les  artilleurs  prétendaient 
se  garder  des  éclats  d'une  bouche  à  feu  défectueuse,  ils  pensaient  aussi  à 
se  mettre  à  Tabri  des  projectiles  ennemis.  A  cet  effet,  d'épais  mantelets 
en  bois  étuent  dressés  devant  les  {Nèoes  d'artillerie.  Ces  mantelets  rou- 
laient sur  un  axe  horizontal,  étaient  relevés  au  moment  du  tir,  et  retom- 
baient verticalement  par  leur  propre  poids  lorsque  la  pièce  était  déchargée, 
de  manière  à  la  masquer  complètement  ainsi  que  les  servants  occupés  à 


la  rcchai^er  (il)  1.  On  fabriquait  aussi  alors  dés  aU'ûts  triangulaires,  plus 
*  An  liège  éà  dilt«an  de  ffmqu»,  «o  4iS3,  où  ftit  tué  laoqiMB  De  Lalain,  lui  et 
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n)aniat)U>s  que  priTcdciits  et  ix'iiiu'ttant  de  jxiiiitcr  dans  iVtendue 
d'un  certain  arc  dr  crrcic.  O's  atiiits-caisscs  triaii^'iilaircs  étaient  fixés  au 
çomiuet  du  triangle  au  moyen  d^ui  pivot  et  se  manœuvraient  à  l'aide  de 
dem  nralettefl  engagées  atnc  extrémités  des  branches  latérales.  Mais  on 
•liait  renoncer  à  ces  bombardes  d'un  énorme  diamètre  propres  seulement 
à  lancer  des  boulets  de  pierre  :  on  adoptait  les  boulets  de  fer.  on  brûlait 
une  quantité  de  poudre  moins  considérable ,  et  les  l)ouches  à  feu  n'attei- 
gnaient plus  ces  proportions  colossales  qui  en  rendaient  le  transport 
difficile. 

A  lu  fm  du  XV*  siècle  et  au  commencemeut  du  xvi%  on  fondit  des 
canons  de  hronae  d'une  dimension  et  d'une  beauté  remarquables.  Il 
existe,  dans  l'arsenal  de  Bftle,  un  de  ces  grands  canons  de  4"y80  c.  de 
longueur,  couvert  d'ornements  et  terminé  par  une  téte  de  dragon;  il  fiit 
fondu  à  Strasbourg  en  151  i. 

Fleurange,  dans  s<'s  Mémoires,  chap.  vu,  dit  (jn  en  ITiOO  les  Vénitiens, 
à  la  bataille  d'Aignadel,  jH'rdue  contre  les  Français,  jKtssedait  iif  «  soixante 
a  grosses  pièces,  entre  lesquelles  il  y  en  avoit  une  manière  plus  longue 
«  que  longues  couleuvrines,  lesquelles  se  nouiment  basilics,  et  tirent 
o  boulets  de  canon;  et  avoit  dessus  toutes  un  lion,  ou  avoit  écrit,  à  l'en- 
m  tour  du  dit  lion,  Marco.  » 

Vers  cette  époque,  on  se  servait  déjà  de  mortiers  propres  à  lancer  de 


ainsi  reposer  sur  le  sol,  et  on  lui  donnait  i'angle  convenable  à  1  aide  de 

d*autn!i>  seigneurs  -  alèreui  visiter  I  artillerie,  et  une  bombarde  Dommée  la  bergère, 
«  «pu moult  bien  faitoit  b  boongiie;  et  te  leooyeul  pavoèe  et  couvertt  du  m»uUA  de 

•  celle  bombarde  ...  •  Mém,  dCOthriêt  dê  la  Mordu,  eb.  \xvii.  -  l'i  .ivo'u-iit  (les 


ChroH.  de  J.  De  lAilain.  •  ....  el  allèreul  (les  (iaulois)  loul  droit  devaut  la  >iile  de 

•  Hulst,  menaoïs  grant  nombve  de  chanois*  artillerie,  tant  de  canons,  ooulenvrines, 

•  pavok  et  autres  cboMsappartenantak  ladicle  artillerie  (Mége  de  Hiikt)  Ibid. 


«s 


gms  boulets  de  pierre  ou  des 
bedaines  remplies  de  matiè- 
res intlaniniables.  l'n  tableau 
peint  par  Feseleu  (Melchior) , 
mort  en  1S38,  et  fiûsant  par- 
tie ai^jourd'bui  de  la  collection 
déposée  dans  la  Pinaccithèque 
de  Munich  (n"  35),  r^jirésen- 
lant  le  si<''ge  d'Alesia  par  Jnles- 
G'sar ,  nous  montre  un  j{rf)S 
mortier  monte  sur  atUit  dans" 
lequel  un  artilleur  dépose  un 
projectile  sphérique  (28).  Les 
deux  roues  ont  été  enlevées 
et  gisent  à  terre  des  deux  célés 
de  l'artiit.  I^'  mortier  parait 


T.  V. 
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leviers  et  de  cnins  glisses  sons  la  culasse.  Ou  se  snvait  aussi,  à  la  fui 
du  XV*  sirclc  «'t  (lè§  le  N-uips  de  Louis  XI,  de  projectiles  de  fer  rougis  au 
feu.  Georges  Chustelaiii  '  dit  qu'au  siège  d'Audenarde  les  Gantois  «batti- 
rent de  leurs  bombardes,  canons  et  veoglaires,  «  ladite  Tille,  et  entre  les 
«  autres,  firent  tirer  de  plusieurs  gros  boulets  de  fer  ardent  du  gros 
«  d'une  tasse  d'argent,  |)our  cuid<T  ardoir  la  ville.  >^ 

Mais  revenons  aux  aftiits.  Afin  de  rendre  le  pointa^ie  des  pièces  possible 
soit  verticaleuieut ,  soit  horizontalement ,  on  adapta  d'abord  deux  roues  à 
la  partie  antérieure  de  l'affût ,  et  on  divisa  celui-ci  en  deux  pi«'ces  super- 
postîes,  celle  du  dessus  |KjUvant  décrire  un  cei  tani  arc  de  cercle  (29).  la 


canon  était  enaislre  et  maintenu  daiis  des  pièces  de  bois  assemblées  join- 
lives,  pivotant  sur  un  boulon  horizontal  G  posé  sous  la  bouche.  La  queue 
très-aUonfi^  de  ces  pièces  de  bois  faisait  levier,  était  soulevée  et  arrêtée 
plus  ou  moins  haut  à  l'aide  de  broches  de  fer  passées  dans  la  double 
crémaillère  B.  Ainsi  la  queue  pouvait  t^tre  élevée  jusqu'en  A'.  La  partie 
inférieure  fixe  de  l'atfùt  reposait  à  terre  <'t  était  armée  de  deux  [Miintes  de 
ferD  destinei's  ;i  prévenir  les  effets  du  recul.  Kn  K  est  représent»'  le  bout 
inférieur  de  l  atlïit  avec  ses  deux  jK>intes  <'t  les  deux  membrures  suj>t*r- 
posées.  Toutefois,  les  membrures  supérieures  recevant  la  bouche  à  feu,  si 
longue  que  fùt  la  queue,  U  n'en  fidlait  pas  moins  beaucoup  d'efforts  pour 
soulever  cette  masse,  ce  cpii  rendait  le  pointage  fort  lent.  D'ailleurs,  pour 
faire  glisser  jusqu'à  la  charge  de  |>oudre  les  énormes  l)oulets  de  pierre 
qu'on  introduisait  alors  dans  les  lM>ml)ardes ,  il  était  nécessaire  de  donner 
une  inclinaison  à  la  pièce,  de  la  fjueule  :i  la  culasse;  il  fidlait.  après 
chaque  coup,  redescendn"  la  m»'mbrure  sujMMicine  <le  l'affût  sni'  celle 
inférieure,  charger  la  pièce,  puis  pointer  dt;  nouveau  en  reh'vant  la  queue 
de  la  membrure  au  point  voulu.  On  chercha  donc  à  rendre  cette  manoeuvre 
plus  facile.  Au  lieu  de  (aire  mouvoir  toute  hi  membrure  supérieure  sur  un  , 


'  Chron.  de  J,  De  LaUtin. 
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axe  place  &uus  lu  gueule  de  la  pièce ,  tut  la  [mviie  mlerieure  de  Tallùt 
qu'on  rendit  mobile,  et  au  Keu  de  fdieer  le  botdou  en  tète,  on  le  plaça  au 
droit  de  la  culasse  (90)  :  l'effort  pour  soulever  la  pièce  était  ainsi  de  beau- 


coup  diminue  ,  psirce  que  le  poids  de  relief  se  trouvait  toujours  re|)oiiê 
sur  l'essieu,  et  que  plus  ou  soidevait  la  queue  de  l'affût,  uioins  le  poids 
du  rauou  aj^issait  sur  la  membrure.  C«'S  divers  systèuies  furent  abaudomiés 
vers  iri.'ÎO;  alors,  outre  les  deux  roues,  on  eu  ajouta  une  troisième  à  la 
queue  ;  e\'st  ce  f|ui  lut  eaust;  qù  un  sépara  celle-ci  en  deux  forts  madriers 
de  cbamp  {\ti  flasques)  entre  lesquels  on  monta  cette  troisième  roue.  On 
pointa  la  pièce,  non  plus  en  relevant  l'aflftt,  mais  en  agissant  à  l'aide  de 
coins  ou  de  vis  sous  la  culasse  du  canon ,  maintenu  sur  l'affût  au  moyen 
de  tourillons:  car  on  obsenera  que,  jusique  vers  le  milieu  du  xvi*  siècle, 
les  iKtueliesii  feu  étaient  privées  d»*  tourillons  et  d'anses,  qu'elles  n'étaient 
maintenues  dans  l'eneastrement  longitudinal  de  l'afiùt  que  par  des  brides 
en  fer  ou  même  des  cordes. 

A  la  fin  du  xvi*  sièck> ,  les  pièces  d'artillerie  de  bronze  étaient  divisées 
en  légitimes  et  bâtardes;  les  légitimes  présentaient  les  variétés  suivantes  : 
le  dragon,  ou  double  coulevrine,  envoyant  40  livres  de  balle  de  fer  et 
portant  à  13tii  pas  de  deux  pieds  et  demi  (l(>  but  en  Itlanc  ;  la  coulevrine 
légitime,  dite  ordinaire,  envoyant  'H)  livics  de  balle  fie  fer  et  portant  à 
\'îi)i)  (>as,  id.:  la  demi-coulevrive.  envoyant  lo  I.  de  balle  de  fer  et  |M»r- 
tant  à  VMM)  pas,  id.;  le  sacre  ou  quart  de  roulevi  ine,  envoyant  .'i  I.  de 
lialle  de  fer  et  ixjrtant  à  100  pas,  id.;  le  (aaconneau,  ou  huitième  de 
coulevrine,  envoyant  3 1. 1/2  de  balle  de  fer  et  portant  à  6C8  pas,  id.;  le 
fihautd/equin ,  envoyant  i  1. 4  onces  de  balle  de  fer  et  pçrtant  à  41 1  pas, 
id.;  VémeriUonf  envoyant  15  onces  de  plomb  et  portant  à  315  pas,  id. 
Les  pièces  bfttardes  comprenaient  :  le  dragon  volant,  ou  double  coule- 
vrine extraordinaire,  envoyant  3i  1.  de  balle  de  fer  et  portant  à  1376  pas 
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de  i  pieds  et  demi  de  but  en  blanc  ;  le  passe-mur,  envoyant  10  1.  de  balie 
et  portant  à  1  liO  pas,  id.;  le  passe-volant,  envoyant  8 1.  de  balle  et  por- 
tant  à  840  pas,  id.;  le  taert  extraordinaire,  envoyant  4  1.  da  balle  et 
portant  à  633  pas,  id;  le  faueùMteau  extraordinaire,  envoyant  i  I.  de 

balle  et  |K)iiant  si  408  pas,  id.;  le  ribnudequin  c/a passager ,  envoyant  i  1. 
de  balle  et  {M)rtant  à  381  [Mis  ,  id.;  VémtriUon,  envoyant  l/i  1.  de  balle  et 
jwrtaiit  à  '21Vi  pas,  id.  11  y  avait  eneore  les  canons,  qui  comprenaient  :  le 
canon  commun,  dit  si/panl  ou  hatle-mur,  envoyant  48  1.  de  Uille  et 
portant  à  ICKK)  juis  de  "2  pieils  et  demi  de  but  en  blanc;  la  demi-canon, 
envoyant  16  I.  de  balle  et  portant  à  850  pas^  id.;  le  quart  de  canon,  dit 
persieutewr,  envoyant  14 1.  de  balle  et  portant  à  750  pas,  id.;  le  Auttiène 
de  canon,  envoyant  6 1.  de  balle  et  (lortant  à  040  pas,  id.  n  y  avait  aussi 
quelques  canons  bfttards  appelés  rebuffés,  crêpant,  verrats,  les  crépans 
étant  des  doini-canons  et  les  verrats  des  quaits  de  canon,  mais  un  peu 
plus  longs  que  les  canons  ordinaires. 

Nous  ne  croyons  |uis  nécessaire  de  jmrler  ici  des  singulières  inventions 
auxquelles  recouraient  les  artilleurs  à  la  fin  du  xv*  siècle  et  an  commen- 
oementdu  xvi%  inventions  qui  n'ont  pu  que  causer  de  Acheuz  accidents 
.et  faire  des  victimes  parmi  ceux  qui  les  mettaient  à  exécution;  tels  sont 
les  canons  coudés,  les  canons  rayonnants  avec  une  seule  cbarge  au  centre, 
les  jeux  d'orfïues  on  quinconce,  etc. 

Engins  olJ'ensifs  cl  défoisifs. — Nous  rançîeons  tout  d'abord  dans  cette 
série  d'etifjins  Us  béliers  couverts,  nu)Ui<)ns ,  bossons,  qui  étiiient  en 
usage  cliez  les  drecs,  les  Romains  de  l'antiquité,  ainsi  que  chez  les  Byzan- 
tins, et  qui  ne  oessèreni  d'être  employés  qu'au  conmwnoement  du 
XVI'  siècle,  car  on  se  servait  encore  d«»  béliers  pendant  le  xv*  siècle;  les 
cAolf,  vignes  et  beffrois.  Le  bélier  ou  le  mouton  consistait  en  une  longue 
poutre  armée  d'une  tète  de  fer  à  son  extrémité  antérieure,  suspendue  en 
équilibre  horizontalement  à  des  câbles  ou  des  chaînes,  et  nuie  pju'des  hom- 
mes au  moyen  de  cordes  fixées  à  sa  queue.  Ko  imprimant  un  mouvement 
de  va-et-vient  à  cette  pièce  de  bois,  on  frapjwil  les  parements  des  murs,  que 
Ton  parvenait  ainsi  à  disloquer  et  à  faire  crouler.  Les  hommes  étaient 
abrités  sous  on  toit  recouvert  de  peaux  fraîches,  de  fumier  ou  de  gazon, 
tant  pour  amortir  le  choc  des  projectiles  que  pour  éviter  l'effet  des  matières 
enflammées  lancées  par  les  assié<;és.  I/eui^Mu  tout  entier  était  posé  sur  des 
rojdeaux  ou  des  roues,  atin  de  l'approcher  des  murs  au  moyen  de  cabes- 
tans ou  <le  leviers.  I.^s  assiéi,'és  cherchaient  à  brisi'r  le  bélier  au  moyen 
de  y)outres  (ju'on  laissait  tomber  sur  sa  tète  uu  moment  oii  il  frapivait  la 
muraille^  ou  bien  ils  saisissaient  c^ette  léte  à  l'aide  d'une  double  mâchoire 
en  fer  qu'on  appelait  loup  ou  tome*.  Le  bélier  s'attaquait  aux  portes  et 

*  •  A  ce  prnpo/.,  (1*  prendre  chasteauh,  dit  aicore  ledit  livre,  eomneui ,  par  au> 
•  cum  et^ns  bis  de  nerrien,  que  l'en  peut  mener  jiaquei  lui  muis^  Ten  peut  pnodve 
«  le  lieu  aHailly  :  l'en  Tait  un  engin  de  merrien ,  que  l'en  appelle  monlon ,  et  i>$t 
«  comme  une  maison ,  ûiiie  de  merrien ,  qui  est  oottveile  de  cuirs  crus ,  aflin  que  feu 


.  j  .  ..  .ci  by  Gooqlc 


—  «1  —  {  MO»  1 

Wm  avait  bientôt  brisées.  Âu  siège  de  GhAleaiiroux ,  Philippe-Au^ste, 
après  avoir  investi  la  ville,  attache  les  mineurs  au  pied  des  remparts, 
détruit  les  nierions  au  moyen  de  pierrières,  dresse  un  bélier  derânt  la 
porte  «  tout*'  (loutdée  de  fer  n,  fût  avancer  des  Umrs  mobiles  en  fooe  des 

d«^fpnses  df  rninomi  ,  couvre  les  |»ara|M'ls  d'une  pluie  de  carreaux,  de 
tlèclies  et  de  halhs  de  fronde'.  l/efVet  du  iM-lier  était  d»'sastreux  jxmr  les 
reuiiKirfs  non  lei  ias^és  ;  on  ouvrait  des  lu  t  <  lu  s  assez  promptenient ,  au 
moyen  de  cet  eujjin  puissant^  dans  de^  murs  e|iuis,  si  les  assiégés  ne 
parvenaient  pas  à  neutraliser  son  action  répétée;  aussi  les  assiégeants 
mettaient-ils  tout  leur  soin  à  bien  protéger  cette  poutre  mobile  ainsi  que 
ks  homnies  qui  la  mettaient  en  mouvement.  Pour  offrir  le  moins  de  prise 
possible  aux  projectiles  des  assiégés,  on  doimait  à  la  couverture  du  bélier 
beaucoup  d'inclinaison:  ou  m  taisait  une  sort»-  de  ^rand  toit  aijiu  à  deux 
pentrs,  a\t'c  une  <  ioupr  vt  is  l  t  vlrcniite  poslcrimn",  le  tout  recouvert  de 
Uès-furls  madriers  reutorces  de  bantles  de  lér  i  t  revêtu,  comme  il  est  dit 
d-dessus,  de  peaux  de  cheval  ou  de  bœuf  fraîches,  ^idnitesde  terre 
grasse  pétrie  avec  du  gazon  ou  du  fumier. 

La  flg.  -31  montre  la  charpente  de  cet  engin  dépouillée  de  ses  madriers 
et  de  ses  pannes.  bélier  A,  poutre  de  10*" ,00  de  long  au  moins,  était 
susfM'udu  à  di  ii\  chaînes  pandl«*les  W  attachées  au  sous-faite,  de  manière 
à  obtenir  un  i  (|uiHl»rr  pai  lait.  Pour  mettre  en  miou\ cnient  celte  |M)uti'e  et 
obtenir  un  (  iioc  pni»ant .  des  coidelU  s  etait  iit  alla*  h*'es  au  tiers  environ 
de  sa  longueur  eu  C  ;  elles  |)ennettaient  ù  huit,  dix  ou  douze  hommes,  de 
se  placer  à  droite  et  à  gauche  de  Tengin  ;  ces  hommes,  très-régulièrement 
poaésj  mameuvraient  ainsi  :  un  fued  D  restait  à  la  même  place,  le  pied 
droit  pour  les  hommes  de  la  droite  ,  le  pied  {;^auche  pour  ceux  de  la  gauche. 
Le  premier  mouvement  («tait  celui  tij^uré  en  K  :  il  consistait ,  la  poutre 
étant  dans  sa  |x^sition  normale  Ail.  a  la  tiicr  en  arrière;  ajtres  que|(|ue8 
efforts  mesure-,  la  poutre  an  ixait  ;tn  ni\eaM  A  II  .  Alois  le  second  mouve- 
ment des  servants  t:tait  <  elui  V.  La  poutre  piircuurait  alors  tout  resjwce. 
Le  troisième  mouvement  est  indiqué  en  G.  La  tête  H  du  bélier  rencontrant 
la  munûUe  comme  obstacle ,  les  servants  continûment  la  manœuvre  avec 
les  deux  premiers  mouvements,  celui  Ë  et  celui  F.  On  comprend  qu'une 

•  n'y  puisse  preiidiv,  el  devant  Celle  maisun  a  un  graot  tief,  lequel  a  le  Ix^ut  iiouveii 

•  de  l'tT ,  t'I  le  lit've  l'en  ù  cliayeiines  et  î>  conles,  p;ir  (]iu>v  eeulz  (]ni  soiil  (le<lcns  la 
«  maison  pueat  embatre  le  Ircl' juMjues  aux  murs,  et  le  r«  liuil-ou  eu  arrtéir  quant  uu 

•  venlt,  en  maDÎère  d'un  mouton  qui  se  recule  quant  il  veut  férir ,  et  pour  oe  esUil 

«  appelles  moHlM  Xmn  d*«aues  manières  sont  pour  grever  oenb  de  dehon,  mais 

«  contre  l'engin  que  on  appt^Ile  rnottfoiii  on  fait  un  autre  que  on  appelle  loup;  ceulx 

•  du  eliasiel  t'niit  un  fer  enurlte  ,  h  très  fors  deiis  a^us ,  et  le  lie-l'en  h  conles  ,  par 

•  quuj  il/  preuueul  le  Irel,  qui  est  ap|H.'lle  mouion  ,  adonl,  «{uanl  il  e»l  pris,  ou  ible 

•  tnjcot  do  tout  amont,  ou  ils  le  lient  u  haait  que  il  uc  peut  plus  nuire  aux  mura 

ch.  xxvv  el  XXXVII.) 

'  (iuili.  le  Uretoii,  Ut  l'htitppidet  chaut  11. 
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d'une  niasse  de  fer  ayant  à  peu  près  la  tornie  d'une  téte  de  mouton 
(voy.  le  déUiil  P). 

Les  ehatê  et  vigne$  *  n'étaient  autre  chose  que  des  galeries  de  bois 
recouvertes  de  cuirs  frais,  que  l'on  faisait  avancer  sur  des  rouleaux  ' 
jusqu'aux  pieds  des  murailles,  et  qui  permettaient  aux  mineurs  de  saper 

les  m.'u-oiinrrics  à  leur  base.  Nous  avons  re]M'ésenté  un  de  ces  engins  dans 
rarliclc  ut<  iin  trTi  «r;  mii.itairf..  liir.  T».  Tes  rhats -icrvaioiit  ans>^i  à  protéger 
les  tra\ aillt'itrs  (|Mi  cunildairiit  les  losscs.  Soii\riit  les  hrliVois  ou  tours 
mobiles  cil  l)ois  ijUi*  l  on  dressait  devant  h's  renipjirts  assiej<es  tenaient 
lieu  de  chats  à  leur  partie  inférieure  ;  aussi,  dans  ce  cas,  les  nomipait-on  . 
ekai-ehasteU,  Cet  engin  monstrueux  était  employé  par  4es  Romain^t 
César  en  parle  dans  ses  Commentaires,  On  ne  manqua  pas  d'en  fidae^l^^ 
usage  fréqnr lit  piMidant  les  sièges  du  moyen  AgO;  SugOT  raconte,  dans  son 
Tfisloin'  de  hi  n'c  de  Lom/s  le  (Iros,  que  re  prince,  assirircaiil  If  ehàteau 
de  riournay,  apn-s  un  assaut  iulVurtueux.  tit  labritpier  <(  uiir  tourii  trois 
«  étap's ,  niachiiic  (ruiic  ])i<Mli}iieus«'  liaut<'ur,  et  qui,  dépassant  les 
«  del'eu^es  du  château,  eiiipèciiait  les  frondeurs  et  les  archers  de  se 
«  présenter'aux  créneaux....  A  l'engin  eolossal  était  fixé  un  pont  de  bois 
«  qui,  s'élevant  au-dessus  des  parapets  de  la  place,  pouvait,  lorsqtt'iMl  - 
«  l'abaissait,  faciliter  aux  assiégeants  la  jn  iNe  des  chemins  de  ronde.  » 
Dans  le  [KH'me,  du  xiT  siccle.  d' Ogier  V Ardenois.  ('liarles,  assiégeaiit  le 
r  liàtcau  dans  lequel  ();jiei  (  <f  eolernié.  mande  reu^i<îneor  Malrin,  qui  ne 
met  (pie  ipiiiize  jours  a  preudiv  la  place  la  plus  forte.  Cvl  en<;ijîneor 
(K'CUJK*  trois  eenl  quatre-vi!i<;h  rliar[K'ntieis  à  ouvrer  un  l>eflVoi  d  assaut  :  • 

«  iJevnnl     |)oi  tt'  Inr  <lrt't  li;i  nii  ongin* 
-  Sor  niH'  (  stace  Tu  levé  «'l  Imsli, 
"  A  sepl  estagcs  fu  li  engins  luruiâ, 
.  ,  ■  Amont  Ib  branoes  qi  descendent  as  puis. 

Fil  t)endcMéselcoversei  |i<ir|iris, 

îr-  - -t  f  r's  lUKiilfiif  .  !)c\alirr  mil. 
•  Ari>aleslrier  cent  ^>uixanle  el  dix. 


«  Etrengigneres  qi  ot  Tengin  bastî, 

»  Il  vf^t  raiit)erc,  lace  l'elmc  bruni, 
•  El  maidlre  estage  s'en  tra  amont  séir.  » 

L'auteur,  en  sa  qualité  de  poète,  peut  être  soupçonné  de  quelque  exa> 

*  •  /Irm,  un  autre  engin  on  fait,  qui  est  appellé  vigne  ;  et  ed  cagia  fiilt-OB  de  bont 
•  an  et  de  merrien  fort,  affin  qne  pierre  d'engin  ne  le  puine  briiier,  et  le  euenvre 
«  l'en  de  cuir  cm  que  Feu  n'i  puist  prendre;  et  est  cel  engin  de  huit  pies  de  lé  et  seize. 
<•  de  long,  el  de  tri  liautcii  que  pliiseiirs  tioninies  v  puist  entrer,  et  le  doit  l'en  f;anler 
«  et  mener  jusques  aux  uiurs ,  el  ceuls  qui  sont  dedens  fo^sseiii  le»  murs  du  cbasU'l  ; 
«  et  est  moult  proafBtaMe,  quant  on  le  peut  approdiier  desnun.  »  (Gkmt.  de  Pisan, 

ch.  XXXT.) 

*  Vers  6734  et  suiv. 
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gération  en  faisant  t  iifrcr  1170  lionimos  dans  son  U'ti'roi;  niais  il  ne 
prétend  pas  qii  il  t'ùt  mohili*.  Plus  loin,  cejM'iidant,  il  dit  : 

•  De  l'osl  a  fait  venir  los  carpentiors  ', 

>  Uagraul  caslel  de  fust  fisl  comenctiier 

•  Sut  quatre  raei  lever  fkbvtiller, 

•  Et  d  maiès  lisi  les  cimes  hnder, 

«  Que  bcn  i  panent  Mijant  d  chevalier. 

On  lit  aussi,  dans  le  Baman  de  BnU,  ce  passage  : 

•  Leberilriuftitalaiiir  jocler  (apinodier) 

•  Et  les  périèiesllst  jeter*.  » 

Et  dans  le  continuateur  de  Ville-llardouin  ; 

u  Dont  fist  Hues  d'Aires  (au  siège  de  Thèbes)  faire  un  ctiat,  si  le  fist 
.«  bien  curyer  (couvrir  de  cuirs)  et  acemmer  ;  et  quant  il  Ai  ton  fais,  si  le 
«  fisent  mener  par  desus  le  fossé  n 

exemples  abondent.  Ces  beflfrois,  castel$-de-fust ,  chas-chasliaux^ 
étaient  souvent  façonnés  avec  tles  lx)is  verts,  coujh's  dans  les  fort'ls  voi- 
sines des  lieux  assié^'és  ce  qui  rendait  leur  destruction  par  Ir  feu  bt-au- 
coup  plus  ditticile.  Ils  étaient  ordinairement  {Misés  sur  quatre  roues  (H 
mus  au  moyen  de  cabestans  montés  dans  1  intérieur  même  de  l'engin,  à 
refrde-chausaée.  Au  moyen  d'ancres  ou  de  piquets  et  de  cAbles,  on  fiûsait 
avancer  ces  lourdes  machines  exactement  comme  on  lait  porter  un  navire 
sur  ses  ancres.  Le  terrain  était  aplani  et  garni  de  madriers  jusqu'au  bord 
du  fossé.  Celui-ci  était  comblé,  en  ménageant  une  pente  l^re  de  la  con- 
trescarpe au  pied  de  la  muraille.  I.e  remblai  du  fossé  rouvert  également 
de  madriers,  lorsque  le  beffroi  était  amené  à  la  rrèfe  de  lu  ( ontrescari^', 
on  le  laissait  rouler  \nir  s<»n  propre  poids,  en  le  maintenant  avec  des  bau- 
bans,  jusqu'au  rempart  attaqué.  Le  talent  de  l'engingneur  consistait  à 
bien  calculer  la  hauteur  de  la  muraille,  afin  de  pouvoir,  au  moment 
opportun,  abattre  le  pont  sur  le  crénelage.  Une  figure  nous  est  ici  néces- 
saire pour  nous  faire  comprendre.  Soit  ÇM)  une  numiille  A  qu'il  s'a^fit  de 
forcer.  Avant  tout,  au  moyen  des  pn>je(  tih's  lancés  par  les  tn-bucliets  et 
mangonneaux,  les  assié|;eants  ont  détruit  ou  rendu  impraticables  les 
hourds  B,  ils  ont  comble  le  fossé  h  <•!  ont  couvert  le  remblai  d  un  bon 
plancher  incliné.  Le  l)etrroi,  amené  au  point  ('.,  en;^a^c  sur  ce  plancher, 
roule  de  lui-m^e;  les  éperons  E,  dont  la  longueur  est  calculée,  viennent 
butter  contre  le  pied  de  la  muraille;  leurs  contre-fiches  G,  couvertes  de 
forts  madriers,  forment  un  chat  propre  à  garantir  les  pionniers  et  mineurs, 
s'il  est  besoin.  Alors  le  pont  H  est  abattu  brusquement;  il  toml>e  sur  la 
crête  des  merions,  brise  les  couvertures  des  hourd^,  et  les  troupes  d'assaut 

'  Vers  8137  et  tuiv. 

*  Vers  323. 

'  Au  siège  de  CbèleiMMàaillanl,  par  exeanpl«>. 


se  préripitont  sur  le  chemin  de  ronde  K.  Pendant  (  <■  trnips,  des  archers 
et  des  arbalétriers,  postés  en  I  au  dernier  étage,  couvrant  ces  eheiuins  de 
ronde,  qu'ils  dominent ,  de  pi-ojectiles ,  pour  déconcerter  les  défenseurs 


qui  de  droite  et  de  gauche  s  upposeraient  au  tori'ent  des  troupes  assail- 
lantes. Outrfe  les  escaliers  intérieurs^  au  moment  de  l'assaut  de  nombreuses 
échelles  étaient  posées  contre  la  paroi  postérieur?  L  du  belfiroi,  laissée  à 
peu  près  ouverte.  Nous  avons  supprimé,  dans  cette  figure,  les  madriers  et 
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peaux  fraîches  qui  louviaii'nt  la  charpente,  afin  de  laisM^r  voir  celle-ci  ; 
.mais  nous  avons  donné,  dans  Tarticle  ARCHincTuu  nuTAnte,  fig.  16,  un 
de  ces  beffrois  garni  au  moment  d'un  assaut.  Vers  le  milieu  dû  xv*  siècle, 
on  plaça  de  petites  pièces  d'artitterie  au  sommet  de  ces  beffrois  et  sur  le 
plan(  ht  r  inférieur  pour  battre  le  pied  des  murs  et  couvrir  les  chemins  de 
-   ronde  de  niitraiHc 

Paiini  les  engins  propres  à  donner  l'assaut,  il  ne  faut  pas  négliger  les 
échelles       étaient  £jré<jiieninient  j'inployées  et  disj)osées  souvent  d'une 
façon  ingenieus(?.  Galbert,  dans  sa  Vie  de  Charles  le  Bon,  parle  d  une 
yijlrtipyi^  échelle  ^ite  pour  escalader  les  murs  du  château  de  Bruges, 
'Miffi^  étût  très-large,  protégée  par  de  hautes  palissades  à  sa  base  et 
4Én0lb  ù  ion  sotmnet  d'une  seconde  cclielle  plus  étroite  devant  s'abattre 
en  dedans  des  murs.  Les  palis  garantissaient  les  assaillants  qui  se  prépa- 
raient :\  monter  à  l'assaut;  IV'chelle  se  dressait  à  l'aide  d'un  mécanisme, 
et,  une       dressée,  la  seconde  s'abattait. 
On  lit,  dans  le  roman  d'Ogier  l'Ardenois,  ces  vers  : 

•  Vés  grans  alnois  (auln)>s)  en  ces  marés  planlés; 
«  Faite&-les  tosiet  trancher  et  coper, 

•  ^Caines  et  nm  (chênes  et  laiilM)  em  el  faaàé  jeter, 
«  Et  la  nmUle  (braiidiage)  e  qiianc*eii  pqet  trover, 

«  Tnnl  que  pussons  dessi  as  murs  aler; 
«  Kl  puis  fen^s  eskoles  oarpeiitrr, 
«  Sus  graus  roeles  dessi  as  niui%  iiieuet-  ; 
«  En  dot  parties  el  érechier et  lever*. 
**«•••••>■•«• 
•  •  Dix  grans  eskclcs  tisl  li  rois  nirpcoteff 

■  Sus  les  fuaseis  et  coaduire  et  mener» 
«  Puitlessiil  Uloontwlesmnnilevir  : 

•  De  front  i  poent  vingt  dieveUen  nMnter  *A 

L'échelle,  munie  délais  nioitiles,  parait  avou'  été,  de  toutes  celles 
employées  dans  les  asanits,  la  plus  ingénieuse.  La  fig.  33  en  donne  le 
profil  en  A.  Tout  le  système  était  posé  sur  un  châssis  à  roues  que  Ton 
amenait  près  du  pied  de  la  muraille  à  escalader;  il  se  composait  de  deux 
branches  d'échelle  BC ,  munies  de  roulettes  B  à  la  base,  réunies  par  un 
lK)ulon  ;  ros  roulettes,  faites  conmie  des  poulies,  ainsi  qu«'  l'indique  le 
détail  0,  s  engageaient  sur  les  longhnes  DE  du  châssis;  à  deux  boudes  en 
fer  P,  maintenues  à  l'extrémité  du  boulon,  s'attachaient  deux  cordages 
qui  passaient  dans  les  poulies  de  renvoi  P  et  venaient  s'enrouler  sur  le 
treuil  G.  En  appuyant  sur  ce  treuil  au  moyen  des  deux  manivelles,  on 
amenait  les  pieds  B  de  l'échelle  en  B'.  Alors  les  deux  étais  à  pivot  HI  se 
relevaient  en  HI';  c'est-à-dire  que  le  triangle  BUI  devenait  le  triangle  B'HI', 

'  Vuy.  Robertiis  Valuims,  d«  ibstUlori.  Péris»  1594.  FigorasdelUS. 

'  Vers  6124  «  t  suiv.  , 
'  Vers  61 HU  et  suiv. 
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traverse  K,  s'élevait  en  Cf,  On  tirait  alors  sur  le  fil  L  et  on  abattait  le  double 
crochet  en  fer,  roulant  au  sommet  de  Téchelle,  sur  les  merlons  du  rempart 

à  escalader,  de  façon  à  fixer  l'engin  (voy.  lê  détail  R).  Les  hommes  qui 
étaient  chargés  d'appuyer  sur  le  treuil  (î  s'avaii(.aitMit  à  mesure  que  le 
pied  de  l 'échelle  se  rapprochait  du  |v)iut  IV  .  (À-s  soi  les  ({"«'clicllcs  étaient 
assez  larges  iMiur  que  trois  hoiimu  s  pussent  monter  de  f"r(nif  à  l'assaut. 
Solidement  amarrées  à  leur  pied,  maintenues  vers  le  milieu  par  les  deux 
étais  à  pivot,  aocrocbém  à  leur  sommet  aux  {Nirapet^,  il  fallait  des  moyens 
puissants  pour  déranipr  ces  échelles.  D'ailleurs,  pendant  cette  manceuvre 
etJMudant  Tassant,  les  assiégeants  couvraient  les  remparts  d'une  nuée  de 
pi^leStiles,  et  on  avait  le  soin  d'entourer  Tengin  de  grands  mantelets  de 
tiaiês.  On  se  ser\ait  aussi  d'échelles  qui  se  montaient  [Kir  pièces,  qui 
s*emlK)utissaient  et  [K)uvaienl  ainsi  être  apportées  facilemenf  au  pied  des 
rempiu  ts  jKJur  être  dressées  en  peu  de  temps.  Les  ouvraj^es  des  \v'  et 
xvi*  siècles  sur  Tart  militaire  sont  remplis  de  modèles  d'engins  de  guerre 
et  notamment  de  diverses  inventions  d'échelles  quil  serait  impossible  de 
mettre  en  pratique;  aussi  n'en  parlerons-nous  pas  ici,  d'autant  que  dans 
les  sièges  où  les  échelades  sont  employées ,  comme  sous  Charles  V,  par 
exemple,  et  pendant  la  {guerre  de  rindépendance,  les  armées  assiégeantes 
ne  paraissent  s'être  servies  que  d'échelles  ordinaires  pour  «'scalader  les 
rein|Mirts.  La  questitui,  aU»i  s  coiiinu'  aujourd'hui,  était  d'ap|)oi1er  un  assez 
grand  nombre  d'échelles,  et  assez  promptemeiU  pour  déi'onceiier  les 
défenseurs  et  leur  ôter  la  possibilité  de  les  renverser  toutes  à  la  fois. 

Engins  d^fen^t/ji.— Les  seuls  engins  défensifs  employés  pendant  le 
moyen  Age  sont  les  mantelets.  I>es  Romains  s'en  servaient  toujours  dans 
les  sièges  et  les  formaient  de  claies  posées  en  demi-cercle  et  montées  sur 
trois  roues  (34),  ou  encore  de  panneaux  assemblés  à  angle  droit,  égale- 


ineiit  montés  sur  trois  loiies  (.{'il.  Peiidant  le  iiioyeii  it^'e.  on  consena  ces 
usages,  qui  s'étaient  perpétues  dans  les  armées,  i^s  urcliei  s  et  arlialetriers 


—  i69  —  *l  iii6«  ] 

qui  étaient  chargés  de  tirer  sans  cesse  contre  les  créneaux  d'un  rempart 
attaque  [H'ndanl  le  travail  des  mineurs  ou  la  manœuvre  des  enpingneurs 
occujH's  a  faire  avancer  les  l)ett'rois,  les  chats  et  les  échelles,  se  couvraient 
de  inantelets  légers  tels  que  C4;ux  représentés  dans  les  tig.  3ti  et  37.  Ces 


36 


tiraUlean  devaient  sans  oesse  changer  de  place,  pour  éviter  les  projectiles 

»7 


des  assiégi's;  il  était  nécessaire  que  les  mantelets  leur  servant  d'abri 
fussent  facilciiicrit  transportables.  Nous  donnons ,  dans  l'article  sifiOK,  les 
dispositions  d  cnsenihle  de  ces  moyens  d'attaque  et  de  défense.  Avant 
nouSj  un  auteur  illustre  '  a\ait  reconnu  la  valeur  de  ces  engins  de  guerre 
du  moyen  âge  et  comliien  }h-u  jusqu'alors  ils  avaient  été  étudiés  et  appré- 
ciés; nous  devons  à  la  vérité  de  dire  que  ces  premiers  travaux  nous  ont 
mis  sur  la  voie  des  quelques  aperçus  nouveaux  présentés  dans  cet  article. 
Mais  Tart  de  la  guerre  au  moyen  Age  mériteniit  un  li\Te  spécial  ;  nous 
serions  henreuN  de  voir  ce  côté  si  peu  connu  de  l'archéologie  mis  en 
lumière  pur  uu  auteur  compétent  en  ces  matières. 

« 

'  Voj.  le  frkàà  JUW.  TAi/Imiim  tf«i  armn  A  /te  mit  l'art  la  guerre,  par  le 
prinoe  Louis-Niipoléon  Ronspaite,  pvéïid.  de  h  népaUiqiie. 
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ENRAYURE,  s.  f.  Assemblage  de  pièces  de  bois  horizontales  sur  les- 
quelles reposent  les  charpentes  et  (|ui  maintiennent  leur  éeartement.  Une 
cliarjHînte  peut  avoir  plusieui-s  enrayures  étafîées  :  ee  sont  alors  autant 
de  plaies-formes^  de  repos,  qui  permettent  d'adopter  une  nouvr'lle  com- 
biiudson  et  qui  retient  tout  le  système.  I^s  flèches  en  ehurpente ,  par 
exemple,  possèdent  plusieurs  enrayures  (voy.  ouinitTB,  pUchb). 

ENTRAIT ,  s.  m.  Cest  la  pièce  de  Itois  horizontale  qui  sert  de  base  au 
triangle  formé  par  une  ferme  de  comble,  et  qui  arrête  récarlement  des 


/ 

1.   ^ 

arbalétriers.  I/entrait  peut  être  suspendu  par  le  poinçon  et  par  des  clefe 
pendantes  (1).  A  est  un  entrait  (voy.  GBAarnn). 

ENTRÉE,  s.  f.  C'est  le  nom  que  l'on  donne  au  passage  de  la  clef  dans 
une  boite  de  serrure;  on  dit  Xmirét  d'une  icrrurty  pour  dire  rouverture 
par  laquelle  on  introduit  la  clef  (voy.  siaaoBi). 

ENTRELACS,  s.  m.  Ne  s'emploie  qu'au  pluriel.  On  désigne  ainsi  cer- 
tains ornements  pjirticulièrement  adoptés  pendant  répf)que  romane.  Des 
rinceaux  de  tirettes  qui  s'enchevêtrent,  des. galons  qui  forment  des  dessins 
variés  en  passant  les  uns  sur  les  autres,  comme  des  ouvrages  de  passe- 
menterie, sont  des  entrelacs  en  matière  de  sculpture  ou  de  peinture  déco- 
rative (voy.  piniTDO,  sculptueb). 

ENTRESOL,  S.  m..Étage  bas  pratiqué  dans  la  hauteur  d'une  ordonnance 
d'architecture,  présentant  à  l'extérieur  l'aspect  d'un  seul  étage.  I^s  entre- 
sols ont  été  jmmi  employ/'s  dans  rarchilecture  civile  du  moyen  Age,  chaque 
étage  se|>an'  par  un  plaiiclier  étant  pies<]ue  toujours  indiqué  à  l'extérieur 
par  un  liaïuieau.  Ce|M  ii(iant  les  arciiitectes  du  moyen  âge  ne  sont  pas 
exclusifs,  et  si  im|x:rieu\  que  soient  les  principes  auxquels  ils  se  sou- 
mettent, ils  savent  concilior  les  besoins,  les  pn)grammes,  avec  les  exi- 
gences de  Tart;  ou,  pour  mieux  dire,  leur  art  ne  se  refuse  jamais  à 
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rexprfssioii  \raio  d'un  besoin.  Il  arrivait,  par  exemple,  qu'on  avait  besoin 
(le  disposer ,  près  d'une  grande  salle,  de  petites  pièces  ou  des  galeries  de 
service  y  auxquelles  U  n'était  pas  nécessaire  de  .donner,  sous  plancher,  la 
hauteur  de  cette  grande  saUe;  ces  services  étaient  aknrs  entresolés.  Nous 
avons  donné  des  exemples  de  ces  dispositions  intérieures  dans  Farticle 
amsTEccTiCMf,  fig.  119  et  130. 

ENTR^TOISE,  s.  f.  C'est  une  pitVf  de  bois  qui  s'assemble  horizontale- 
ment dans  deux  arbalétriers  ou  dans  deux  poutres  principales  d'un  plan- 
cher. Les  fermes  d'un  comble  peuvent  recevoir  des  pannes,  lesquelles 
sont  posées  sur  les  arbalétriers  et  calées  par  des  cfaantignoUes,  tandis 
que  les  entretoises  sont  assemblées  à  tenon  et  mortûse  dans  ces  arbalé- 
triers. Dans  les  planchers  en  charpente,  les  entretoises  sont  de  véritables 
dmétrei  (voy.  GnAarainB,  PLAUcaia). 

ÉPANNELAGE,  S.  m.  (/'e$t  la  taille  préparatoire  d'une  moulure  ou  d'un 
ornement.  Aujourd'hui,  dans  les  constructions  de  pierre  de  taille^  on 
pose  toutes  les  pierres  épannelées  seulement  ;  le  ravalement  se  foisant  sur 
le  Uu,  lorsque  hi  construction  est  élevée,  lusqu'ftu  xvi"  siède,  chaque 
pierre  était  posée  ravalée  et  même  sculptée;  aussi  les  édifices  ne  ris- 
quaient-ils jamais  de  rester  épannelés,  comme  rela  est  arrivé  souvent 
depuis.  I>es  Grées  et  h  s  Romains  posaient  k's  ])i('rr('s  de  taille  é|)annelées 
seulement,  et  le  ravalement  s*i  faisait  après  la  jK)se.  On  voit  encore  quel- 
ques monuments  grecs  et  beaucoup  de  constructions  romaines  qui  sont 
restées  épannelés.  Le  temple  de  Ségeste  en  Sicile  n'est  qu'épannélé.  La 
porte  tb^eure  à  Rome,  quelques  parties  du  Golysée,  l'amphithéâtre  de 
Pola,  etc.,  n'ont  jamab  été  complètement  ravalés. 

ÉPERON,  S.  m.  On  emploie  souvent  le  mot  éperon  pour  eontre-fort, 
bien  que  le  eonfr('-f(>rt  et  ri'jxM-on  ne  soient  pis  choses  seinblahlcs  : 
le  contre-fort  est  une  pile  exterit'ure  dcstiiu  c  à  renforcer  un  mur  au 
droit  d'une  poussée;  la  dénomination  d'éperon  ne  doit  s'appliquer  qu'à 
certains  renforts  de  maçonnerie,  angulaires  en  plan,  formant  saillie  sur  la 
surfoce  cylindrique  extérieure  des  tours  de  défense,  pour  éloigner  Tassait 
tout  et  s'opposer  à  Teffiort  des  béliers  ou  au  travail  des  mineurs  (voy.  ar- 
cHiTET.TiRE  MiLiTARB,  oQRSTiiicncHi,  POBTB,  TOUS).  Ccs  épcrous  s'iq^Uent 
aussi  des  bee$, 

ÉPI,  s.  m.  On  donne  le  nom  d  épi  à  certaines  décorations  en  terre  cuite 
ou  en  plomb  qui  enveloppent  l'extrémité  des  poinçons  de  croupe  ou  de 
pavillon  à  leur  sortie  d'un  comble.  Tout  pavillon  ou  croupe  en  diarpente 
doit  s'assembler  dans  un  poinçon  central  vertical,  qui  ne  saurait  être 

cou[)é  au  HLs  du  faîte,  puis(]n'i1  faut  que  les  tenons  des  arêtiers  de  croupe 
ou  de  pavillon  rencontrent  une  forte  résistance  au-<lessus  des  mortaises. 
A  (1)  étant  un  poinçon  recevant  quatre  arêtiers  H,  on  doit  toujours  laisser 
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un  bout  (le  hois  BA  au-dessus  des  tenons  pour  que  l'assemblage  soit 
solide.  La  partie  BA  se  trouve  ainsi  tlé[Mïsser  la  couverture,  et  il  est  néci's- 
saire  de  la  revêtir.  Si  le  comble  est  couvert  en  tuiles,  le 
revêtement  BA  du  bout  du  poinçon  est  en  terre  cuite; 
si  le  comble  est  couvert  en  ardoise  ou  en  plomb,  Ten- 
velop|)e  de  Textrémité  du  poinçon  est  «-^'aletnent  faitiv 
en  plond),  car  on  ne  salirait  mettre  du  plouib  sur  de  la 
tuile,  pas  plus  qu'il  ne  convient  de  |x)srr  de  la  terre 
cuite  sur  de  l'ardoise  ou  du  plomb.  Les  arr  luttctes  du 
moyen  âge  se  plaisaient  à  <li;corer  avec  luxe  ces  bouts 
soffûnts  des  poinçons  de  pavillons  et  de  croupes  qui  se 
détachaient  sur  le  ciel  et  prenaient  ainsi  beaucoup 
d'importance.  Ils  ne  faisaient  d'ailleurs»  en  eeci^  que 
suivre  une  tradition  antique ,  car  les  Romains  et  les 
(irecs  avant  eux  avaient  grand  soin  de  couronner  les 
combles  de  leurs  »''dilices  jiar  des  ornements  en  terre 
cuite  ou  en  métal  qui  se  dt'<  oupaienf  sur  le  ciel;  et  en 
cela,  comme  en  beauc(»up  d  autres  choses,  les  préten- 
dues imitations  de  TifachitectuTe  antique  tentées  depub  le  xvn*  siècle 
s'éloignent  un  peu  des  modèles  que  Ton  croyait  suivre. 

Les  épis  de  Tépoque  romane  ne  se  sont  pas  conservés  jusqu'à  nos  jours» 
Cesacoeewoires  sontihigiles,  fort  e\|H)sés  aux  intem|M>ries  de  l'atmosphère, 

el  ont  été  détruits  depuis  longtemps  avec 
les  charpentes  qui  les  portaient.  A  peine, 
dans  les  bas-reliefs  ou  les  manuscrits, 
peutron  trouver  la  trace  de  ces  décora- 
tions avant  le  xiii*  siècle,  et  les  premiers 
temps  du  nri^yen  âge  ne  nous  ont  pas 
laissé  sur  leurs  édifices  ces  médailles  qui 
nous  donnent  des  renseignements  pré- 
cieux touchant  l'aspect  extérieur  des  mo- 
nutneiils  romains. 

Il  taul  distinguer  d'abord  les  épis  en 
terre  cuite  des  épis  en  plomb.  Les  plus 
anciens  épis  en  terre  cuite  sont  figurés 
dans  des  bas-reliefe  du  xm*  siècle  ;  nous 
n'en  connaissons  pas  qui  soient  anté- 
rieurs à  cette  époque;  ils  paraissent  être 
coniiM)ses  de  plusieurs  pièces  s  endH)itant 
les  unes  dans  les  autres,  terminées  par 
un  chapeau.  Voici  (2)  quelle  est  la  tonne 
la  plus  habituelle  des  épis  de  cette  épo> 
que.  Ils  figurent  ordinairement  une  co- 
lonnette  avec  son  chapiteau  couvert  d'un  cône.  Le  profil  AB  indique  les 
diverses  pièces  dont  se  compose  l'épi  enveloppant  le  bout  du  poinçon. 
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*  1^  |)ircc  ifiiïM-ictm-  C.  <-st  une  dernière  fiaiUère  recouvrant  les  tuiles  extrê- 
mes do  la  <  nmjR'  du  comhl»'. 

A  nît'sui*e  que  l'arcliitecture  devenait  plus  riche  et  que  les  touronne- 
ments  des  édifices  se  découpaient  davantage,  il  fallait  nécessairement 
donner  plus  d'importance  à  ces  détails  se  détachant  en  silhouelte  sur  le 
ciel.  D  existe  encore  quelques  fragments  d'épis  en  terre  cuite,  du  com- 
mencement (lu  xin«  siècle,  dans  les  contr(»es  où  roifc  matière  »''tait 
emp](>y<'('  par  des  mains  exercées.  Troyrs  rsf  une  d«'s  vilNs  dr  Kiatici'  où 
It's  talu  i(|ti('s  de  tcri'es  cuifcs  ('(aient  particuliérrnirnt  Morissaiito  jM'ndant 
Ir  iiioviMi  à;re;  i'Wr  jMvsscdait,  il  y  a  [k-u  d'aiiners.  un  fjraiid  ufunbrr  d  »'pis 
fort  beaux  en  tt  i  rt*  vernissée  (|ui,  lu  plupart,  ont  ete  détruits  ou  déplaces. 
M.  VhHat,  sculpteur  à  Troyes,  a  recueilli  Tun  des  plus  remarquables 
spécimens  de  cette  décoration  de  combles.  C'est  une  pièce  (3)  qui  n'a  pas 
moins  de  0,75  c.  de  hauteur,  d'un  seul  morceau,  et  qui  était  tcinunée 
par  une  forte  tige  en  fer  recevant  probablement  une  girouette.  Le  soul)as- 
senu'iit  AH  manque,  cf  nous  l'avons  rtsljim»'  ici  |vmr  «nnipléter  cette 
dec(tration.  Sur  un  Itouf  de  tiit  s"<'paiioui'  un  (  liapitcan  rculllu  poi'lant  nu 
édiculc  cir<'ulair('  tcimiiic  par  ciufj  ^àhlcs  et  un  cone  jH'rce  a  >nu  >onniu  t. 
Le  tout  est  \ernisse  au  plomb,  vert  et  jaune,  et  les  petites  ouvertures 
simulant  des  fenêtres  sont  percées  vivement  au  moyen  d'un  outil  tran- 
chant, n  est  facile  de  voir  qqe  cette  poterie  a  été  modelée  à  la  main,  car 
elle  présente  beaucoup  d'irrégularités  ;  le  travail  est  grossier,  et  c'est  par 
la  composition  et  le  style,  mais  non  par  l'cxccutioii,  que  se  reconnnande 
notre  exemple.  Li  ti^e  de  fer  s'enimandiait  ^implement  ii  I  exliéinih'  du 
poMiçon  en  cliarjM'nfe,  ainsi  qin  1  iiidicpit  la  mupe  |).  ("'était  là  un  objet 
vulgaire;  ou  ue  |i<'ut  en  douter,  lorsqu  un  \oil  a  Tioyc^  et  ilans  les  envi- 
rons la  quantité  de  débris  de  poteries  de  ce  genre  qui  existent  encore  sur 
les  combles  des  maisons  ou  des  édifices.  La  céramique  est  un  art  en 
retard  sur  les  autres  ;  les  fabriques  continuaient  des  traditions  qui  n'étaient 
plus  en  harmonie  souvent  avec  le  siècle;  c'est  ce  qui  explique  l'apparence 
romane  «le  cet  épi.  au(]uel  ce|X'ndant  on  ne  jvMit  assiizner  une  date  anté 
l'ieiirc  a  1-2-20.  I  ti  rnlaiu  nonibi  e  de  ces  objets  ]M)nvaieMt  d'ailleurs  i  t^ler 
plu>ieur>  années  (ian^  une  labrique  avant  d  t-tre  vendus,  et  ce  n  elail  qu  à 
la  longue  que  les  |M>tiers  .«»e  décidaient  à  niodilier  leurs  modèles.  (Às 
èolonnettes  portant  des  édicules  furent  très-longtemps  adpises  pour  k 
décoration  des  poinçons  ;  cependant,  vers  la  fin  du  xiii^  siècle  ou  le  com- 
mencement du  XIV",  ce  type  était  trop  en  désaccord  avec  les  formes  de 
l'architecture  de  cette  époque:  on  en  vint  aux  l  iuadesde  terre  cui^  pour 
Conromier  les  croupes  (»u  pavillons  COUVèrts  en  tuiles. 

On  voit,  dans  le  nuisce  de  rév«Vhé  de  Troyes.  nn  (le<  es  epis  |irovenant 
de  rancien  hôtel  de  \ille  i  ir,  iion>  croyons  (ju'il  a  pu  élre  fabriqué  vers 
le  milieu  du  '  >ie(  le  :  il  est  (  arré  en  plan ,  décoré  de  petites  baies  seu- 
lement renfoncées  et  remplies  d'un  vernis  brun,  de  quatre  gâbles  et  d'une 
pyramide  à  quatre  pans.  Le  fleuron  supérieur  est  brisé  et  la  pièce  C  du 
bas  manque,  c'est-à-dire  que  la  partie  existante  est  célle  comprise  entre  A 
T.  V.  :iri 
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et  B.  Cet  épi  est  vernissé  en  rouge  brun  et  en  jaune,  comme  les  carreaux 
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girouette.  Son  exécution  est  grossière,  suis  moules»  le  tout  paraissant 
monté  en  terre  à  la  main;  mais  il  fiiut  reconnaître  qu'à  la  hauteur  à 
laquelle  ces  objets  étaient  placés,  il  n'était  pas  besoin  d'une  exécution 
soignée  pour  produire  de  Vvf^vi.  On  allait  chercher  ces  épis  en  fabrique, 
comme  aujourd'hui  on  va  clicrc  lu-r  (1rs  pofs  à  Ih-urs  <'t  toutes  les  jK)teries 
onlinairos,  et  on  les  employait  tels  qurls.  Bientôt  ces  formes  parurent 
trop  rigides,  pas  assez  découix'es;  les  pinacles  en  pierre  se  couvraient  de 
crochets  saillants,  les  faiUiges  des  combles  se  lleuronnaient  ;  on  donna 
aux  épis  de  terre  cuite  une  apparence  moins  architectonique  et  plus  libre; 
on  voulut  y  trouver  des  t^din,  des  saillies  prononcées;  on  fit  leur  tige 
principale  plus  r^i  î^k'  ;  elle  n'enveloppa  plus  le  bout  du  poinçon  en  bois, 
mais  une  broche  de  fer. 

L'emploi  (le  la  tnile  était  inoins  fréquent  cependant.  cell(M'i  étant  rem- 
placée \m'  le  nit  tal  ou  [  ardoise;  les  poiavons  en  terre  cuite  devenaient 
par  consé(]uent  moins  conununs. 

Nous  avons  dessiné  à  Villeneuve-l'Archevèque,  il  y  a  plusieurs  années, 
un  poinçon  en  terre  cuite,  sur  une  maison  qui  datait  du  xv*  siècle;  il  était 
composé  de  trois  pièces  (5),  complètement  vernissé  d'émail  brun;  les 
joints  étaient  en  A  et  B;  la  tige  de  fer,  qui  maintenait  la  poterie,  s'em- 
manchait sur  un  méignor»  du  jxiinçon,  ainsi  qu'il  est  indiqué  en  C. 

Le  XVI'"  siècle  rempla(,a  les  epis  en  terre  cuite  vernissée  par  des  épis  en 
faïence,  c'est-à-dire  en  terre  éinaillée.  Les  environs  de  Lizieux  en  |M)ssé- 
daient  un  grand  nombre  sortis  des  fabriques  de  la  vallée  d'Orbec  '  ;  la 
plu|)iirt  de  ces  objets  ont  été  achetés  par  des  marchands  de  curiosités  qui 
les  vendent  aux  amateurs  comme  des  fiiîences  de  Palissy,  et  il  fiiut 
aujourd'hui  aller  plus  loin  pour  rencontrer  encore  quelques-uns  de  ces 
épis  en  faïence  de  la  Renûssance,  si  communs  il  y  a  vingt  ans.  L'un  des 
plus  remarquables  parmi  ces  prrMluits  de  l'industrie  normande  se  trouve 
an  château  de  Saint-Christoph»^-le-JajoIet  lOrne).  Nous  en  donnons  ici 
une  copie  Oet  épi  en  faïence  se  compose  de  <juati  e  pièces  dont  les  joints 
sont  en  A,B,C.  Le  tout  est  eatilé  par  une  broche  de  fer.  Le  socle  est  jaune 
moucheté  de  brun ,  le  vase  est  bleu  clair  avec  ornements  jaunes  et  têtes 
naturelles,  les  fleurs  sont  blanches  avec  feuilles  vertes  et  graines  jaunes, 
le  cnU>t  est  blanc ,  la  boule  jaune  bistre  et  l'oiseau  blanc  tacheté  de  brun. 

Les  fabriques  de  faïences  de  Rouen,  de  Béarnais,  de  Nevers,  fournis- 
saient ces  objets  de  décoration  extérieure  à  tontes  les  provinces  environ- 
nantes; niallieureusenieiil  rincnrie,  l'amonr  de  la  nouveauté,  la  nuMle  des 
combles  dépourvus  de  toute  décoration  les  ont  fait  disparaître ,  et  les 
musées  de  ces  villes  n'ont  pas  su  même  en  sauver  quelques  débris.'  Les 
idées  nouvelles  qui,  au  xvi*  siècle»  tendaient  à  enlever  à  notre  arehitedure 
nationale  son  originalité,  détruisaient  peu  à  peu  cette  fabrication  provin- 

'  Voy.  le  BtttM.  monuaunl.  de  M.  dp  Caumonl,  I.  XVL  Notn  xmj-  quelqae»  proer- 

tléit  c^rnmiqvi'*  du  Hior/c»  »îj/r. 

'  (.«■<le>siii  iuiii>  aelf  louriii  |>itr  M.  Uiipiuli  ItoU'rl. 
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que  loul  autre  à  <'eHe  triste  inllneiice  .  et  snus  Luiis  Mil  on  continuait  ;i 
fabriquer  des  faitières,  des  cpis  en  terre  eiiiaillee  «m  vernissée,  jxiur 
décorer  les  combles  des  habitations  privées.  Le  musée  de  la  catliédnile  de 
Sées  possède  un  épi  de  celte  époque  qui,  tout  barbare  qu'il  est,  conserve 
quelques  restes  de  ces  traditions  du  moyen  flge;  c'est  pourquoi  nous  en 
présentons  ici  (7)  une  copie.  Cet  épi  est  complètement  passé  au  \-emis 
brun  verdAtre. 


Le  plomb  se  prêtait  beaucoup  mieux  que  la  terre  cuit»'  à  l'exécution  de 
ces  déeorati(ms  su|)éri<'ures  des  toits;  aussi  l'einj)!oyait-on  jM»ur  faire  des 
épis  sur  les  combles,  toutes  les  fois  (jue  ceux-ci  etaii'iit  couverts  eu  métal 
ou  en  aniuise.  Au  xn'  siècle,  et  avant  cette  é|K)(|ue,  on  n'employait  guère, 
pour  les  couvertures  des  combles,  qiu>  la  tuile  et,  exceptionnellement,^ le 
plomb;  Tardoise  n'était  en  usage  que  dans  les  contrées  où  le  schiste  est 
abondant  (voy.  AaimisF.,  PLoaiutaiR,  rrav).  Ce  n'était  donc  que  sur  des 
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inonunu'iits  conslruits  avec  lux»-  l'on  |M»nvail  |M>srr  cU's  •'•pis  v\\  ploinh, 
fl,  les  couvt'itun'S  fii  ini'tal  [Misées  axant  le  xiii"  siècle  ii  existanl  plus,  il 
serait  ditlicile  de  (loiiiier  des  exemples  d'epis  anteneuis  a  cette 
é|XKpie.  L  epi  le  plus  ancien  que  no^ift  ayons  vu  et  desuné  se  tronviât  sur 
les  combles  de  la  cathédrale  de  Chartres  *  ;  il  était  placé  à  Tintersectioo  du 
bras  de  croix,  et  pruivait avoir  environ  "2"*, MO  de  hauleur.  Celait  on bef 
liiivra^je  de  plomberie  i  ep<tussée  ,  mais  toi  t  délabré  (8).  Son  fleuron  se 
di\i>!iit  en  (|!ii»lre  toliolr^  ;i\t  (  (ju;ilie  Ixiiilons  intermédiaires,  l'ne  lartîe 
ha^tlr  ornée  ile  |^lo»t  >  perlo  lui  >er\ail  de  l»iiM'.  Il  r>t  ;i  (  Tone  (|lle  SOU 
âme  était  une  li^e  de  1er  eidourchee  dans  la  téle  du  |x)inv4»n  de  Ixiis. 

Vers  la  Hn  du  xni*  siècle,  les  couvertures  en  ardoises  devinrent  très- 
communes  et  remplacèrent  presque  partout  la  tuilé,  à  laquelle  cependant 
la  Bourgogne,  TAuvergne,  le  Lyonnais  et  la  Provence  restèrent  fidèles. 
Les  foltages  et  les  épis  en  plomb  devmrent  ainsi  plus  comnnms.  Nous  en 
possédons  encore  un  assez  jjrrand  nonduv  «Texemples  qui  datent  du 
Mv"  siècle.  II  existe  un  de  ces  epis  sur  le  iiàtinieiit  situe  derrièi-e  l'abside 
de  la  catliedrale  de  F.aon.  Kn  voici  un  autre  \\V\  (pu  couronne  la  tourelle 
d  escalier  de  la  salle  dite  des  Alaehabees,  dépendante  de  la  cathédrale 
d'Amiens.  Cet  épi  est  fiût  entièrement  au  repouasé  et  ibodrîé  avec  une 
extrême  recherche;  il  datejde  l'époque  de  la'roonstniiction  de  la  salle,  c'est- 
à-dire  de  1390  environ.  En  .\,  nous  pi^ntmis  la  section  de  la  tige  sur 
ab  et  le  plan  de  la  battue  faite  de  deux  coquilles  soudées.  L'épi  est  main- 
tenu par  une  ti^^e  de  fer  attachée  à  la  t^'le  du  poinçon  de  char[K'nte.  • 

Sur  le  pif^'iKMi  n<»i"d  du  transs<'pl  de  la  cathédrale  «r.Vmiens,  on  voit 
i-ncore  un  tres-lK-l  epi  eu  pUunb,  ii  deux  rangs  de  l'euilles,  qui  date  de 
la  lin  du  xiV  siècle  ou  commencement  du  xv*.  Cet  épi  couronne  un 
pan-de-bois  qui  remplace,  depuis  cette  époque,  le  gftble  en  pierre.  Beau- 
coup trop  délicat  pour  la  hauteur  à  laquelle  il  est  placé,  il  conviendrait 
mieux  au  couronnement  d'un  comble.de  château.  Nous  en  donnons  (10) 
la  reproduction:  chaque  bouquet  se  compose  de  trois  fi-uilles  très- 
»lécou|)ées  ,  \iveinent  modelées  au  refiousse.  et  l'oi  inanl  en  plan  <leux 
triaiifiles  e(]uilaferan\  se  contrariant.  Sons  la  bajoue  sont  soudées  <le 
pirtites  feuilles  en  ph>mb  coule;  c'est,  en  ellét,  a  dalei-  du  x\'  siècle,  que  • 
l'on  voit  la  plomberie  coulée  eni|>lwsee  on  même  temps  (pte  la  plomberie 
repoussée.  Ma^s  nous  traitons  cette  question  en  détail  dans  l'article 
PLOMBERIE.  On  voit  quc  les  épis  de  plomb  sui\(>nt  les  transformations  de 
l'architecture;  à  mesure  que  celle-ci  est  plus  le-^ère.  plus  refouillée,  ces 
couronnements  de\iennent  plus  ^'ivles.  lai-^scnf  plus  de  jour  passer 
entre  leurs  ()rnements,  ri'(  lien  hnit  les  delaiU  pncieiiv.  (l<  |M  iHlant  les 
silhouetles  sont  toujours  lieuicuses  et  se  découpent  sur  le  ciel  de  manière 
ù  laisser  aux  masses  pi  im  q)ales  leur  importance. 

L'Hôtel -Dieu  de  Beaune,  fondé  en  iMl ,  conserve  encore  sur  les 

Cette  couverture  et  la  duurpeule  qui  h  portait  dauôenl  de  b  seconde  moitié  dn 
xiii*  siècle  ;  la  charpente  fut  brûlée  «n  1 836. 
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ploinb  coulé.  Nous  donnons  ici  (1 1)  une  ropio  de  Tun  d'eux.  Les  bouquets 

VIU£  DE  LTOîi 
dtt  PaiAtf  4m  an» 


Pi  1'  -  '  H  ;  Google 


*  supérieui's,  dont  It-  détail  se  voit  en  A,  sont  en  plomb  rejxiusse  ;  les  cou- 
ronnes et  dais ,  détaillés  en  B  et  en  C,  sont  formés  de  Itaiides  coulées 
dans  des  creux  et  soudées  à  des  rondelles  circulaires.  La  souche  de  l'épi 
est  complètement  faite  au  repoussé,  sauf  le  sol^l  rapporté»  qui  est  moulé. 
La  Bourgogne  était,  au  xv'  siècle,  une  province  riche,  puissante  ,  et  ses 
habitants  pouvaient  se  permettre  d'orner  les  eonibles  de  leurs  hôtels  et 
maisons  de  belle  plomberie,  tandis  que  le  nord  de  la  France,  ruiné  par  les 
guerres  de  cette  époque,  ne  pouvait  se  livrer  au  luxe  des  constructions 
privées.  Aussi,  malgré  l'espèce  d'acharnement  que  l'on  a  mis  depuis  plus 
d'un  siècle  à  supprimer  les  andeos  couronnements  historiéardes  combles, 
reste4-il  encore  dans  les  villes  de  la  Bourgogne  quelques  exemples  oubliés 
de  ces  épis  du  xv'  siècle. 

A  Dijon,  il  en  existe  plusieurs  sur  des  maisons  pailiculières,  et  notam- 
ment dans  la  Petite  rue  PouHier  (hii.  Ku  A.  nous  dormons  la  moitié  du 
plan  du  poinvon,  dont  la  souche  est  un  triangle  curviligne  concave  sous 
la  bague.  A  dater  du  xnr*  siècle,  on  renctmtre  assez  souvMit  des  bagues 
d'épis  ornées  de  prismes  ou  de  cylindres  qui  les  pénètrent  boriiontalement, 
et  qui  se  terminent  par  une  fleurette  ou  un  quatre-feuilles.  Ces  sortes  de 
bagues  produisent  une  silhouette  assez  heureuse.  Il  ne  faut  pas  oublier 
de  mentiomier  ici  les  quelques  épis  de  plojnb  qui  surmontent  encore  les 
<'ombles  de  l'iiôtel  de  Jacques  Oeur  à  Bourfî(;s,  et  dont  U's  souches  sont 
décorées  de  feuillages  en  petit  relief,  de  coquilles  et  de  cœurs.  Souvent  les 
épis  de  plomb  étaient  peints  et  dorés ,  ce  qui  ajoutait  singulièrement  à 
Tefl^et  qu'ils  produisaient  au  sommet  des  combles. 

L'époque  de  la  Renaissance,  qui,  en  changeant  les  détails  de  l'archi- 
tecture rranvais(>,  en  conservait  cependant  les  données  générales,  surtout 
diuis  les  !iaf)itafioiis  privées,  ne  négligea  pas  le  luxe  de  la  |>londM'rie.  I^s 
('(•nihles  liHi'iil ,  couune  pi'écedennnent,  enrichis  de  cri'tes  et  d  epis.  tJn 
en  re\int  alors  au  plomb  repoussé,  et  on  abandonna  presque  partout  les 
procédés  du  moulage.  PluBieurs  châteaux  et  hdteb  de  œtta  éptjque  oon- 
sen'ent  encore  d'assez  beaux  épis  .ornés  de  fruits,  de  chapiteaux,  de 
feuillagi>s  et  même  de  figures,  le  tout  re|)oussc  avec  l>eaucoup  d'adresse. 
Parmi  ces  épis,  on  peut  citer  ceux  de  l'bMel  du  Bourgtheroulde  à  Houen, 
des  chAteauv  d  Amboise.  de  C.henonceaux,  du  Palais-ile- Justice  51  Honen. 
On  en  \oit  de  fiès-lx-aux.  quoique  fort  mutiles,  sur  les  lucarnes  placées  à 
la  base  de  la  tlèclie  de  la  cathédrale  d  Amiens,  dans  les  noues. 

Nous  reprodukons  (13)  un  de  ces  épis  dont  les  plomba  sont  repoussés 
par  une  main  très>habile.  Il  serait  diflicile  de  dire  ce  que  fiiit  Cupidon  sur 
les  combles  de  Notre-Dame  d'Amiens,  mais  cette  figure  se  trouve  très- 
fréqnemment  répétée  à  cette  époque  au  sommet  des  épis.  On  voit  aussi 

•  quel(]ues-uns  de  c«'s  eidants  tirant  de  l'arc,  sur  des  maisons  de  Kouen 
élevées  au  conuneucement  du  xvi"  siècle.  Au  sommet  du  chevet  de  la 
chapelle  absidale  de  iN'otre-Uame  de  Kouen,  il  existe  un  très- bel  epi  du 
xvi*  siècle,  qui  rt^présente  une  sidnte  Viei^  tenant  l'Enfiuit.  Gotnme 
ouvrage  de  plomberie,  c'est  une  œuvre  remarquable. 
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A  la  fin  du  xvi*  siècle ,  les  épis  perdent  leur  caractère  particulier  :  ils 


figuri'iil  iii's  vases  de  tleurs,  dus  colonneltes  ttwv  rhapiteauxj  di3S  pots  à 
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feu,  des  cliiinères  attachées  à  «les  Iwlustres.  A  mesure  qu'on  se  rapprm'lie 


flu  xvir  siècle,  l'art  <le  la  plouiluTic  va  s'an'aihlissaiit.  bien  (|ue  sous 
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Louis  XIV  ou  ait  enœre  exécute  d  assez  beaux  ouvrages  eu  ce  genre; 
mais  alon  ils  ne  s'appliquent  i^us  qu'aux  grands  momuoeiito,  aux  habi- 
tations princières  :  c'est  un  luxe  que  ne  se  permet  pas  le  simple  particu- 
lier '  (voy.  citn,  GmoDBfTB). 

ESCALIER,  s.  m.  Degré.  Nous  distinjiucroiis  les  escaliers  extérieurs 
(qu'il  lie  faut  p<is  c<ii)toiuire  avec  les  i)en-oiis)  des  escaliers  iutérie.urs,  les 
escaliers  à  rampes  droites  des  escaliers  à  ^mm  et  à  vis,  les  escaliers  de 
pierre  des  escaliers  de  bois.  Dans  les  édifices  romuns,  les  théâtres  «A 
amphithéÂtres  (>\eeptés ,  les  escaliers  sont  assez  étroits  et  peu  nombreux. 
D'ailleurs  les  Romains  empli >> aient  les  esealicrs  à  rampes  droites  et  à 
>is;  mais  ils  no  [wiraissent  pas  (du  moins  dans  les  intérieurs)  avoir  jamais 
considéré  rcscalier  eoniine  un  motif  de  deeurati(»ii  monumentale,  ainsi 
qu'on  l'a  fait  dans  les  temps  luoderues.  Les  escaliers  des  édifices  antiques 
sont  un  besoin  salisfiiil  de  la*  manière  la  plus  simple ,  un  moyen  pour 
communiquer  d'un  étage  à  l'autre,  rien  de  plus.  Nous  ne  déciderons  pas 
si,  en  cela,  les  anciens  avaient  tort  ou  raison  ;  nous  constatons  seulement 
le  fiût,  afin  qu'on  ne  puisse  accustT  les  architectes  des  premiers  temps  du 
moyen  ôge  d'être  resti's  en  cela  tort  au-(lessr)us  de  leurs  maîtres. 

D'ailleurs  les  architectes  du  moyen  àtre.  comme  les  architectes  romains, 
n'eussent  jamais  établi,  dans  un  bâtiment,  un  escalier  dont  les  i'am})es 
auraient  bouché  une  ordonnance  de  baies,  ainsi  que  cela  se  fiiit  volontiers 
de  notre  temps,  même  dans  de  grands  édifices.  Les  Romains  gardaient 
les  dispositions  monumentales  des  escaliers  |)our  les  degrés  extérieurs  à 
del  ouvert.  A  l'intérieur ,  ils  plaçaient  toujoms  les  rampes  perpendiculai- 
rement aux  inm-s  de  face,  afin  que  les  hauteurs  des  paliers  pussent 
concorder  avec  les  hauteurs  des  planclieis  et  p<u' coiisiwjncnt  avec  l'ordon- 
nance des  t>aies;  mais  nous  reviendrons  sur  cette  question  importante. 

Pour  peu  qu'on  se  soit  occupé  de  distributions  intérieures,  on  sait 
combien  il  est  difficile  de  disposer  convenablement  les  escaliers,  soit  pour 
satisfaire  aux  programmes,  soit  pour  ne  pas  gêner  des  dispositions  arcbi- 
tectoniques  extérieures  ou  intérieures.  I>>s  anciens  ne  soulevaient  pas  la 
difïiculft' :  <  'était  nn  moyen  de  ne  pas  avoir  besoin  de  la  résoudre. 

L'escalier  romain  le  jilus  oïdinaire  est  ainsi  dis|>osé  (I).  11  se  (•oin|)ose 
de  deux  rampes  séparées  pai  tm  mm  de  refend,  la  premièie  arrivant  à  un 
palier  d'entreiol  A ,  la  seconde  au  palier  de  premier  étage  B,  et  ainsi  de 
suite.  Les  marches  sont  alors  portées  sur  les  voûtes  rampantes,  si  les 
degrés  sont  très-larges,  ou  simplement  engagées  par  les  deux  bouts  dans 
les  murs,  si  ces  de^és  sont  étroits,  (^est  ainsi  que  sont  conçus  et  exécutés 
les  escaliers  des  thermes,  des  théâtres  et  amphithéâtres  romains.  On  ne 
chercha  pas  d'autre  système  d'escalier  dans  lus  premiers  monuments  du 

'  Il  faut  (lire  que  depuis  peu  cet  arl  ou  cette  inriusttie,  si  l'on  veut,  a  repris  une 
certaine  importance.  C'est  encore  une  des  sonrees  de  rit-besse  que  nous  devons  à 
fétode  ét»  arts  d|i  laoyen  Ige. 
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moyéli  âge.  Mais  il  est  facile  de  voir  que  ces  doubles  i*ani|)es  eoiiduisaieiil 
toujours  au-dessus  du  point -dont  nn  était  parti,  re  qui  pouvait,  dans  bien 


des  cas,  ne  pas  s'arranger  avec  les  distributions;  on  eut  donc  recours  à 
l'escalier  à  vis  ou  en  limaçon,  qui  présente  cet  avantage  de  faire  monter 
dans  un  petit  espai-e  et  de  donner  accès  sur  tous  les  points  de  la  circonfé- 
rence du  cylindre  dans  lequel  s'élèvent  ces  s()rtes  de  degrés.  Os  premiers 
principes  posés  ,  nous  nous  occuperons  d'abord  des  escaliers  à  rampes 
droites,  extérieurs,  découverts  ou  couverts. 

Escaliers  extérieurs.  —  Bien  qu'on  ne  fasse  plus  guère  aujourd'hui  de 
ces  sortes  d'escaliers,  il  faut  reconnaître  qu'ils  étaient  fort  commodes,  en 
ce  qu'ils  ne  gênaient  en  rien  les  dispositions  intérieures  et  ne  cx)U|)aient 
pas  les  bâtiments  du  haut  en  bas,  en  interceptant  ainsi  les  communications 
principales.  L'un  des  plus  anciens  et  des  plus  beaux  escaliers  ainsi  dispo- 
sés se  voit  encore  dans  l'enc<Mnte  des  l>âtiments  de  la  cathédrale  de 
Canterbury.  Ot  escalier,  bAti  au  xii*  siècle,  est  situé  près  de  l'entrée 
principale  et  conduisait  à  Ja  sallo^de  réception  (salle  de  l'étranger);  il  se 
cx)mpose  d'une  large  rampi*  perptuuliculaire  à  l'entrée  de  la  salle,  avec 
palier  supérieur;  il  est  couvert,  et  le  comble,  dont  les  sablières  sont  hori- 
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zontak's,  «>st  siip|K>ilé  pir  iint'  (loublf  urraturc  ù  jour  fort  riche^  dont  les 
(îolonnes  (liminiiciit  suivant  l  élévation  dos  degrés 

La  plupart  dos  gnmd'sailes  des  châteaux  (Uairnt  situées  au  premier 
étage,  et  on  y  montait  soit  par  de  larges  perrons^  soit  par  des  rampes 
droites  couvertes,  accolées  ou  perpendiculaires  à  ces  salles. 

La  grand'sallc  du  chftteaude  Montar^is,  qui  datait  de  la  8<'<-()n(le  moitié 
du  XIII*  siè<'le.  |v>ssédait  un  oscaliiT  à  trois  rampes  avec  galerie  de  com- 
munication |K>rtée  sur  des  arcs  (voy.  chatkai' ,  fig.  15).  Cet  escalier  était 
dis{K)sé  de  telle  fa^on  que ,  de  la  grand'salle  A  (voy.  le  plan  lig.  i),  on 
pouvait  descendre  sur  l'aire  de  la  cour  par  les  trois  degrés  BCD.  11  était 
couvert  par  des  combles  en  bols  posant  sur  des  ooloniies  et  pilien  en 
pierre  *.  On  appelait,  dans  les  palais,  ces  sortes  d'escaliers  le  dêgré^  par 
excellence.  La  rampe  avait  nom  ipuimml  *  : 

•  El  palès  Tint,  répnieaieiit 

•  De  suie  le  tniva  inl  sanglant.  • 

Les  cxjuvertures  de  ces  rampes  droites  étaient  ou  en  liois,  comme  à 
Canterbury  et  à  Hontargis,  ou  voAtées,  comme,  beaucoup  plus  tard,  à  la 
Chambre  des  comptes  et  à  la  Sainte-Ghapelie  de  Ptaris.  Ces  deux  derniers 

degrés  montaient  le  long  du  bâtiment.  Celui  de  la  Chambre  des  comptes, 
élevée  sous  Louis  Ml,  était  un  clief-d'œuvre  d'élégance;  il  aboutissait  ii 
ufie  loge  A  s'ouvrant  sur  les  appartements  (fig.  voy.  le  plan),  dette 
loge  et  le  ixuche  R  étaient  voûtés;  la  rani|M'  était  couverte  jwir  uti  lambris. 
Sur  la  face  du  porche,  on  voyait,  en  bas-relief,  un  écu  couronné  aux 
armes  de  France,  ayant  pour  supixjrts  deux  cerfs  ailés,  la  couronne 
passée  an  cou  et  le  tabar  du  héraut  d'armes  de  France  déployé  au  dos. 
Sous  l'écu,  un  poro-épic  surmonté  d'une  couronne,  avec  cette  légende  au 
bas  : 

m  ftt"/ia  FnnininiiTi  prolulas  l.udovicus,  bonCBtî 
•  Cultur,  el  x'iberea:  reltgionis  apex.  • 

m 

Le  tout  sur  un  semis  de  fleurs  de  lis  et  de  dauphins  couronnés.  Le  semis 

de  fleui"s  de  lis  était  sctdpté  BUSH  sur  les  tympans  des  arcs  et  sur  les 
pilastres.  Li  balustrach'  pleine  présentait ,  en  bas-relief ,  des  L  passant  à 
travei-s  des  courotmes,  puis  (h's  dauphins 

Pour  monter  sur  les  clieniins  de  ronde  des  fortifications,  on  établissait, 
dès  le  XII'  siècle ,  de  longues  rampes  droites  le  long  des  courtines,  avec 
piirajK't  au  sommet.  Les  maVches  reposaient  alors  sur  des  arcs  et  se 

profilaient  toujours  à  l'extérieur,  ce  qui  permettait  de  donner  plus  de 

#  • 

*  Voj.  Some  aeeomnt  of  Dmwsl.  Arehil.  m  England,  fnm  Ihe  conqne»t  fo  tiu  end  of 

the  thirUrnth  cenUtnj,  liv  T.  Iludsun  Turner.  J.  Parkor,  Oxfofd,  4851. 
'  Vn\.  Du  Oi  icaii,  Des  plus  trTcellens  bitstînicns  (le  Francr, 
'  Lui  d  Yin  iirc  ;  [Hié>>\vs  tic  Marie  (le  France,  xuc  .Mecle. 

*  Voy.  T*>|H>g.  de  la  France;  Bib.  inp. 
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bien  clairement  la  destination  de  ces  rampes,  fort  longues,  si  les  chemins 
de  ronde  dominaient  de  beaucoup  le  sol  intérieur  de  la  ville. 


A  Aigues-Mortes,  à  Avignon  ,  à  Villeneuve-lés- Avignon,  à  Jérusalem,  à 
Beaucaire,  à  (larcassonne,  on  voit  encore  quantité  de  ces  esc^iliers  exté- 
rieurs découverts  qui  ont  un  aspTt  très'monuniental  (-i)  *.  Mais  il  arrivait 


'  l)fs  reiu|>arls  de  Cui'cassMmia*,  lin  du  siècle. 
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s(>uvent  qiu',  faute  tl«'  place,  ou  |M»ur  éviter  la  construction  de  ces  arc;s. 
ou  lorsqu'il  fallait  monter,  le  long  d'un  rempart  très-élevé,  au  sommet 


d'une  tour  carrée,  <in  posiil  les  marches  des  es4"aliers.  découveils  en 
encoriN'Ilement.  Afin  de  d«»nner  à  ces  nmrclies  une  saillie  suHisanle  |x)ur 
[K-nuettre  à  deux  |K'rsonnes  de  st-  cn)iser  et  une  |)iU'faite  solidité,  les 
arcliitecles  obtenaient  la  sailli»»  voulue  par  un  procédé  de  construction 
fort  ingénieux.  (>lia(|Ui'  niarclie  était  taillée  ainsi  que  l'indique  le  tracé  A 
(a),  la  [Mirtie  U  étant  «lestinee  à  être  «'ng!i{:t'e  dans  la  muraille.  Posant  ces 
marches,  ainsi  combinées,  les  unes  sur  les  auti'es ,  d<>  manière  à  ce  (]uc 
le  |M»int  (!  vint  tondw'r  sur  le  |)oiiil  |).  <  llc>  étaient  loujours  prul^'es  |>ar 
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liiii-  MiiU'  «le  ivlraites  iucm  nlaiil  un  cncorbelkaiieiit  des  {«lus  solides,  ainsi 
qtie  le  font  voir  le  tract:  |H>i>i|)e€tif  G,  l'élévation  H  et  le  profll  K.  On  voit 


ciicoïc  lin  (le  ces  esi  alici's,  parfaitement  execiitV» .  k  l'int^'i-ieur  de  la  tonr 
dite  d'Oranne,  à  (laipi  iifras  (eoninieneeineiit  du  siècle).  Ordinaire- 
nienl,  il  faut,  jHuir  (|u  un  (;.sc4iliei- suit  racileineut  |)ntti(.alilc,  que  cliaquc 
marche  ait  en  largeur  la  longueur  d'un  pied  d'homme,  soit  0,îKcvàl>yai>  c. 
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et  en  hauteur  de  0,15  c.  à  0,iO  c.  au  plus,  ce  qui  donne  une  inclinaison 
de  2"2  degrés  ou  environ.  Mais,  parfois,  la  place  manque  pour  obtenir  une 
pente  aussi  douce,  et  on  est  obligé,  surtout  dans  les  ouvrages  de  fortifica- 
tions, de  monter  suivant  un  angle  de  45  degrés,  ce  qui  donne  des  marches 
aussi  larges  que  hautes  et  ce  qui  rend  l'ascension  dangereuse  ou  fort 
pénible.  En  pareil  cas,  les  constructeurs,  obser\ant  avec  raison  que  l'on 
ne  met  jamais  qu'un  pied  à  la  fois  sur  chaque  marche,  soit  pour  monter, 
soit  pour  descendre,  et  que  par  conséquent  il  est  inutile  qu'une  marche 
ait  la  largeur  nécessaire  à  la  pose  du  pied  dans  toute  sa  longueur,  ces 
constructeurs,  disons-nous,  ont  disposé  leurs  marches  en  coins,  ainsi  que 
l'indique  la  fig.  6,  de  manière  à  ce  que  deux  marches  eussent  ensemble 


0,:^)  c.  de  hauteur  et  chacune  0,30  c.  d'emmarchement  par  un  bout,  ce 
qui  permettait  d'inscrire  la  rampe  dans  un  angle  de  ih  degrés.  Seulement 
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il  fallait  toujours  poser  le  pied  gauche  sur  la  marche  A,  le  pied  droit  sur 
la  marche  B  en  descendant,  ou  le  contraire  en  montant.  Le  tracé  pers- 
pectif C  fait  comprendre  le  système  de  ces  d^prés  On  le  reconnaîtra,  ce 
n'est  jamais  la  sabtiitté  qui  Ait  délkut  à  nos  aichiteoles  du  moyen  flge. 
Hais  ces  derniers  ei^^nples  ne  ibnmissent  que  des  escaliers  de  senrloe. 

Escaliers  intérieurs. — C'est-à-dire,  desserrant  plusieurs  étajîos  d'un 
bâtiment,  posés  dans  des  cages  comprises  dans  les  constructions  ou  acco 
lées  à  ces;Çonstructions.  Les  escaliers  à  vis,  comme  nous  l'avons  dit 
précédémmcnt,  furent  employés  par  les  Romains;  les  architectes  du 
moyen  Age  adaptèrent  ce  système  de  préférence  à  tout  autre,  valant  les 
•dimensions  des  escaliers  à  noyau  en  raison  des  servioes  auiquels  ils  de- 
vaient satisfaire.  Ces  sortes  d'escaiiors  piéscntaient  plusieurs  avantages 
qu'il  est  im|)f)rtant  de  signaler  :  1"  ils  pouvaient  être  englobés  dans  les 
constructions  ou  n'y  tenir  que  {xir  un  faible  segment;  2"  ils  prenaient  peu 
de  place;  3°  ils  permettaient  d'ouvrir  des  po^s  sur  tous  les  points  de 
leur  droonférence  et  à  toutes  hauteurs;  4*  ils  s'éclairaient  aisément; 
5*  ils  étaient  d'une  oonstructioa  simple  et  facile  à  exécuter;  6*  ils  deve- 
naient doux  ou  rapides  à  volonté;  V  pour  les  châteaux,  les  tours,  ils 
étaient  barricadés  en  un  moment;  8*  ils  montaient  de  fond  jusqu'à  des  . 
hauteurs  considérables  sans  nuire  à  la  solidité  dOs  constructions  v<»sines; 
9*  ils  étaient  facilement  réparables. 

Les  plus  anciens  escaliers  à  vis  du  moyen  âge  se  composent  d'un 
noyau  en  pierre  de  taille,  d'une  construction  en  tour  ronde,  d'un  ber- 
ceau en  spirale  bAti  en  moellon,  reposantsur  le  noyaA  et  sur  le  pareitent 
circulaire  intérieur.  Cette  voûte  porte  des  marches  en  pierre  dont  les 
arêtes  sont  posées  suivant  les  rayons  d'un  cercle.  La  fig.  7  représente  en 
plan  et  en  coupe,  suivant  la  ligne  AB  du  plan,  un  de  ces  escaliers  si  fré- 
quents dans  les  édifices  des  xi*  et  xn'  siècles.  Iji  porte  extérieure  de  l'es- 
oalier  étant  en  D,  la  première  marche  ei>t  en  C.  Ces  marches  sont  posées 
sur  un  massif  jusqu'au  parement  G;  à  partir  de  ce  point  commence  la 
vQ<Me  spirale  que  l'on  voit  figurée  en  coupe.  Les  tambours  dn  noyau  por- 
tent un  pet^  ^paulement  H  {X)ur  recevoir  les  sommiers  du  berceau  qui,  de 
l'autre  part,  sont  entaillés  dans  le  mur  circulaire  I.  Les  marches  sont 
posées  sur  l'extrados  du  bcrci'au  rampant  et  se  composent  de  pierres  d'un 
ou  de  plusieurs  morceaux  chacune.  Généralement  ces  voûtes  ramj)antes 
sont  assez  grossièrement  faites  en  petits  moellons  maçonnés  sur  couchis. 
Les  voûtes  des  escaliers  du  choeur  de  l'église  abbatiale  d'Eu,  qui  datent 
du  xn* siècle,  sônt«ependani  exécutées  avec  une  grande  précision;  mais 
les  Normands  étaient  dès  lors  de  trèspcoigneux  appareilleurs.  Voici,  fig.  8, 
connue  sont  taillés  les  tambours  du  noyau  qui  reçoivent  les  sommiers  du 

•  On  voit  encore  un  escalier  de  ce  genre  sur  les  parties  supérieures  de  l'église  de 
StintrNazaire  de  Carcaasonne,  et  i  Notre-Dame  de  Paris  dans  les  galeries  du  traos- 
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mont  eiitailU'os  dans  le  nuyau  cylindriqur,  (■♦•  qni  atTaiMit  iM-aiiroup 
cphiwn.  Gm  sortes  d'racalien  ne  dépassent  gut>rr>  I       c.  (l'ennnairho- 


niont,  fl  souvent  s<Hit-ils  moins  larges,  les  cat^eî»  ( ylindrupu  s  n  ayant  que 
.  six  pieds,  -ou  1"',90  c.  environ,  dont  déduiuat  le  noyau,  qui  dans  ces 
sortes  d'escaliers  a  au  moins  un  pied  de  diamètre,  reste  pour  les  marches 
0,80  c.  au  plus.  On  reconnut  bientôt  que  les  vofttes  rampantes  pouvaient 
être  supprimées;  lorsqu'au  («mmenoeroent  du  xm*^  si è<;le  on  exploita  les 
pieiTos  <'n  plus  frratuls  morceaux  qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'alors,  on 
trouva  plus  simple  de  faire  |X)rter  à  chaque  marche  un  morceau  du 
noyau,  de  les  fane  mordre  quelque  peu  l'une  sur  j'autre,  et  de  leur  mé- 
nager une  portée  entaillée  de  quelques  oentimèlfes  le  long  dn  parement 
cylindrique  de  la  cage.  Ce  procédé  évitait  les  cintres,  les  coodiis,  une 
main-d'œuvre  assez  longue- sur  le  tas;  il  avait  encore  l'avantage  de  relier 
le  noyau  avec  la  cage  par  toutes  ces  marches  qui  formaient  autant  d'étré- 
sillons.  Os  marches  yK)uvant  être  taillées  à  l'avance,  sur  un  même  tracé, 
un  escalier  était  |X)sé  très-rapidement.  Or,  il  ne  faut  pas  |>enlre  de  vue 
que  panni  tant  d'innovations  introduites  dans  l'art  de  hàtir  {mr  les  archi- 
.  tectes  Idques  de  la  fln  du  »i*  siècle,  la  nécessité  d'arriver  promptement 
à  un  résultat,  de  bAtir  vite  en  un  mot,  était  un  des  besoins  les  plus 
manifestes. 

La  fig.  9  donne  le  plan  et  la  coupe  '  d'un  de  ces  escaliers.  Iji  porte 
extérieure  <'st  en  A,  la  première  marche  en  !î.  I>es  recouvrements  sont 
indiqués  par  lignes  fMHJCtuccs.  et  le  détail  (>  présente  une  des  marches 
en  perspective,  avec  le  recou\ lenienl  ponctué  de  la  marche  suivante 
Quelquefois,  pour  faciliter  Téchai^ment,  les  marches  sont  dianfirmnées 
paiHlessous  ainsi  qu'on  le  voit  en  D.  Les  dimensions  de  ces  escaliers' 
varient  ;  il  en  est  dint  les  emmarchements  n'ont  que  0,S0  c.  ;  les  plus 
grands  n'ont  pas  plus  de  2",00,  ce  qui  exigeait  des  pierres  très- 
longues;  aussi.  j>our  faire  les  îiiarchcs  du  firand  escalier  du  l/)uvre. 
Gliarles  V  avait-il  été  obligé  d'acheter  d'anciennes  tombes  à  l'église  des 

'  l.a  i-uu|jf  est  faite  suivant  «i  (»,  en  |M)urUiurnant  le  iiojau  puur  laire  \uir  le  recou- 
vrement des  loardieR. 

T.  v.  38 
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Siiiiits-liiiiuc'fiils',  prubabit'iiieiit  pam*  «pic  \vs  cari'ièivs  de  liaii>  de  Paris 
iTavaieiit  pu  roiiriiir  à  la  fois  un  nombre  de  morceaux  de  la  dimension 


voulue;  en  effet  cet  escalier  était  très-larjïe;  nous  y  n'vicndrons.  Dans 
l'intérieur  des  châteaux  les  escaliers  à  vis  étaient  sinpilièrement  multi- 
pliés; en  dehors  de  ceux  qui  montaient  de  fond,  et  qui  dessenaieiil  tous 
les  étji^'es,  il  y  en  avait  qui  étal)lissaient,  «lans  ré|>aisseur  des  murs,  une 
communication  entre  deux  étapes  seulement,  et  (|ui  n'étaient  fréquentés 

'  Sauvai. 


* 
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que  pur  les  itei-t^oiines  qui  occuijaient  apjHirleiuenU  superposes.  A 
propos  de  la  domination  que  la  reine  Blanehe  de  Castille  avait  conservée 
sur  l'esprit  de  son  fils,  Joinville  raconte  :  «  Que  la  royne  Blanche  ne  vou- 
«  loi^soafnr  à  son  pof>ir  que  son  filz  feust  en  la  eoinpaingnie  sa  femnte. 
«  ne  mez  que  fe  soir  quand  il  aloit  coucher  avec  li  (elle).  Les  hostiex 
«  (login)  la  où  il  plosoif  miox  à  dcnKnircr,  r'ostoit  à  IVintoisc,  entre  le  roy 
ti  et  la  royiie,  jM>Ur  ce  que  lu  cliaiiilu  t'  Ir  roy  cstoit  dcsiis  et  la  chambre 
«<  (de  la  reine)  estoit  desous.  Kl  avoient  ainsi  acordé  leur  besoigne,  que  il 
If  tenoient  leur  partement  en  une  via  qui  desceodoit  de  l'une  <£aiiibre  en 
a. l'autre;  et  avoient  leur  besoignes  si  attirées  (oonvmues  d'avance),  que 
«  quant  les  huissiers  veoient  venir  la  royue  en  la  chambre  du  rcff  «m 
«  filz,  il  hatoient  les  huis  de  leur  ver^îes,  et  le  roy  s'en  venoit  courant  en 
«  sa  chambre,  pour  ce  que  (dans  la  crainte  que)  sa  mère  ne  l'i  trouvast;  et 
M  ainsi  rctcsoient  les  huissiers  de  la  chand)re  de  la  royne  Marf^uerite 
«  quant  la  royne  Blanche  y  venoit,  pour  ce  qu'elle  (afin  qu'elle)  y  trou- 
«  vast  la  royne  Harguerite.  Une  foîi  estoit  le  roy  de  cAlé  la  royne  sa 
ti  femme,  et  estoit  (die)  en  trop  grant  péril  de  mort,  pour  ce  qu'elle  estoit 
w  Meciée  d'un  enfant  qu'elle  avoit  eu.  \A  vint  hi  royne  Blanche,  et 
«  prist  son  filz  par  la  main  et  li  dist  Vené8-vouft«n,  vous  ne  fidtes 
«  riens  ci'.  » 

Ces  escaliers,  mettant  en  connnunication  deux  pièces  sufieriKisees , 
n'étaient  pas  pris  toujours  aux  dépens  de  l'épaisseur  des  murs;  ils  étaient 
visibles  en  partie,  posés  dans  un  angle  ou  le  long  des  parois  de  la  chambre 
inférieure,  et  i^ourés  sur  oeite'pièGe.  A  ce  profK»,  il  est  important  dç  se 
pénétrer  des  principes  qui  ont  dirigé  les  architectes  du  moyen  âge  dans  la 
construction  des  escaliers.  Ces  architectes  n'ont  jamais  vu  dans  un  esca- 
lier autre  chose  qu'un  appendice  indispensable  à  tout  (klilice  composé  de 
plusieui's  étapes,  ap[)endice  devant  être  placé  de  la  manière  la  j)liis  com- 
mode pour  les  services,  comme  on  place  une  échelle  le  lon^  d  im  bâti- 
ment en  construction,  là  où  le  besoin  s'en  fiiit  sentir.  L'idée  de  fidre  d'un 
escalier  une  façon  de  décoration  théâtrale  dans  l'intérieur  d'un  palais,  de 
placer  cette  décoration  d'une  manière  symétrique  pour  n'arriver  souvent 
qu'à  des  services  secondaires,  de  prendre  une  place  énorme  pour  déve- 
lop|M'r  des  ramjM'S  doubles,  cette  idée  ii  efait  jamais  entrée  dans  l'esprit 
d'un  architecte  de  raiili(|uile  ou  <lu  moyen  îi^o.  Tn  escidier  n'était  qu'un 
moyen  d'arriver  aux  ct^i^es  supérieurs  d'une  habitation.  D'ailleurs  les 
grandes  salles  des  châteaux  étaient  toujours  disposées  presque  à  res-de- 
ehaussée,  c'est4Hlire  au-dessus  d'un  étage  bas,  le  plus  souvent  voftté, 
sorte  de  cave  ou  de  cellier  servant  de  ma^^'asius.  On  arrivait  au  sol  des 
grandes  sjilles  par  de  lar{;es  perrons,  connue  à  celles  des  ptdais  de  Paris  et 
«le  Poitiers,  ou  fmr  des  ranij^s  extérieures  comme  à  celle  du  chi\tcau  de  . 
.Montarjiis  (voy.  fi{i.  -1).  Ia's  escaliers  proprement  dits  ir«'taient  donc  <l<;sti- 
nés  généralement  ((u'a  desservir  les  appart(>ments  privés.  Toute  grande 

« 

'  MAnohre*  du  sir»  de  JoiHWlh,  pub.  par  Fr.  Niehel,  p.  190.  Paris,  1868. 
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réunion,  fête,  cérémonie  ou  banquet^  se  tenait  dans  la  grande  saile  ;  il 
n'y  avait  pas  utilité  à  établir  pour  les  étages  fréquentés  par  les  bmiliers 
de  larges  degrés  ;  important  était  de  disposer  ces  degrés  à  proximité  des 

pièces  auxquelles  ils  devaient  donner  dcvèi.  C'est  ce  qui  explique  la  nuil> 
tiplicité  et  l>xi«îiiité  des  escaliers  de  châteaux  jusqu'aux  xv*  siècle.  (  !c|mmi- 
dant  nous  venons  de  dire  qu'au  I^uvre,  Charles  V  avait  dcja  l;iit  (  (ni- 
struire  un  grand  escalier  à  vis  pour  monter  aux  éta^-s  supci  icurs  du 
palais;  inais  c'était  là  une  exception  ;  aussi  cet  escalier  passait-il  pour  une 
œuvre  à  nulle  autre  pareille.  Sauvai  *  nous  a  laissé  une  description  assez 
étende  de  cet  escalier,  elle  mérite  que  nous  la  donnicms  en  oitier. 

yc  «Le  grand  escalier,  ou  plutôt  la  grande  vis  du  Louvre  (puisqu'en  ee 
«  temps-là  le  nom  d'escalier  n'était  pas  connu),  cette  grande  vis,  dis-je.  fut 
«  faite  du  règne  do  Charles  V.  et  conduite  par  Rainuuid  du  Temple,  mavon 
«  ordinaire  du  roi  Or,  il  faut  savoir  que  les  architectes  des  siècles  pass^'s 
u  ne  faisoient  f>oint  leurs  esc^iers  ni  droits,  ni  quarrés,  ni  à  deux,  ni  à 
«I  trob,  ni  a  (juatre  banchées»  comme  n'ayant  j)oint  encore  été  inventés  ' , 
«  mais  les  tournoient  toujours  en  rond,  et  proportionnoient  du  mieux 
«  qu'il  leur  étoit  possible  leur  grandeur  et  leur  petitesse  à  la  petitesse  et  à 
M  la  grandeur  des  maisons^  Li  grande  vis  de  ce  palais  étoit  toute  de 
«  pierre  i\o  taille  ainsi  que  le  lesfe  du  bâtiment,  et  <le  même  que  les 
M  antres  de  ce  tem|)s-la  :  elle  et(Mt  terminée  d  une  autre  (vis)  fort  jHîtite, 
M  toute  de  pierre  encore  et  de  pareille  ligure,  qui  eonduisoit  à  une  ter- 
n  raase,  dont  on  l'avoit  couronnée  (dont  on  avait  couronné  la  grande  vis)  ; 
«  chaque  marche  de  la  petite  (vis)  portoit  trois  pieds  de  long  et  un  et  demi 
«  de  large;  et  pour  celles  de  la  grande,  elles  avoient  sept  pieds  de  lon- 

'  «  gueur  sur  un  demi  d'épaisseur^  avec  deux  et  demi  de  giron  près  de  la 
M  coquille  qui  renviroimoit. 

«  On  voit,  dans  les  regisit  es  de  la  Chambre  des  comptes,  (]u*elles  por- 
<c  toient  ensend)le  dix  toisa  s  un  demi-pied  de  hauteur  %  que  la  grande 
«  (vis)  consiàtoit  en  quatre-vingt-trois  marohes*,  et  la  petite  en  quarante 
«  et  une'  ;  elles  furent  foites  à  l'ordinaire  de  la  pierre  qu'on  tira  des  car- 

'  Hi$t.  0t  Amiq.  de  la  vUh  de  Parh,  t.  II.  p.  23. 

*  Haymtind  du  Temple  était  aeigeot  d'armes  et  eu  même  temps  maître  des  orami 

du  roi  Charles  V. 

'  Sauvai  csl  ici  daii&  l'en-eui-,  ces  sortes  d'escaliers  éUieul  îiivt;iilé:>des  l'upuque  n>- 
maiue;  mais,  k  vrai  dire,  les  architectes  do  moyen  âge  prMSfcraieDl  toujours  Tesealier 
à  vis,  par  l&i  molifs  déduits  plus  haut. 

*  S:i(iv;il  rend  en  cela  justice  à  nos  vit-tiv  niMitrt^s  des  œuvres  qui  faisaieol  1m  esca- 
liers pruportiomiés  aux  services  auxquels  ils  dcvaieul  satisfaire. 

'  C*esl-lH]ire  que  la  dernière  marche  de  TcMalier  était  h  1 0  toises  y,  pied  du  soi  de 
la  cour,  M»t  h  90  mètres,  et  devait  ainsi  dcmerrir  deux  étages  au-dcmos  do  ret-de- 
cluiU9sé<>,  pins  In  ternisse. 

*  A  H  pied  rliîit'iiiie,         l  ut  il  pieds  )<,  ou  l.l^.ilO  environ. 

^  A  H  pieii  chacune,  celu  lail  H)  pieds  soit  ()"',60  environ,  lies  mesures  de  détail 
sont  d'accord  avec  la  mesure  générale  et  produisent  environ  90  mètres. 
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«  rières  d'autour  dé  Paris.  Et  couinie  si  pour  les  faiit;,  ces  carrières  eus- 
«  sent  été  épuisées,  pour  l'achever  on  ftit  obligé  d'avoir  recours  au  cime- 
«  Uère  SaiuMnnocenty  et  troubler  le  repos  des  morts  :  de  sorte  qu'en 

«  Baiiiiond  du  T«'uiplc,  conducteur  de  l'ouvra^^e,  enleva  vingt 

«  tonilx's  le  "11  st'pttMubre,  qu'il  acheta  quatorze  sols  ()arisis  la  pièce  de  • 
u  Thibault  de  \<\  Nass<',  inar^xuillicr  de  rridisc,  <'t  enfin  les  fit  tailler  par 
M  Pierre  Anguerrand  et  Jean  Oilonihel  |M»ur  servir  de  {Millier. 

«  Nous  Tavons  vu  ruiner  (cet  escalier),  eu  l(KX),  quand  Louis  XUl  fit 
«  reprendre  l'édifice  da  Louvre,  sous  la  conduite  d'Antoine  Lemercieri 
«  Pour  le  rendre  plus  visible  et  plus  aisé  à  trouver,  maître  Raimond  le 
«  jeta  enti^repif'nt  hors-d'iruvre  en  dedans  la  cfHir',  contre  le  cx)rps  de 
«  logis  qui  ref^ai  ildit  sui*  le  jardin  *  :  et  potu*  le  rendre  plus  superbe  (l'es- 
«  ealier),  il  renrichit  par  deliois  de  basses-tailles,  et  de  dix  t;randes 
«  ligures  de  pierre  cuuNerles  eluu  une  d'un  dais,  posées  dans  une  niche, 
«  portées  sur  un  piédestal  :  au  premier  étage,  de  côté  et  d'autre  de  la 
«  porte,  étoient  deux  statues  de  deux  sergens-d'armes,  que  fit  Jean  de 
«  SaintrRooiain*,  et  autour  de  la  cage  furent  répandues  par  dehors,  sans 
«  ordre  ni  symétrie,  de  haut  en  bas  de  la  coquille,  les  figures  du  roi, 
M  d«»  la  reine  el  de  leurs  enfans  mAles*;  Jean  du  Lié^e  tiavailla  à  celles 
M  (lu  roi  et  de  la  reine;  Jean  de  l.auuay  et  Jean  de  Saint-Uoinain  j)ai1ag«'- 
u  rent  entre  eux  les  statues  du  due  dOrleaus  et  du  du(*  d'Anjou  ;  Jacques 
«  de  Chartres  et  Gui  de  Daiupinailin,  celles  des  ducs  de  Berri  et  de  BoW' 
«  gogne  ;  et  ces  sculpteurs,  pour  chaque  figure,  eurent  vingt  francs  d'or, 
«  ou  seiie  livres  parisis.  Enfin,  cette  vis  étoit  terminée  des  figures  de  la 
«  Vierge  et  de  saint  Jean  de  la  fa(;on  de  Jean  de  Saint-Aomain  ;  et  le  fron- 
«  ton  de  la  dernière  croisée  *  étoit  lainbrequiné  des  armes  de  France,  de 
«  fleurs  de  lis  sans  nombre',  qui  avoient  jMtiM  su|>|y>rt  deux  anges,  el 
«  [K)ur  cimier  un  heaume  couronné,  soutenu  aussi  par  deux  anges,  et 
«  couveii  d'un  timbre  chargé  de  fleurs  de  lis  par  dedans.  Un  sergentr 
«  d'armes  haut  de  trois  pieds,  et  sculpté  par  SainV>Romain,  gardoit 

*  (TétsU  bien  là  en  elfet  le  bat  que  se  pmponienl  lee  «Nhiteetet  da  moyen  âge.  De 
plus,  en  plaçant  aimi  les  grands  escaliers  bun-ceuvre ,  ils  ne  dérangeaient  pas  les  di^ 
tributions  uiit  ricures,  prauieBl  autant  de  jeun  qu'ils  voulaient  et  diepoeaient  leuis 

paliers  sans  embarras.. 

*  C*eit-h-direcn  dedans  du  cor\ts  de  lo^is  «hi  nurd.  (Voy.  aumn,  tig.  20, 21  etSS.) 
'  On  voit  que  Raymond  avait  signé  son  œuvre  en  pb^nt  ainsi  deua  sergents  d*ar^ 

mes  des  deux  cAlés  de  la  porte  principale  donnant  au  premier  éta^e  sur  l'i-sealier. 

*  Sauvai  enlenii  iiuliquer  «Hidemnienl  ici  ipie  ces  Hcinièn^  slaliics  étaieut  p<ts^s 
suivant  le  giron  de  l'escalier.  Kn  efl'el,  dans  ces  escaliere  à  vis,  l'ar.  Iiiteclure  suivait 
le  mouvement  des  marebes  et  les  statues  devaient  ressanler  k  diaque  pilier,  pour  ea> 
drer  avec  l'arcbiu^lure. 

I  l"  ;;àt)Ic  (le  la  <lt'riiicre  cn>is«V. 
'  Ce  lut  Charles  V  qui  te  premier  lu*  chargea  plus  l'écu  de  France  (pic  de  lr4»is 
lieu»  de  fis;  ee  cbangemeni  aux  aimes  de  Krsace  n'eut  doue  tien  que  p(»t»térieurenieut 
a  I3$r>. 
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«  chaque  porte  dt»s  apiKirteiiuMis  du  roi  cl  la  xv'ww  (|ui  Inioieiit  a  cet 
«  escalier;  la  voûte  qui  le  temiinoit  vUni  garnie  de  douze  branches 
«  d'orgues  (nervures),  et  amiée  dans  le  chef  (à  la  def)  des  armes  de  Leurs 
«  Migestés,  et  dans  les  panneaux  (remplissages  entre  les  nervures)  de 
•  «  cdies  de  leurs  enfans  ' ,  et  Tut  travaillée  (la  sculpture  de  C4?tte  voftte),  tant 
«  par  le  intime  Saint-Romain  que  par  Dampinartin,  à  raison  de  'trente- 
«  deux  livres  jwrisis,  ou  quarante  francs  d'or.  « 

il  faut  ajouter  à  (  rffc  description  que  cet  esciilicr  «•onnnuin(juait  avec  la 
grosse  tour  du  l^ouvre  au  moyeu  d'une  galerie  qui  de\ait  avoir  été  bÂtie  de 
même  sous  Qiarles  V,  car  du  temps  de  Philippe-Auguste,  le  donjon  était 
entièrement  isolé.  Essayons  donc  de  reconstituer  cette  partie  si  intéressante 
du  vieux  Louvre,  i  l'aide  de  ces  rens^'i^nements  précis  et  des  monuments 
analogues  qui  nous  restent  encore  dans  des  chftteaux  des  xv*  et  xvi*  siècles. 
La  grande  vis  du  Louvre  «'fait  eiitièiemeiit  détacliéo  du  rorps  de  loizis  du 
nord,  et  ne  s'y  reliait  <]iii'  par  une  sorte  de  j«ilier  ;  cela  ressort  du  texte  de 
4Sauval  ;  de  l'autrt»  côté  l'esc^ilier  était  en  conununication  avec  le  donjon  \m' 
une  galerie.  Cette  'galerie  devait  nécessairement  former  portique  à  jour,  à 
rei-de-chaussée,  pour  ne  pas  intercepter  la  communication  d'un  c6té  de  la 
cour  à  Tautre.  Ménageant  donc  les  espaces  nécessaires  à  l'amorce  du  porti- 
que el  de  l'entrée  dans  le  corps  de  logis  du  nord,  tenant  compte  de  la  lon- 
gueur des  marches  et  de  leur  giron,  oliservant  qu'à  l'extérieur  l'architecte 
avait  pu  |)lacer  dix  grandes  statues  à  re/  tie-rhaussee  dans  des  niches  sur- 
montées de  dais,  que,  par  conséquent,  ces  tigures  ne  |x>uvaient  être  posées 
que  sur  des  faces  de  contre-forts,  tenant  compte  des  douze  branches 
d'arcs  de  voûtes  mentionnées  par  Sauvai,  de  la  longueur  et  do  giron  des 
•  marches  de  la  petite  vis,  nous  sommt^  amené  à  tracer  le  plan  du  rez-de- 
chaussée,  fig.  10.  Kn  A  est  hi  jonction  de  Tescalier  avec  le  corps  de  logis 
dii  nord  H.  Kn  C  est  le  iMirtiqnc  portant  la  galerie  de  réunion, de  l'escalier 
avec  le  donjon.  La  première  marche  est  <'n  I>.  Jusqu'au  p<dier  K,  tenant 
compte  du  giron  des  nunches,  on  trouve  seize  degrés.  Seize  autres  degrés 
conduisaient  au  se(^)nd  (mlicr  posé  au-dessus  de  la  voûte  P.  Seize  degrés 
arrivaient  au  troisième  palier  au-dessus  de  celui  E.  De  ce  trobième  palier 
on  montait  d'une  volée  jusqu'au  quatrième  palier,  toujoui*s  au-dessus  de 
celui  E,  par  trente-ctriq  marc^ies,  total,  quatn'-\ingt-trois.  \a'  noyau  cen- 
ti*al,  assez  lar<re  |v»ur  porter  le  petit  escalier  su|H'rieur.  devait  être  evidé 
|M»ur  j>eriuettre,  a  ie/-de-chaussee,  de  passer  directement  du  poiticpie  C 
au  logis  H.  Au-dessus  ce  noyau  vide  pouvait  èti-e  destine,  ainsi  que  cela 
se  pratiquait  souvent,  à  recevoir  des  lam|M*s  (Miur  éclairer  les  degrés  {)eri- 
dant  la  nuit.  La  première  rampe  était  probablement  posée  sur  massif  ou 
sur  voûtes  basses;  la  seconde  reposait  sur  des  voûtes  G  qui  permettaient 
dedrculer  sous  cette  ranqx*.  Notre  plan  nous  donne  en  II  dix  contre4brts 
pouvant  recevoir  les  dix  ^i;uule<  statues.  Inecouiv',  fi^.  II.  faite  sur  la 
ligne  CB,  explique  les  révolutions  des  ranqies  et  les  divers  paliers  de  plaiii- 

*  11  lie  |ieul  être  ici  qui%iioii  ({iie  de  b  voAte  ébvéf  au  WMWnet  de  la  peliU»  vit. 
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pied  avec  les  étages  do  logis  B.  Elle  nous  indique  la  structure  du  noyau 
ajouré,  et,  en  K,  le  niveau  du  dernier  palier  de  la  grande  vis,  à  partir 


duquel  commeuce  à  inonter  la  petite  vis  poiiant  quarante  et  une  marches 

jusqu'au  niveau  dp  la  tcrrasst?  siipTifiirt'.  CoWo  jwtitp  vis  yirrnait  srs 
jours  dans  la  rai;»'  «le  la  f;rafi(l<'  au  moyen  (rarcafurcs  rcssaiitaulcs, 
Nous  n«'  pretiMulons  |>as,  cela  va  sans  dire,  présenter  t  es  ligures  conniip 
un  relevé  scrupuleux  de  ce  monument  détruit  depuis  le  xvii*  siècle,  et 
dont  il  ne  reste  aucun  dessin  ;  nous  essayons  ici  de  résumer  dans  une 
étude  les  diverses  combinaisons  employées  par  les  architectes  des  xiv*  et 
XV'  siècles^  lorsqu'ils  voulaient  donner  à  knirs  escaliers  un  aspect  tout  à 
fait  nuiiiuniental.  On  comprend  tr^s-bien  comment  Raymond  du  Temple 
^"^•laif  pnK'uré  dirticih'iiM  iit  un  nombre  aussi  consid»*rable  de  marches  et 
«le  paliers  de  grandes  dimensions,  devant  offrir  une  iKirfaite  résistance, 
puisque,  snivant  la  méthode  alors  adoptée,  ces  marches,  sauf  celles  des 
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deux  preiiiiiM'<'!>  ivvdiutions,  ne  |M>rtaient  que  |Mir  leurs  extrémités.  Qusml 

•  Il 


T   1  


aux  imliers.  (|u'il  eût  »•(»•  imp  tssihle  de  faire  d'un  seul  morceau,  nous  les 
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avons  supposés  (lortes,  soit  \mv  tics  voûtes,  soit  par  dt  s  art  s  ajourés,  ainsi 


que  l'indique  la  vue  pcfnppctivc  (li)  prise  au-dessous  du  palier  supérieur. 
T.  V.  30 
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ÏAiS  architectes,  devenus  tr^s-lmhiles  trae^mi's-geometres  dès  la  lin  du 
XIII'  siècle,  trouvaient  dans  la  cotiipusition  des  escaliers  un  sujet  propre  à 
développer  leur  88\'oir,  à  exciter  leur  imagination.  Leur  système  de  oon- 
stnuitkm,  leur  style  d'architecture  se  prêtait  merveilleusement  à  l'emploi 
de  combinaisons  compliquéeai  savantes ,  et  empreintes  d'une  grande  li- 
berté :  aussi  (bien  que  les  monuments  existants  soient  malheureusement 
fort  rares)  les  (hsc  rijttions  de  châteaux  et  de  monastères  font-elles  mention 
d'esralicrs  rciiiai  ciuablcs. 

Souvent,  jwr  exemple,  ces  grandes  vis  de  jmlais  étaient  à  double  l'évo- 
lution, de  sorte  que  l'on  pouvait  descendre  par  Tune  et  remonter  par 
l'autre  sans  se  rencontrer  et  même  sans  se  voir.  D'autres  fois,  deux  vis 
s'élevaient  Tune  dans  Tautre  ;  Tune  dans  une  cage  intérieure,  l'autre  dans 
une  cage  extérieure;  combinaison  dont  on  peut  se  faire  une  idée,  en  sup- 
posant quf»  la  [)etite  vis  figuréj'  dans  la  (yiu[m!,  fipure  1 1,  descend  jusqu'au 
rez-de-chaussée.  La  vis  inlcrirui c  (h'veiiait  es<'alier  de  senice,  et  le  degré 
circonvolutantf  escalier  d  honneur.  Indépendamment  des  avantages  que 
l'on  pouvait  tirer  de  ces  combinaisons,  il  est  certain  que  les  architectes, 
ausM  bien  que  leurs  clients,  se  plaisaient  à  ces  raffinements  de  bAtisses; 
dans  ces  châteaux  où  les  journées  paraissaient  fort  longues,  ces  bizarre- 
ries, ces  surprises,  étaient' autant  de  distractions  à  la  vie  monotone  des 
chAti'Iains  et  de  leurs  hôtes. 

On  voyait  aux  Bernardins  de  l'aris,  dit  Sauvai  «  une  vis  tournante  à 
«  double  colonne  (noyau)  où  l'on  entre  par  deux  portes,  et  où  l'on  monte 
«  par  deux  endroits,  sans  que  de  l'un  on  puisse  être  vu  dans  l'autre; 
«  cette  vis  a  dix  pieds  de  proifondeur  (3^,25),  et  chaque  marche  porte  de 
«  hauteur  huit  à  neuf  |)ouces  (0",23).  1^  marches  sf»nt  délardées,  et  ne 
«  sont  point  revêtues  d'autres  pierres.  C'est  le  degré  de  la  manière  la  plus 
«  simple,  et  la  plus  rare  de  Paris;  toutes  les  niaiches  sont  par  dessons  dc- 
«  lanlées.  Sa  U'auté  et  sa  simplicité  consistent  dans  les  giions  de  l'un  et 
«  de  l'autre,  portant  un  pied  ou  environ,  qui  sont  entrelasses,  enclavés, 
a  emboîtés,  enchaînés,  enchâssés,  entretaillés  l'un  dans  l'autra^  et  s'en- 
«  tremordant  d'une  façon  aussi  ferme  que  gentille.  Les  marches  de  l'autre 
«  bout  s<Hit  appuyées  sur  la  muraille  de  la  tour  qui  l'environne  ;  ces  deux 
«  escaliers  sont  égaux  l'un  à  l'autiT'  en  toutes  leui*s  partit's;  la  fa(,'f)n  du 
«  noyau  est  semblable  de  haut  en  bas,  et  1rs  niaiclies  jvireilles  en  lon- 
«  gueur,  en  largeur  et  en  hauteur.  L'église  et  le  degré  lurent  eonmienci^s 
«  par  le  pa|)e  Benoit  Xll  du  nom,  de  Tordre  de  saint  Bernard,  continué 
«  par  un  cardinal  du  même  ordre  nonuné  Guillaume.  Ces  degrés  n'ont 
«  que  deux  croisées,  l'une  qui  les  éclaire  tous  deux  par  en  haut,  l'autre 
((  par  en  bas*.  »  En  cherchant  à  expliquer  \mr  une  figure  la  description 
de  Sauvai,  on  trouverait  le  plan  Kn  A  et  B  sont  les  deux  entrées,  en 
C  et  D  les  deux  premières  marches;  le  nombre  de  marches  à  monter  de  C 

'  Hist.  et  iniifi.  (ti-  In  ville  de  Farin,  \.  iv.  l.  I,  p. 

*  Ce  fui  eu  4336  que  le  pape  Benoit  Xll  commença  réalise  des  Uernardias  de  Paris. 
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en  K,  vu  la  liaulour  de  ces  marches.  jxTmet  de  dégager  soUs  le  giron  E 
pour  prendre  la  seconde  rainpe  D;  les  degrés  continuent  ainsi  à  monter 

i3 


en  fmssant  l'un  au-dessus  de  l'autre.  Il  est  clair  que  deux  personnes  mon- 
tant par  C  et  par  L)  ne  pouvaient  ni  se  voir  ni  se  rencontrer.  Sauvai  décrit 
encore  de  très-jolig  eaeilien  qui  se  trouTaient  à  SainUlléderic  de  Pftris 
et  qui  dataient  de  la  fin  du  xt*  sièple.  Voici  ce  quil  en  dit  *  : 

«  Il  exi.stait  deux  vis  de  Saint-Gillc  dans  les  deux  tourelles  qui  sont 
«  aux  deux  côtés  de  la  croisée  hors-d'œuvre.  L'une  est  à  pans  et  l'autre 
«  ronde.  Toutes  deux  ont  été  dessinées  par  un  arrbiterte  Irès-savant 
«  et  fort  entendu  à  la  cou|h>  (1rs  pierres.  I^i  rond»'  est  (ouverte  d'une 
«  voûte  en  cul-de-four  ou  coquille,  si  bien  et  si  doucement  conduite, 
«  quil  est  difficile  d'en  trouver  une  dont  let  traits  fort  doux  et  haidis 
«  soient  ni  mieux  conduits  ni  mieux  exécutés.  Sa  beauté  consisle  par> 
«  ticuli^ment  en  «x  portes  qui  se  rencôntrent  toutes  ensemble  en  un 
<i  m^me  endroit  et  sur  un  même  palier  aussi  bien  que  les  traits  de  tous 
«  leurs  jambages,  et  cela  sans  confusion,  chose  surprenante  et  admirable. 
«  La  colonne  de  cette  vis  rondr  est  en  ((ut'lqncs  endroits  torse  ou  ondée, 
«  et  quoique  les  traits  partent  des  deux  arêtes  ou  l'onde  est  renfermée, 
«  ils  sont  toutefois  si  bien  conduits  que  la  voûte  en  est  toiqours  et  partout 
«  de  semblable  ordonnance. 

«  L'autre  vis  à  pans  est  tantôt  pentagon»  et  tantôt  hexagone.  Son  noyau 
«  est  des  plus  grêles  et  ses  arêtes  des  plus  pointues,  et  est  de  haut  en  bas 

'  Hint.  et  AtUiq.  de  lu  vilie  de  hiriH,  I.  iv,  t.  I.  p.  438. 
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«  cfmduit  avec  la  in^nio  délicatesse  et  la  m^nie  excellence  de  l'autre.  I>a 
«I  niencille  «le  ces  deux  vis  consiste  en  leur  petitesse  et  en  la  tendresse 
(I  des  murailles  qui  les  ^utienncnt,  ne  portant  pas  neuf  pouces  d'épais- 
«  s<'ur  (0'»,23).  » 

Nous  n'en  fuiirions  pas  si  nous  voulions  citer  tous  les  textes  qui  s'occu- 
pent «les  escaliers  du  ni<}yen  àgtî  et  particuli«*rement  de  ceux  du  commen- 
cement de  la  Renaissance,  <'ar  à  c^tte  époque  c'étiut  à  qui,  dans  les  rési- 
dences seifi;neuriales,  les  hôtels  et  les  C(»uvents  mêmes,  élèverait  les  plus 
belles  vis  et  les  plus  surprenantes.  Dans  la  des<'ription  de  l'abbaye  de 
Thélème,  Rabelais  ne  pfuivait  manquer  d'indiquer  une  vis  magistrale 
««  cent  fois  plus  magnilique  »  que  n'est  celle  de  Cliambord.  «  Au  milieu 
M  (des  bAtiinents,  dit-il)  '  estoit  une  merveilleuse  viz,  de  laquelle  Tentrée 
M  estoit  |»ar  les  dehors  du  logis  en  un  arceau  large  de  six  toises.  lœlle 
«  estoit  faite  en  telle  symétrie  et  capacité ,  que  six  hommes  d'armes ,  la 
«  lancr  sur  la  cuisse,  pouvoient  de  front  monter  jusques  au-<iessus  de 
M  tous  le  bastiment  *.  » 

Nous  avons  vu  connnent  Raymond  du  Temple  avait  disposé  le  grand 
escalier  du  Louvre  en  dehors  des  bâtiments  afin  de  n'être  point  géné  dans 
la  disposition  des  entrées,  des  passiiges  de  rampes  et  «les  paliers.  Cette 
méthode,  excellente  d'ailleurs,  [)ersiste  longtemps  dans  la  construction 
ih's  liabitations  si'igneuriales  ;  nous  la  voyons  a<ioptée  dans  le  chAteau  de 
(iailliin  (i  i).  Ici  l'escalier  principal  était  p<».sé  à  l'angle  rentrant  formé  par 


deux  |N>r(iques  E  K.  On  pouvait  prendre  la  vis  en  entrant  pjir  deux  an's 
extérieurs  A  A  et  |>ar  deux  arcs  RHdoimant  sous  le  fjoiliquo,  la  première 
marche  étant  en  IK  Cette  disposilion  jH'rmettait,  aux  étages  supérieurs, 

'  !..  I,  ch.  un. 

*  KvififmiiDMii  llaliHais  avait,  en  ^Tixaiil  ceci,  le  souvonîr  du  gnjinl  csi'alirr  «le 
(lli:tiiilMtr«l  dans  I  (>|iril  ;  tiiiildois  il  «-si  snrpn>naiit  qu'il  ii'ail  pas  taU  nieiitinii  de  la 
douhlf  r.im|M'. 
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d'entrer  dans  les  galeries  j>ar  une  ouvertur»'  {M'm'c  dans  l'angle  en  (i 
Vn  fwireil  escalier  ne  pouvait  en  rien  gêner  les  distributions  intérieures. 
A  bluis  nous  retrouvons  un  escalier  indépendant  des  corps  de  logis  el  placé 
au  milieu  d'une  des  ailes  au  liea  d'être  éle¥é  dans  on  angle.  Dans  la  oon- 
straction  du  palais  des  Tuileries,  Philibert  Delorme  avait  encore  conservé 
celte  tradition  de  la  grande  vis  du  moyen  ftge,  et  ma  escalier  placé  dans 
le  pavillon  dit  de  l'Horloge  aujourd'hui  passait,  comme  relui  de  Cham- 
bord,  pour  une  meneille  d'architecture.  D'ailleur's.  les  vis  de  (iailloii,  de 
Blois,  de  Chainbord  et  des  Tuileries  étaient  terininet's  |>iir  des  lanternes 
qui;  (X)inme  celle  du  grand  escalier  du  Louvre,  couronnaient  le  faite  et 
donnaient  entrée  sur  une  terrasse*,  (hielquefois  aussi  ces  vis  étaient  in- 
tercalées dans  les  constructions,  nuûs  de  telle  façon  qu'elles  conservaient 
leurs  montées  indéjxjndantes,  On  retrouve  cette  disposition  adoptée 
dans  des  châteaux  (lu  xv  siècle  et  du  commencement  du  xvi'.  Alors  la 
vis,  au  lieu  d'être  en  dehors  du  portique  comme  à  Gailloii,  laissait  le 


portique  passer  devant  elle.      figure  15  présente  en  plan  un  escalier 

'  Voj.  L's  plus  r  vri'Uettx  bastimeftê  de  Frmw.  Dii  Ceroetu. 
*  An  p:il:iis  ili  s  i  iiilciies.  la  hiiiieme  oolimnnMl  une  ooupok'  naii(|uée  de  qiMUv 
laiilemoiih  t'ii  loriiio  d'échaugiiclles. 
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établi  d'après  cette  donnée.  Un  portique  A  B  est  planté  à  rez-de-ciiaussée 
devant  les  pièces  d'habitation.  La  cage  d'escalier  est  eu  retraite  et  carrée, 
son  entrée  est  en  E,  la  première  marche  en  C.  Dana  les  angles  du  carré 

des  trompes  arrivent  à  une  oomiche  spirale  et  soutiennent  les  marches 

d'anplos,  qui  sont  plus  loupuos  qup  les  autres.  De  rette  iiuuiièrc  les  ^'ens 
qui  montent  ou  tlcscrndent  profitent  entièrejnent  de  la  cu\n'  eanee,  et', 
cependant,  les  marches  délardées  \m'  dessous  sont  toutes  de  la  même 
longueur,  comme  si  elles  fôronnaient  dans  un  cylindre.  La  coupe  de  cet 


escalier,  foite  sur  la  ligne  A  B,  figure  16,  indique  clairement  la  disposition 


Digitized  by  Google 


—  Mi  —  I  nCALIM  ) 

des  rampes,  de  leurs  balustrades,  des  arrivées  sur  le  sol  du  portique  à 
rentietol  «n  G,  et  au  premier  en  H.  D  existe  une  disposition  d'escalier 
absolument  semblable  à  celle-d  dans  le  château  de  Qiftteaudun*.  Mais  dans 

la  vis  de  Châteaudun  les  trompes  d'angle  arrivent  du  carré  à  roctogoDo,  et 
des  culs-de-lciiiipes  posés  aux  angles  de  l'octogone  portent  la  corniche  spi- 
rale, dont  la  projection  horizontale  étant  un  cercle  parfait  sotifitMif  les 
bouts  des  marches,  l'ne  vue  prise  à  la  hauteur  de  la  preniit  rc  i  i  vdlution 
»le  l  escalier  de  Châteaudun,  tigurc  17,  la  ou  cette  révolution  cou|x*  le  por- 


tique du  rez-de-chausséf  dans  sa  hauteur,  fait  saisir  l'arrangement  des 
tronijM's,  des  culs-tlr-him{)i'S,  de  la  corniche  en  spirale  et  des  marches  dé- 
lardées en  dessous.  {a'\  arrangement  est  d'ailleurs  représenté  en  projec- 
tion horizontale  dans  le  plan  (18). 

Les  trompes  de  la  vis  de  Châteaudun  sont  appareillées  ;  ce  sont  des  pla- 
Ie84)andes  légèrement  inclinées  vers  l'angle;  cet  escalier  était  d'un  assez 
grand  diamètre  pour  exiger  cet  a(){)areil.  Dans  des  vis  d'un  moins  grand 
développement,  les  angles,  qui  du  carré  arrivent  à  un  octogone,  n'ont 

'  Ce  chil«au,  qui  ne  Cul  jaiuais  U'i-iiiiiie,  a|)|»ai-Ueul  â  M.  U-  duc  ite  LuMif>;  la  |Mrlio 
k  hqoelle  appartient  Pescalicr  data  dfs  prpmlèra  anoét-K  ^ii  xti*  siècle. 
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|ias  autant  (l  iiii|)ortance  ;  ces  angles  forment  seulement  un  pan  abattu 
de  façon  à  donner  en  projection  horizontale  un  octof<one  à  quatre  grands 


ec)(i's  et  a  (|uatre  plus  |x;tils.  Alors  ces  trompes,  ou  cfs  ^ouss^ît*  plutôt, 
sont  appareillé»  d'une  seule  pierre.  L  escalier  de  l'hôtel  de  la  Trémoille  à 
Pttris  *  donnait  en  plan  un  carré  avec  un  grand  pan  abattu  ;  les  trois  angles 
droits  restant  à  l'intérieur  étûent,  sous  les  marches,  garnis  de  trompiUons 


pris  dans  une  seule  pierre  sculptée.  Nous  donnons,  figure  19,  l'un  de  ces 

'  Déniiili  en  1 84U  ;  qiK-lqiies  InignenU de  eel  iiùtel  sont  dépusés  à  l'Hcole  én  BeMx- 
Arto. 
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tniinpillons.  ('/était  dans  ces  }ni<;lf's  que  Von  pla(.'ait  les  flaiiiJu'aux  destinés 
à  ériairer  les  d<'|?rés,  (les  llanibeaux  «'taienf,  soit  ixn-tés  sur  (!<•  petits 
culs-dc-lampes,  quelquefois  dans  de  petites  niches,  soit  scellés  dans  la 
mnndUe  en  rnanièi^  de  tms.  . 

Les  textes  que  nous  avons  cités  précédemment  indiquent  asses  com- 
bien, dans  les  habitations  seigneuriales,  on  tenait  à  drâner  (au  moins 
à  dater  du  xiv*  siècle)  une  apparence  de  luxt*  aux  grands  escaliers. 
\a's  architectes  déployaient  les  ressources  de  h'ur  inia<{ination  dans  les 
voûtes  (pii  les  terminaient  et  dans  hi  coni|M)sition  des  noyaux.  1!  existe 
encore  à  Paris,  dans  la  rue  du  Pelit-Lion-Saint-Sauveur,  une  {jixjsse 
tour  qui  dépendait  autrefois  de  l'hôtel  que  les  ducs  de  Bourgogne  poB> 
sédaient  rue  Pavée^int&uveur.  Cette  tour,  bfttîe  sur  plan  quadrangu- 
laire,  couronnée  de  mâchicoulis,  contient  un(>  belle  vis  fermée  à  son  som- 
met  par  une  voûte  retombant  sur  le  noyau  ;  les  nervures  de  cette  voûte 
en  arcs  d'o<îive  fif;urent  des  troncs  de  chêne  d  ou  partent  des  hranches 
feuillues  se  ré[)andant  sous  les  voussures  '.  Los  noyaux  des  esciiliei-s  à  vis 
primitifs,  ou  portaient  une  voûte  spirale  (figure  7),  ou  faisaient  partie  des 
marches  elles-mêmes  (Qgure  9).  Lorsque  Ton  donna  un  grand  diamètre  à 
ces  escidiers,  il  ne  Ait  plu9  possible  de  fnrendre  le  noyau  dans  k  marche; 
on  âargit  cx>s  noyaux  pour  éviter  l'aiguité  des  marches  se  rapprochant  du 
centre,  et  celles-ci  furent  encastrées  dans  ce  noyau  bâti  par  assises  ,  ou 
bien  encore  on  con»p«isa  les  noyaux  de  grandes  pierres  en  délit  comme 
on  le  fait  jMJur  les  {X)teaux  des  vis  en  <  har|)enle.  (x'  fut  alors  que  l'on 
enrichit  ces  noyaux  de  sculptures  délicates,  qu'on  les  mit  ù  jour  quelque- 
fois, et  que  les  appareiUeura  eurent  l'occasion  de  fiiire  inreuve  de  science. 
Ces  noyaux  portèrent  des  mains-courantes  prises  dans  la  ousse  et  des 
^llies  en  fonne  de  bandeau  spirale,  pour  recevoir  les  petits  bouts  des 
marches. 

Le  nf)yau  de  l'escalier  de  (îhâteaudun,  donné  lig.  17,  est  couvert  d'orn»'- 
meiits  très-délicats;  il  est  monté  en  assisi's  hautes;  nous  en  (hinnons, 
fig.  un  morceau.  En  A  est  la  main-courant4>,  et  en  B  le  Imndeau  rece- 
vant les  marches  dont  rincrustement  est  indiqué  dans  notre  dessin.  Ije 
noyau  de  la  vis  de  l'hdtel  de  hi  Trémoille  était  fut  de  trois  morceaux 
de  pierre  du  haut  en  bas,  posés  en  délit,  couverts  de  sculptures,  et 
recevant  de  même,  dans  des  encastrements,  h-s  lutuls  des  (le';iésV  Les 
morceaux  su|xr|M»ses  de  cet  arbre  de  pierre  étaient  reli»'s  enlif  eux  au 
moyen  de  forts  goujons  de  pierre  dure.  Inutile  de  dire  cpie  la  taille  de 
pareils  noyaux,  faite  avant  la  pose,  devait  e\igei  une  adresse  et  une  con- 
naissance du  trait  fort  remarquables. 

Parfois^  dès  le  xiv*  siècle,  lonqu'bn  n'avait  qu'un  très-petit  espace  pour 
développer  les  escaliers  à  vis  intérieurs,  on  supprimait  entièrement  le 

'  Voy.  ilaiis  V llint^niire  nrchi'oloijiqur  (/c  Pnrh,  y.w  M.  île  Gllilfaermy,  18^i5,  p.  299, 
unv  tU'MTiplioii  (il-  »  ('Hf  lotir  o\  iiiio  \w  il»'  l"es<':di»T. 

'  Il  ('\istc  <l«*s  rr»{<m»'nis  ini|>orLiiiis  (i«>  ro  noyau  k  l'Ki'ole  dw  Beaux-Art*. 

T.   V.  «» 
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portaient  chacune  un  Itoudiii  à  leur  extrémité ,  |)i*è^du  contre,  |Hiur  offrir 
une  main-courante  ;  à  la  place  du  noyau  était  un  vide.  Voici  (31),  en  A 

21 


la  moitié  du  plan  d'une  ins  de  ce  geni'o,  en  B  sa  oôupe  sur  la  ligne  CD, 
et  en  G  une  de  ses  marches  en  perspective,  avec  l'indication  au  pointillé 
des  surfaces  non  vues  et  du  lit  inférieur.  H  arrivait  aussi  que  dans  les 
intérieurs  des  apperU^mniits,  et  pour  communiquer  d'un  étage  à  l'autre, 
on  élevait  des  escaliiTs  prônant  jour  sur  les  salles,  d^'s  vis  enfermées  dafis 
des  rafif'S  en  partie  ou  fotalt  nHMit  à  claire-voie.  Il  existe  deux  charmants 
escaliers  de  ce  genre,  qui  datent  du  connnencemcnt  du  xiir  siècle,  dans 
les  deux  salles  de  premier  étage  des  tours  de  Notre-Dame  de  Fuis,  Nous 
ne  croyons  pas  nécessaire  de  les  donner  ici,  car  ils  ont  été  gravés  plusieurs 
fois  déjà;  et  sont  parfaitcuii  nt  connus.  On  voit  une  de  ces  vis,  enclose 
entre  des  colonnes,  dans  la  cathédrale  de  Mayence,  et  qui  date  du  milieu 


'   hitîon  cnlim»'.  A  l^ailir  *lu  mur  l  iivula.iv  .,u.  no  niontv  que  ji>s<iir 
'  i>|  ncalirr  iiM»«l»ii  «wlrrfnii*  an-drssus  A-  h  HAWif  HueIrtWir. 
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nivrau  A,  la  coiistruotioii  consisU'  seulement  en  des  niarelH's  poilant 
noyau,  et  vn  des  colonnettes,  toutes  d'égale  hauteur,  soutenant  eliaeune 
l'exlreniite  extérieure  d'une  iiiarehe.  Kien  n'est  j)lus  sunple  et  plus  élé- 
[çant  que  cette  petite  construction.  On  voit  aussi  des  escaliers  de  ce  genre 
à  la  partie  supérieure  des  tours  des  catiiédnles.de  Laon  et  de  Reims.  Ces 
vis  s'élèvent  au  milieu  des  grands  pinacles  qui,  du  dernier  ébige  de  la 
façade,  forment  aux  quatre  arij^les  des  toui-s  une  décoration  ajourée  dans 
toute  leur  hauteur.  Les  vis  des  tours  d*'  Heiins  ont  cela  de  jMiiliculier,  que 
trois  inarehes  sont  prises  dans  une  seule  assise  (les  matériaux  avec  les- 
(juels  ce  monument  tut  élev»'  sont  énormes),  et  que  les  bouts  extérieurs 
de  ces  marches  sont  soulagés  par  des  morceaux  de  pierres  en  délit. 
Chaque  Moc  est  donc  taillé  conformément  au  tracé  perspectif,  fig.  33. 


D  •  23 


Ik'S  ehandelUs  de  jiierre  H  viennent  soulaf^er  les  [vorlées  A,  puis  se 
poser  au-<K'ssus  des  extrémités  des  marches  en  C.  Par  le  fait,  c'est  le 
noyau  D  qui  porte  toute  la  charge,  et  les  pierres  B  ne  sont  qu'une  suite 
étanfoiis  formlint  clôture  à  jour.  Il  arrive  aussi  que  ces  vis  sont  roi- 
partie  engagées  dans  la  muraille,  mi-|KU-tie  ajourées;  c'était  ainsi 
qu'étaient  dispnsi*!*  la  plupart  d<'s  escaliers  intérieurs  qui  mettaient  en 
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communication  deux  pièces  superposées.  L'escalier  de  la  tribune  de 

IVpIisc  Saiiit-Maclou  de  Rouen  (xvi'  siècle),  celui  du  chœur 'de  lu  cathé- 
drale (ie  Moulins  (xv'  siècle),  fournissent  de  trèfr^lis  exemples  de  ces 
sortes  (le  vis  pnaiant  jour  sur  les  iiit«'rieurs. 

Nous  avons  vu  coniiMeiit  les  luarelies  (les  vis  lornient  naturellement 
lilafoiid  rani|>iint  piir-dessous  les  degrés  ;  comment  ces  iiiarctlies  sont 
délardées  ou  - simplement  chanfireinées,  ou  même  laissées  à  angles  vifs, 
donnant  ainsi  comme  plafond  la  oontre^partîe  du  degré.  Hais  il  arrivait 
que  l'on  était  parfois  obligé  d'établir  des  rampes  droites  ou  ojroulaires  à 


travers  des  constructions  massives,  dans  les  cliAteanx,  dans  les  tours,  b-s 
cfMivertures  de  ces  rampes  avaient  alors  un  poids  cousidiMalile  à  |K»rter. 
Si  ces  nunjM's  étaient  hu};es  (comme  le  s(»nt  en  ^'en<'ral  les  descentes  de 
caves  dans  les  châteaux)^  les  arclntjrtes  n'osaient  |ws  fermer  ces  escaliers 
par  des  plafonds  rampants,  composés  d'une  suite  de  linleaux,  dans  la 
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n-iiinlc  dos  rupUirrs.  Alors,  (|ii«>  faisiiit'nt-ils?  Ils  haiHlaicnt  uiw  suitr 
d'arcs  hrisi'^s  A  ou  plein  ccintrcs  A'  juxhi|)osi's  i^iV),  mais  suivant  la 
dt'flivil»'  d<'s  degrés,  ainsi  que  Tindiquc  la  cou[H'  B.  Os  arcs  avaient  tous 
leur  naissance  sur  le  nii^nie  nu  ;  ils  étaient  tous  taillés  sur  la  niénx» 
courbe.  Sî  l'intrados  de  leurs  sonnniers  venait  mourir  au  nu  du  mur, 
lextrîidits  aiTivail  en  C.  Ces  sommiei-s  étaient  donc  également  assis, 
et  les  appareilleurs  ou  poseurs  évitaient  les  ditlicultés  de  coupe  et  de  pose 
des  voi)t(>s  rampiuites,  dont  les  sommiers  sont  longs  à  tracer,  occasion- 
nent des  déchets  de  pierre  c()nsidérahles  et  nécessitent  des  stiins  particu- 
liers à  la  pose.  Si  ces  degrés,  à  travers  des  constructions,  étaient  étroits, 
si  les  an'Iiitectes  |)ossi'daient  «les  pierres  fortes,  ils  se  contentaient  de 
juxtajïoser,  suivant  la  déclivité  des  rampes,  une  série  de  linteaux  scuda- 
gés  ymr  des  corlM'aux  au  <lroit  des  |)oi1ées  (voy.,  Iig.  il,  le  tracé  1>  et  la 
coupe  K).  Ces  constructions,  fort  simples,  produisent  un  lM)n  effet,  ont  un 
aspect  solide  et  résistant  ;  elles  indiquent  parfaitement  leur  destination  et 
peuvent  impunément  être  pratiquées  sous  des  charges  consiilérables. 
U'S  voûtes  bandées  par  ressauts  n'ont  piis,  sous  des  gros  nmrs  ou  des 
massifs,  l'iiuMinvénient  de  faire  glisser  les  constructions  supérieures, 
l  omme  cela  |x»ut  arriver  lorsque  l'on  établit  sous  ces  charges  des  In'r- 
ce«ux  ram|)]mts.  Quelquefois  dans  les  rampes  couvertes  par  des  linteaux, 
au  lieu  de  simples  corlx-aux  posi's  sous  chacun  de  ces  linteaux,  c'est  un 
large  pi-ofil  œntinu  (|ui  ressaute  d'équerre  au  droit  des  piem'S  formant 
••onv<'rture,  ainsi  que  l'indique  la  Hg.  25.  D'une  nécessité  de  constrwtion 


«■es  architectes  ont  fait  ici,  comme  partout,  un  motif  do  décoration. 


*  rieurs  au  xti*  siècle;  il  ne  nous  reste  que  très-peu  de  fragments.  Les  plus 
anciens  sont  peut-être  les  deux  vis  du  sacraire  de  la  Sainte-Chapelle  de 
Puis*;  il  est  \Tai  que  ce  sont  des  chef»^iBuvre  de  ménagerie  du 

xiii'  siècle.  Cependant  1rs  architectes  du  moyen  âge  avaient  poussé  très- 
loin  l'art  (le  (lis|M)ser  les  escaliers  de  lw)is  dans  des  logis,  et  en  ceci  leur 
siihliliii'  avait  rlù  leur  venir  en  aide,  car  de  toutes  U'S  parties  de  la  con- 
struction des  éditices  ou  maisons  particulières,  l'escalier  est  celle  qui 
demande  le  plus  d'adresse  et  d'étude,  surtout  lorsque,  comme  il  arrivait 
souvent  dans  les  villes  et  même  les  habitations  seigneuriales  du  moyen 
âgé,  on  manquait  de  place.  Ainsi  qu'on  peut  le  reconnaître  en  examinant 
les  intérieurs  des  clûkteaux  et  des  maisons,  les  architectes  faisaient  des 
escaliers  de  lH»is  à  un  ou  deux  ou  quatre  noyaux,  à  double  rampe;  ils 
'  allaient  jus(|u';i  faire  des  escaliers  à  vis  en  bois  tournant  sur  un  pivot,  de 
manière  îx  masquer  d'un  coup  toutes  les  {M)rt(;s  des  appartements  des 
étages  supérieurs.  Dans  son  Théâtre  de  l'art  du  Charpentier,  Malhurin 
iouBse  nous  a  conservé  quelques-unes  de  ces  méthodes  encore 
usitées  de  son  temps*.  «  Personne  n'ignore,  dit  cet  auteur',  qu'entra 
a  toutes  les  pièces  de  la  charpente  d'un  logis,  la  montée  ne  cède  en  com- 
«  modité  et  utilité  à  aucune  autre;  estant  le  passage,  est  comme  l'instru- 
M  ment  ronunnn  rie  l'usage  et  service  que  rendent  les  cliand)res,  estages 
a  et  tout  redifice  :  et  si  elle  est  utile,  elle  n'est  pas  moins  gentille,  mais 
a  aussi  difticilc,  tant  pour  le  tracement,  joinclures  et  assemblages,  que 
«  pour  ra  diversité  qui  se  relfinve  en  icelles  :  car  outre  les  ordinaires, 
«  qui  se  font  communes  à  toutes  les  chambres  d'un  logis,  il  y  en  a  qui 
«  (bien  qu'elles  soiiMit  communes)  ont  néantmoins  telle  pmpritHé,  que 
«  deux  personnes  de  deux  divers  logis  ou  chambres  peuvent  monter  par 
«  icelles  sjms  s'entre -poin  oir  voir  :  et  par  ainsi  une  seule  fera  fonction  de 
«  deux,  et  sera  conmiune  sans  l'estre.  Il  s'en  fait  encores  d'autres  façons, 
u  non  moins  gentilles  que  les  précédentes  :  c;n'  estans  Imsties  sur  un 
u  pi>  ot,  elles  se  tournent  aisément,  de  sorte  qu'en  un  demy-lour  elles 
«  peuvent  fermer  toutes  les  chambres  d'une  maison,  et  forclorre  le  pes- 
«  sage  aux  endnncts  oii  au|)aravant  elle  le  donnoit...  « 

Avant  de  présenter  «pielques  exemples  d'escaliers  «mi  chariK'Ute  ou 
menuiserie,  il  est  nécessaire  d'indiquer  d'abord  quels  sont  les  éléments 

'  l'n  seul  do  ces  osi  nliere  est  ancien ,  le  second  a  été  refait  exactement  siir  le 
modèle  de  celui  qui  existait  encore  au  moment  où  les  travaux  de  Nsuuration  ont  éiâ 
entrepris. 

*  NoBS  ravons  dit  d^  bien  des  fois,  la  Renaiannoe  en  France  ne  fut  gnèn* 
c|ii*une  parure  noiiTelle  «lont  on  re\'étianit  rarchitectnrc:  le  o^m^irncieiir,  jusqu'il  n 
niili«'u  du  siècle.  rest;iil  franrais,  rou'^ervail  cl  rcpnHiiiisMil  -.es  vieille-  uii'lli<Mle> 
l>eaiu'Mii|)  nieitleiin^'i  que  coites  adinisoti  depuis  reUr  «''|HHiiie  jusqu'à  l:i  lin  du  doiiiier 
siiVl»*. 

«  r.XVIIP  iigttn»,  page  iH». 


Digitized  by  Google 


I    RSCALIER  ] 


dont  se  cx)inpc»s<'nt  ct'S  montées.  H  y  a  les  es<;aliers  à  liinons  droits  av<'c 
poteaux,  les  esealiei*s  à  noyaux  et  les  escaliei'S  à  vis  sans  noyaux  et  à 
limons  spirales.  Les  marches,  dans  les  escaliers  en  bois  du  moyen  Age, 
sont  toiûoun  pleines,  assemblées  dans  le  limon  à  tenons  et  mortaues. 
Soit  (36)  un  limon  droit  présenté  en  fiiee  intérieure  en  A  et  en  coupe 


en  B;  cha(jue  niarciie  iK)rtera  un  tenon  C  avec  un  épjuilenient  D,  et  sera 
légèrement  embrcvée  dans  le  limon  en  E.  Ces  marches  seront  délardées 
par-dessous  et  formeront  plafond  rampant.  Le  limon  portera  aussi  les 
poteaux  de  balustrades  G  qui  viendront  s'assembler  dans  des  mortaises 
pratiquées  dans  les  renforts  H.  Les  bouts  des  marches  avec  leur  tenon 
sont  figurés  en  K.  C<'s  man  hes  étant  pleines  sont  prises,  habituellement, 
dans  des  billes  de  bois  ainsi  que  l'indique  le  tracé  L.  Trois  sciai^'es  I  divi- 
T.  ?.  41 
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s<Mit  la  bille  vu  cIumu*  df  (>,.')0  c.  «Ir  diamètiv,  ou  fiiviroii  eu  six  liiaiifiU's 
'  dans  chacun  desquels  on  trouve  une  marche,  de  façon  à  ce  que  le  devant 
de  chaque  marche  soit  placé  du  côté  du  cœur  du  bois,  le  devant  des  mar» 
ches  étant  la  partie  qui  fatigue  le  plus.  S11  r^ste  quelques  parties  d'au- 
bier ou  des  flaches,  elles  se  trouvent  ainsi  dans  la  queue  de  la  marche  qui 
ne  subit  pas  le  frotlement  dos  pieds.  Otte  faroii  de  preudie  les  marches 
en  plein  bois,  le  devant  vers  le  <'(eiir,  a  en  outre  l'avautaj^e  (reni|H''(  lier  les 
lH)is  de  se  gercer  ou  de  se  gauebir,  les  sciages  étiint  precisenu'iit  faits 
dans  le  sens  des  gerces.  Ce  débillardement  des  marches  ne  }ierd  aucune 
des  pirties  solides  et  résistantes  du  bois,  les  marches  se  trouvent  toutes 
dans  les  mêmes  conditions  de  dureté,  et  il  reste  en  H  de  belles  dosses  que 
Ton  peut  utiliser  ailleurs.  On  reconnait  que  les  constructeurs  ont,  soit 
pour  les  limons,  soit  pour  les  marches,  choisi  leurs  bois  avec  grand  soin 
alin  d  év  iter  ces  dislocatious  et  ces  jierees  si  funestes  dans  des  ouvi  ajies  de 
ce  genre.  Quelquefois,  mais  rarement,  les  marches  sont  en  noyer  ou  en 
châtaignier*. 

Ces  (Hremiers  principes  de  construction  posés,  otaminons  d'abord  un 
escalier  à  deux  rampes  et  à  paliers  avec  marches  palières,  limons  droits  et 
poteaux  d'angle;  c'est  l'est  alu  r  de  chariM  iite  le  plus  simple,  celui  qui  se 
construit  par  les  moyens  les  plus  naturels.  Voici,  n-i.  27,  en  A,  le  plan 
»  d'uni'  montée  établie  daprès  ce  système;  la  |ir<'niiere  marche  est  vi\  B, 

on  arrive  au  premier  {mlier  C,  on  prend  la  seconde  ranqH>  dont  la  mai'che  g 
est  en  D,  on  monte  jusqu'au  palier  E,  qui  est  au  niveau  du  premier  étage, 
et  ainsi  de  suite  pour  chaque  étage.  L'échelle  du  plan  est  de  0,01  c.  pour 
mètre.  Faisons  une  coupe  longitudinale  sur  a  fr,  et  présentons  la  au 
doubte  pour  plus  de  clarté.  Ses  quatre  poteaux  d'angles  montent  de  fond 
et  se  posent  sur  un  pjirpaing  de  pierre.  Le  premier  limon  repose  (^fïale- 
ment  sur  cette  assi^-  et  vient  s'assiunbler  dans  le  jKifeau  K  qui  revoit  à 
mi-bois  la  marche  {«ilière  (i,  soulagée  encore  par  une  {K)ulrelle  assemblée 
à  tenons  et  mortaises,  et  reposant  sur  le  renfort  H.  Passons  à  la  troisième 
rampe  qui  est  sémlriable  en  tout  à  la  seconde,  et  qui  est  figurée  dans  hi 
coupe.  Le  limon  est  soulagé  dans  sa  partie  par  un  gousset  1  et  un  lien  K. 
Les  grands  liens  sont  surtout  nécessaires  pour  empêcher  le  roulement  et 
les  poussées  qui  ne  manquent  pas  de  se  produire  dans  un  escalier  de  ce 
genre  s'il  dessert  plusieurs  étages;  ils  roidissent  t(»ut  le  système  de  char- 
pente, surtout  si,  comme  nous  l'avons  tracé,  on  établit  un  piuineau  à  jour 
dans  le  triangle  formé  par  le  [X)teau,  le  limon  et  ce  lien.  Les  mcmlnils 
des  balustrades  sont  assemblés  dans  les  limons,  et  leurs  mains-courantes 
dans  les  poteaux. 

Examinons  maintenant  comment  se  combinent  les  assemblages  des 
limons  dafis  les  fjoteaux,  les  marches  palières,  les  |K>utrelles  de  buttée  des 
paliers,  etc.  V\<^.  28  :  en  A,  nous  avotis  ti'ace  sur  ime  même  projection 
verticale  les  poteaux  en  regard,  la  marche  paliere,  la  maiche  d  arrivee  et 

*  Particulièreinciit  dans  le  centre  de  la  Fnnoe. 
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(7;  en  D,  le  gousticl  du  limuii  de  départ;  t  u  LL  ,  le  liiiiuii  d'arrivée;  eu 
FV,  le  limon  de  départ  avèc  son  tenon  ;  en  G,  la  dernière  marche  fiikant 
marche  palière;  en  H,  la  première  marche  de  départ  posant  sur  la 

marche  [Kitlèrc  avec  sou  tenon  I  s'assemblant  dans  li  poteau;  en  K,  la 
partie  de  la  marche  pidière  vue  en  coupe  entre  les  d«'ux  poteaux,  ('ette 
marche  julière,  assend)Iée  à  nii-hois  dans  le  jxMeau  et  re|Hisaiit  en  partie 
sur  la  imutrelle  C,  est  fortement  serrée  dans  son  assemhlage  au  moyen 
d'un  1m)uIuu  qui  vient  prendre  le  gousset  D.  Les  poteaux  ont  0,18  c.  sur 
0,i0  posés  de  champ  dans  le  sens  de  remmarchement  Le  gousset  D  et  les 
limons  Ei/,  FP  ne  sont  pas  assemblés  dans  les  milieux  des  poteaux;  ces 
limons  portent  0,15  c.  d'épaisseur,  et  affleurent  le  nu  extérieur  des 
poteaux  (voir  le  plan).  Voyttns  les  divers  assemblages  pratiqués  dans  le 
poteau,  tracés  dans  le  détail  jw'rspectif  0  :  En  N  est  le  renfort  destiné  à 
recevoir  la  |M)ulrellt'  de  huilée  C;  en  P,  les  deux  mortaises  et  l  embréve- 
ment  d'assemhla^e  de  celte  poutrelle;  en  R,  rentaillc  dans  laquelle  se 
loge  la  marche  piilière  avec  le  trou  S  du  boulon  ;  en  le  gousset.  Le  tracé 
perspectif  Q  nous  montre  la  marche  palière  du  oôlé  de  ses  entailles 
entrant  dans  celles  R  des  poteaux.  I^i  dernière  mardie  d'arrivée  est  flgu- 
rtîe  en  V  ;  la  preniière  marche  de  départ  en  V  avec  son  embrévement  et 
son  tenon  X  ;  <»n  voit  en  Y  le  trou  di-  |)assage  du  iKmhm.t^e  système  d'es- 
caliers à  ranijK's  droites  avec- juiliers  jx^rsista  jus(]u'au  xvii'  siècle;  il  était 
fort  solide,  ne  pouvait  se  déformer  comme  la  plupart  de  nos  escaliers,  dont 
les  limons  attachés  seulement  aux  marches  palières  finissent  toujours  par 
Oéchir.  C'est  de  la  véritable  charpente  dont  tous  les  assemblages  sont  visi- 
bles, solides,  et  composent  seuls  U  décoration.  Rien  ne  s'opposait  d'ail- 
leurs à  ce  qu'on  couvrit  ces  poteaux,  ces  limons,  ces  liens,  ces  balustrades, 
de  sculptures  et  de  [x'intures;  aussi  le  faisait-mi  souvent. 

On  faisait  vu  bois  des  escaliers  à  vis  aussi  liien  (ju'en  j)ierre.  Les  plus 
anciens  étaient  construits  de  la  même  manière,  c'est-à-tlire  que  les  mar- 
ches étaient  pleines,  superposées,  et  portaient  nojfau.  On  en  Giçonnait 
•  à  doubles  limons  <|id  pouvaient  posséder  deux  rampes,  ainsi  que  nous 


l'avons  dit  plus  haut,  c'est-à-dire  (il))  qu'en  entrant  indifféremment  par 
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i'uiic  (les  <i('U\  |)orlcs  Ci'.',  on  piciiait  Wiiw  ou  l'autiv  rampe  (Itiiit  la 
première  marche  est  en  A.  (/était  un  moyeu  de  donner  entrée  dans  les 
pièces  des  étages  supérieurs  par  des  portes  percées  au-dessus  de  celles  OC'. 
La  persœine  qui  sortait  par  la  porte  C  ne  pouvait  rejoindre  celle  sortant 
par  la  porte  O,  les  deux  rampes  gironiiaut  l'une  au-dessus  de  l'autre. 
Ix's  deux  noyaux  étaient  réunis  par  deux  limons  R  se  ci*oisant.  (x-s 
escaliers,  fort  coiumuus  |>endant  le  moyen  Ape  et  jusqu'au  \\u'  sieele, 
étaient  eouinnKles,  et  ou  ni'  s'explique  |kis  puirquoi  on  a  cessé  de  les 
mettre  en  œuvre.  D'un  houl  les  marches  debillardées,  pleines,  s'assem- 
blaient à  tenon  et  mortaise  dans  les  deux  noyaux  et  dans  les  limons; 
de  l'autre,  elles  étaient  engagées  dans  la  maçonnerie  ou  portaient  sur  uii 
filet  en  charpente  cloué  le  long  d'un  pan  de  Imms. 

Mais  souvent  les  escaliers  k  vis  en  Iwiis  étaient  complètement  isolés,  for- 
maient une  (euvre  indé|H'n(laiite  de  la  bâtisse.  (]es  es<-aliers  niellaient  en 
eonununicalitui  deux  efa;L;es,  et  on  les  j»la(;ait  dans  l'angle  d'une  pieee  jxiur 
communiquer  seulement  ii  celle  au-dessus.  C'était  lit  plutôt  une  œuvre  de 
menuiserie  que  de  charpenterie,  traitée  avec  soin  et  souvent  avec  une 
grande  richesse  de  moulures  et  de  sculpture.  Toutefois,  les  marches  de 
CCS  escaliers  de  menuiserie  restèrent  pleines  jusque  pendant  le  xV  siècle, 
portaient  noyaux,  et  étaient  réunies  au  rentre  au  moyen  d'une  tige  de  fer 
rond,  d'un  !)oulon.  qui  les  enqM''e}iait  de  dévier.  Chaque  man-he  {'.M)), 
poss«'dait  son  montant  dans  lecjnel  eil».»  \i'nait  s'asseniMer.  ('es  montants, 
d'un  seul  morceau  |K)ur  chaque  eUige,  étaient  as.si-nd)les  au  pied  dans  un 
plateau  en  charpente,  et  au  sommet  dans  un  cercle  également  en  char- 
pente. Gela  formait  une  cage  cylindrique  ou  un  prisme  ayant  autant  de 
pans  qu'il  y  avait  de  marches  eu  pmjection  horiiontale.  Nous  donnons  eh 
A  le  pian  d'un  quart  «l'un  »'scalier  de  ce  genre  portant  douze  marches  sur 
sa  eireonférence.  Les  montants  sont  en  H,  et  le  noyau  jM)rté  p4U*  eliaijue 
marche  en  C.  Ces  espa<  «s  KF  donnent  le  n'couvrement  des  inareiies  l  inie 
sur  l'autre,  le  devant  de  chaque  marche  étant  en  k\  et  le  derrière  en  E.  Si 
nous  fiûsons  une  élévation  de  ce  qiiart  de  circonféi«nce  de  TesicîBlier,  nous 
obtenons  hi  projection  verticale  G.  On  voit  en  1  ïe  iMulon  qui  enfile  les 
assises  de  noyau  tenant  à  chaque  n»rche.  Les-abouts  des  marches  parais- 
sent en  K,  et  reposent  sur  un  gousset  ettdirévé  dans  les  montants.  Le 
détail  t)  donne  la  section  horizontale  d'un  montant  au  «lixiènie  de  l'exécu- 
tion. Kn  (I  est  le  tenon  du  derrière  <le  la  marche  in(liqn«'e  eu  a'  sur  le 
trace  jK*rs|H.ctif  M;  en  b  est  lembrévemeut  de  la  tète  du  goiissiît;  st>u 
tenon  est  indiqué  en  6'  sur  le  tracé  perspectif  N  ;  le  derrière  de  la  marche 
étant  en  et  le  devant  de  la  marche  au-dessus  en  f.  Chaque  .marche, 
reposant  sur  la  queue  de  celle  au-<lessous  qui  porte- le  tenon  d,  n'a  pas 
besoin  d'un  tenon  sur  le  devant,  d'autant  que  ces  marches  portent  en 
plein  sur  le  gousset  J  muni  d  une  languette  V  destinée  à  arrêter  leurs 
ahouts  T.  l'ne  entaille  H  faite  <Iaii^  le  jHitean  [M-iinet  en  outre  ii  la  mar- 
che de  s'end>re\er  dans  ce  uiontant.  I.e  tracé  |)ers|R!clif  iM  montre  le 
>  devant  de  la  nmrche  élégi  en  S,  Taliout  visible  à  Textèrieur  en  T,  les 
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brévcnient  de  lu  languette  du  g()iiss<>t  sous  l'about  et  le  débillardenient 
postérieur  &n  y,  pratiqué  pour  dégiigcr  et  allégir.  CeA  d'après  ce  prin- 
cipe que  sont  taillés  les  deux  escaliers  du  sacraire  de  la  Sainte<3iapelle  du 
Palais  (xiii'  siècle),  et  quelques  escaliers  de  l>effroi,  notamment  celui  de 
la  tour  Saint-RoinaiTi  ù  Rouen  (xv*  siècle).  L>eu\  des  montants,  coupés  à 
deux  mètres  du  s<il,  et  reposant  sur  une  tra\»'rse  assemblée  dans  les 
poteaux  voisins,  permettaient  d'entrer  dans  ees  exiges  et  de  prendre  la 
vis.  II  est  clair  qu'on  pouvait  orner  les  montants  de  chapitt-aux,  de  mou- 
lures, que  les  goussets  pouvaient  être  fort  ridies  et  les  abouts  des  mar- 
ches profilés.  Le  boulon  d'axe  excepté,  ces  escaliers  étaient  brandis  et 
maintenus  assemblés  sans  le  secours  de  ferrures;  c'était  œuvre  de  menui- 
serie, sans  emploi  d'autres  moyens  que  ceux  («opres  à  cet  art  si  ingénieux 
lorsqu'il  s'en  tient  aux  nx-tliodes  et  procédés  qui  lui  conviennent. 

Vers  le  conimenrenicnt  du  xv*  sit'cle,  on  cessa  ^,'énéralement,  dans  la 
structure  des  esc^iliers  à  vis  en  charpente  ou  menuiserie,  de  faire  porter  à 
chaque  marche  un  moi'ceau  du  noyau.  Gelni-d  fut  monté  d'une  seule 
pièce»  et  les  marches  vinrent  s'y  assembler  dans  une  suite  de  mortaises 
creusées  les  unes  au-dessus  des  autres  suivant  la  rampe.  C'est  ce  qu'on 
faisait  à  la  même  éiKtque  pour  les  escaliers  à  vis  en  pierre,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit  plus  liant.  De  même  que  l'on  sculptait  les  noyaux  en  pierfi*, 
qu'on  y  taillait  (h-s  mains  courantes,  qu'on  y  ménageait  des  n-nforts  pour 
rec4;voir  les  petits  bouts  des  marches,  de  même  on  façonnait  les  noyaux 
en  charpente.  Nous  avons  vu  démolir  dans  l'ancien  collège  de  Montàigu, 
à  Pftris,  un  joli  escalier  à  vis  en  menuiserie,  dont  le  noyau  pris  dans  une 
longue  pièce  de  bois  de  douze  à  quinze  mètres  de  hauteur  était  fort  habi- 
lement travaillé  en  façon  de  colonne  à  nervures  torses  avec  portées  sous 
les  marches  et  maiîi  courante.  Nous  donnons  la  disposition  de  ces 
noyaux  de  cliariM'iite  au  droit  de  i'assMMnhlafïe  des  marclies.  En  A  on 
distingue  les  mortaises  de  chacune  de  ces  martîhes  avec  l  epaulement  infé- 
rieur B  pour  soulager  les  portées;  en  C  est  la  main  courante  prise  dans  la 
masse  comme  l'épaulement;  son  piofi)  est  tracé  en  D  coupi>  ix>rpendicu- 
lairement  à  son  inclinaison;  le  profil  de  hi  corniche  avec  l'épaulement  est 
tracé  en  E. 

.\vant  (le  tinir  cet  article,  disons  un  mot  de  ces  escaliers  pivotants  dont 
|)arle  Mathurin  Joiisse.  et  qui  «levaient  être  employés  dans  des  logis  où 
l'on  avait  à  craindre  les  surprises  di'  nuit,  dans  les  manoirs  et  les  donjons. 
Ces  escafiers  s'établissaient  dans  une  tour  ronde,  dans  un  cylindre  de 
maçonnerie  percé  de  portes  à  la  hauteur  des  étages  où  l'on  voulait  arri- 
ver. L'escalier  était  indépendant  de  la  maçonnerie,  et  se  composait  (32) 
d'un  arbre  ou  noyau  à  pivot  supportant  tout  le  système  de  charpente.  Le 
plan  de  cet  escalier  est  figuré  en  A,  et  sa  coupe  en  B.  A  chaque  étage 
au(iuel  il  fallait  donner  accès  était  ménage  un  palier  C  dans  la  maçon- 
nerie. Nous  supposons  toutes  les  portes  percées  au-dessus  de  celle  D  du 
rez-de-chaussée.  La  première  nianihe  est  en  £;  de  E  en  F,  les  marches 
sont  fixes  et  sont  indépendantes  du  noyau  en  charpente  monté  sur  un 
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pivot  inférieur  en  fer  G,  et  inainU'iui  au  soinmel  de  la  vi^  dans  an  cercle 
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pris  uni  dépens  de  deux  pièces  de  bois  horiiontales.  La  première  miirehe 
T.  V.  4i 
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asi^ombU^c  dans  le  noyau  est  colle  H  ;  elle  est  piiis^mnient  soulagée  ainsi 
que  les  trois  suivantes  |>ar  des  potences  I.  A  partir  de  cette  nmn-he  sou- 


lagée H,  commence  un  limon  spirale  assemblé  dans  les  al»outs  des  mar- 
ches, et  portant  une  cloison  en  Ijois  cylindrique  perci'o  de  portes  au  droit 
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dw  baies  de  UMvonnerie  D.  Aa-deseus  de  kk  Wnisièaie  luarobe  (pertaiii 
de  celle  H)  les  antres  marehes  jusqu'au  sommet  de  la  vis  ne  sont  plus 

soulagées  que  par  les  petits  liens  moins  longs  que  les  potences  I,  afin 
de  fa(tilitei'  le  (li^^îrtffement.  Ainsi  toutes  les  marches,  le  limon  et  la  cloison 
cylindrique  |x)rletit  sur  l'arbre  pivotant  0.  Lorsqu  on  voulait  IVriui  r  d  un 
coup  toutes  les  portes  des  étages,  il  suliisait  de  taire  taire  un  quart  de 
cercle  au  cylindre  en  tournant  le  noyau  sur  son  axe.  Ces  portes  se  trou- 
vaient donc  masquées;  entre  la  marche  F  et  celle  H  il  restait  un  intervalle, 
et  les  personnes  qui  l'auraient  franchi  pour  pénétrer  dans  l|s  apparte- 
ments, trouvant  une  muraille  en  face  les  ouvertures  pratiquées  dans  le 
cylindre,  nr  (>oiivaicnt  deviner  la  place  des  portes  véritables  correspon- 
dant à  ces  oiiM'i  lures  l(usque  rescalier  était  reniis  à  sa  pla<-e.  I  n  simple 
arrêt  pose  par  les  habitants  sur  l'un  des  paliers  C  euipt'chait  de  faire  piv<i- 
ter  cette  vis.  C'était  là  un  moyen  sùr  d'éviter  les  iuiportuuj>.  Nous  avont» 
quelquefois  trouvé  des  cages  cylindriques  en  ma(onaerie  dans  dea  dià-^ 
team,  avec  des  portes  à  chaque  étage,  sans  aucune  trace  d'escalier  de 
pierre  ou  de  bob  ;  il  est  probable  que  ces  cages  renfermaient  des  escaliers 
de  ce  genre,  et  nous  pensons  que  cette  invention  est  fort  ancirjme;  il  est 
ceilain  qu'elle  [xinrrait  être  utilisét^  lorsqu'il  s'agit  d  arriver  sur  |ilusieurs 
|Mjintsde  laciixonti'i  i'n( c  d  un  cercle  à  un  même  niveau.  Nous  avons  1  oc- 
casion de  parler  des  escaliers  dans  les  articles  ciiateai,  xaisom,  hanoib, 

rALAlS. 

ESCHIF,  s.  m.  Petite  foilifîcatioti  flan(|uante  qtie  l'on  faisait  pour 
défendre  les  apprin  hes  d'une  [M)rte,  |)our  enfiler  un  fossé,  lors(|ue  les 
enc43intes  des  villes  consistaient  en  une  simple  muraille.  Sou\enl  les 
eschifs  étaient  des  ouvrages  en  liois  que  l'on  établissait  provisoirement  si  le 

temps  ou  les  ressonvoes  manquaient 
pour  élever  des  tours.  I>ebeuf,  dans 
son  Histoire  de  la  ville  d'Auxerre 
dit  iin'a  la  tin  du  xiv  siècle,  on  éleva 
autour  de  la  ville  d'.\u\crr»- plusieurs 
eschifs...  «  On  démolissoit  eu  cer- 
«  tains  endroits  et  on  rebàtissoit 
«(  en  d'autres;  on  donnoit  la  fonne 
«  de  véritables  tours  à  ce  qui,  au- 
«  paravant,  n'étoit  qu'un  sinq)le 
M  eschif;  en  un  mot  on  forlifloil  la 
M  ville  a  pro|)ortion  du  pr(Kluit  des 
u  octrois  que  les  rois  Cluu  les  V  et 
«  Charles  VI  .avoient  «accordés.  » 
Après  un  siège  durant  lequel  les  murailles  avaient  été  endommagées 
et  les  tours  démantelées,  on  posait  sur  les  courtines  des  eschifs  (I)  pour 

'  Mim,  tanotm.  flûM.  eh.  H  tedéM,  d^Auaerrr,  par  Tabbé  LclM^r,  |mbl.  par 
MM.  Chalie  et  guaaUn.  Ausmr.  1855.  T.  III.  p.  «79. 
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commander  les  dehors,  pendant  (pi'on  iSûsait  exécuter  les  réparations 
jugées  nécessaires  * . 

ESCOPERCHE,  S.  f.  Perche  ou  hahveau  posé  verticalement  pour  sou- 
tenir les  boulins  d'un  écliafaud  de  maçon  (voy.  êchafaud).  L'escoperche 
est  aussi  une  pièce  de  tiois  munie  d'une  pcnilte  à  son  exliéniité  mpkknre, 
et  qu'on  attadie  au  sommet  d'une  clièvre  pour  en  augmenter  la  hauteur 
ou  lui  donner  plus  de  née. 

ESTACHES,  s.  f.  S'emploie  au  pluriel,  et  signifiait,  pendant  le  iboyeo 
âge,  une  réunion  de  pieux  (voy.  clôture). 

ÉTAI,  s.  m.  Pièce  de  bois  droite,  rigide,  dont  on  se  sert  pour  soutenir 
une  oonstruotièn  qui  menace  ruine.  On  ne  peut  mettre  en  doute  que  les 
architectes,  à  dater  du  xni*  siècle,  n'aient  été  fbrt  habiles  dans  l'art 
d'étayer  les  constructions,  soit  pour  les  consolider  au  moyen  de  reprises 
en  sous-œuvre,  soit  pour  en  modifier  les  dis|)Ositions  premièi't'S.  1^  faci- 
lité avec  laquelle  on  se  décidait,  au  moment  où  L'architecture  gothique 
aj)parut,  à  changei-  et  reconstruire  en  j>artie  des  bâtiments  à  j)eine  ache- 
vée alin  de  les  mettre  en  harmonie  avec  les  méthodes  nouvelles  qui  jmx^-' 
gressaient  rapidement,  tient  du  prodige,  et  ne  peut  être  comparée  qu'à 
ce  que  nous  voyons  faire  de  notre  temps. 

Connue  les  architectes  de  cette  époque  du  moyen  âge  opéruent  SUT  des 
constructions  généralement  légères,  dans  lesquelles  on  ne  trouve  jamais 
un  excès  de  force,  il  fallait  nécessairement  que  leurs  procédés  d'etaiement 
fussent  très-ptu'lait^,  t  ai'  ces  constructions  pondérées,  tenues  en  équilibre 
par  des  forces  agissiuit  en  sens  inverse,  ne  [Kiuvaieut  se  maintenir  del)out 
du  moment  quten  en  enlevait  une  partie,  et  il  y  avait  à  craindre,  dans' 
certains  cas,  que  les  étalements  n'eussent  une  puissance  de  poussée  asses 
forte  pour  dérangé  l'équilibre  des  constructions  que  Ton  prétendut  con- 
server. A  voir  la  nature  des  reprises  en  sous-œuvre  exécutées  \yar  les  con- 
structeurs du  moyen  âge,  on  ne  ptîut  doutx'r  qu'ils  n'aient  employé  très- 
fréquemnii-nt  les  clievalements.  gern'e  d'étaiement  cpii  |x»rte  verticalemetit 
sans  exercer  aucune  jx)ussée  ni  pression.  Ainsi  les  reprises  faites  vers  le 
milieu  du  xm*  siècle  dans  le  chœur  de  l'église  de  SaintrDenis,  celles 
beaucoup  plus  hardies  faites  à  la  fin  de  ce  siècle  dans  le  chœur  de  U  cathé- 
drale de  Bcauvais;  vers  le  conmiencemenl  du  \iv*  siècle,  dans  les  collaté- 
raux du  chd'ur  de  Notre-Dame  de  Paris,  près  de  la  croisée,  dans  la  cathé- 
drale de  Nevers,  dans  celle  de  Meanx,  dénotent  nue  liaidirsse  et  une 
habileté  singulières.  Il  nous  s»'rait  impitssible  de  fournir  des  exemples  de 
tous  les  ais  d'étaiement  qui  |)euYeul  se  présenter;  l'adresse,  le  savoir  et 
l'expérience  du  oonstrucfeur  peuvent  seulement  lui  prescrire  le  système 
d'étalement  que  chaque  cas  particulier  demande.  Nous  nous  ganlerons 
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de  prescrire  des  niéfluMles  bonnes  en  telle  circonstance,  funestes  en  d'au- 
tres; nous  nous  (  (intenterons  d'indiquer  des  princii^s  généraux.  Ainsi, 
lorsqu'on  otaye  une  j>{irtic  d'un  t'Hiifice,  on  ne  doit  pas  songer  seulement  à 
prévenir  les  etl'eis  d'un  mouvement  dangereux  qui  s'est  produit  dans  la 
oonslnictioii,  il  &ut  prendre  ses  dispositions  iM>ur  que,  la  pai-tie  à  rem- 
placer étant  enlevée,  les  pesanteurs  ou  les  poussées  ne  puissent  agir  dans 
le  sens  ou  oontrairement  k  l'eUet  produit;  il  Ikut  que  tout  étalement  soit 
neutre. 

Si,  par  exemple,  nous  devons  reprendre  en  s<)us-<inivr»^  les  piles  d'un 
vaisseau  dans  lequel  l'etlet  indiqué,  tig.  i,  se  serait  produit,  i^étaieuient 


AB,  excclU'iit  i)()ur  arrêter  la  torsion  des  piliers  Cl),  sera  dangereux  si 
nous  enlevons  la  (îolonne  hK  piur  la  remplacer  |Mir  une  autre,  car  les 
pesanteurs,  agissant  de  C  en  E,  solliciteront  rétaî  AU  à  pivoter  sur  son 
patin  G,  et  à  liiire  rentrer  Tare  IK  en  FK;  ce  qui  produira  une  dislocation 
de  toute  la  construction  et  un  aflaissement  des  parties  supérieures.  Dans 
ce  cas,  il  faut  se  bien  garder  de  rien  faire  qui  puisse  modifier  le  boucle- 
ment  de  B  en  E.  On  doit  se  contenter  de  pos<'r  une  batterie  d'étrésillons 
I.M,  lig.  I  bis,  et  de  placer  de  cluu|ue  (  ôté  de  la  pile  à  reprendre  des  che- 
valements NO^  les  arcs  latéraux  bien  entendu  étant  cintrés;  alors  on 
pourra  enlever  la  pile  HP  et  la  reconstruire  verticalement  en  ramenant 
son  pied  en  R'.  Lorsqu'il  s'agit  d'étayer  un  mur  derrière  lequel  sont  con- 
struites des  voûtes,  pour  le  reprendre  en  totalité  ou  en  partie,  fig.  S,  la 
première  opération  à  faire  c'est  de  cinli  er  les  arcs  AB  de  la  voûte  ;  quant 
à  la  pose  des  étais  extérieurs,  leur  téte  doit  porter  exactement  au-dessus 
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du  point  où  la  rupture  «st  particulièreuieiit  «ppiraite.  Si  la  rupture  du 

1 


iT.  emtMmor. 


mur  ou  du  contre-fort  est  en  C,  la  téte  de  l'étai  doit  porter  en  D,  et  pour 


recevoir  cette  téte»  il  est  prudent  de  relancer  d'abord  dans  la  maconnerii* 
un  bon  morceau  de  pierre  dure  afln  de  ne  pas  bire  porter  sur  cette  téit* 
un  paremnit  friable,  fatigué  ou  sans  liaison  avec  le  massif.  Soit  A, 
fig.  i  bis,  le  vieux  parenient,  on  rolanivra  avant  tout  une  forte  boutisse  B 
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en  piem  dure  fiiisiiit  millie  wr  le  paiwmmt.  f*t,  posant  mhm  mhi  lit  inté- 


riour  une  Iwnne  calle  vu  vœur  de  c luhie,  on  sem-ra  au-dossous  la  UHc  do 
l'etai  I>.  Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  rarchitecte  doit  «ipporter  la  plus 
grande  attention,  en  tous  cas,  au  sol  sur  lequel  repose  la  plate^forme, 
plateselte,  iole  oa  patin  recevant  lè  pied  d'an  étai;  trop  souvent  on 
néglige  de  s'assurer  de  la  qualité  résistante  de  ces  points  d'appuis  ;  il  en 
résulte  que  les  étais  enfoncent  leurs  patins  sous  la  charge.  Ces  plates- 
formes  doivent  <^tre  posées  sur  un  sol  uni  ;  elles  doivent  être  larges, 
épaisses,  bien  callérs  suivant  l'inclinaison  voulue,  et  garnies  en  bon  plAtre 
par-dessous.  A  Paris,  I  habitude  qu«'  l'on  a  de  faire  de  très-grandes  con- 
structions, de  repieiidic  en  sous-œuvre  des  maisons  trës-élevées  et  lrè&- 
lourdes,  fait  que  l'on  etaye  généralement  avec  adresse  et  solidité;  mais  en 
provinoe»  nos  architectes  et  entrepreneura  n'apportent  pas  toujours^  dans 
ces  opérations  délicates,  Tattention  et  le  soin  qu  elles  exigent. 

Le  meilleur  Iwis  pour  faire  des  étais  est  évidemment  le  sapin,  parce 
qu'il  est  droit,  lonj^  et  extrêmement  roide;  il  est  ditlieilc  de  iaire  de  bons 
etaicments  en  chêne,  d'une  longueur  nuidiocre  généralement,  courbe 
souvent,  lourd,  d'un  levage  plus  pénible  par  conséquent.  Toutefois,  dans 
les  étaiementa,  le  chêne  doit  être  de  préférence  employé  pour  ka  platea* 
foraies,  pour  les  calleset  les  chapeaux  des  chevalements»  parce  que  son 
tissu  ne  s'écrase  pas  sous  la  charge  comme  celui  du  sapin.  Le  peuplier, 
que  dans  quelques  parties  de  la  France  on  emploie  comme  étai,  est  un 
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bois  btiauœup  trop  flexible  ;  il  se  courbe  et  se  tourmeoii;  en  tout  sens  sous 
la  charge,  si  bien  iiioisé  qu'il  soit. 

Pour  obtenir  un  élaienient  simple  d'une  grande  puissance,  on  ne  doit 
jamais  se  fier  k  un  seiil  brin  de  sapin,  si  gros  et  sain  qu'il  soit;  il  est  néces- 
saire de  doubler  Tétai,  c'est-à-dire  de  placer  deux  étais  dans  le  même  plan 
perpendiculaire  à  la  face  du  mur  on  de  la  [ule  à  étayer,  et  de  nioiseï 
ensemble  ces  deux  étais.  Un  étalement  puissant  est  celui-ci,  flg.  3,  et 


jiiinais  les  doux  ou  trois  brins  posés  dans  un  mi^mc  plan  ne  doivent  être 
parallèles  ;  ils  doivent  toujours  former  un  triangle  (ni  une  [Kirtiou  de 
triangle,  par  cette  raison  qu'un  triangle  ne  peut  se  déformei-  :  étant  moisés, 
les  brins  posés  non  parallèles  présentent  an  tout  homogène,  comme  une 
équerre  énorme;  tandis  qu'étant  parallèlee,  ils  peuvent,  ainsi  que  le 
démontre  la  fîg.  3  bis,  si  bien  moisés  qu'ils  soient,  se  contourner  sous  la 
charge.  Il  n'est  j>as  indiffiirent  de  poser  les  étais  plus  rapproclit au  som- 
met ou  au  pied.  Si  (lig.  Il)  un  mur  AR  présente  un  lMtucleu>ent  bruMiue  vn 
C,  la  baltei  ie  d  étais  devra  être  posée  comme  l'indique  le  tracé  U,  c'csl- 
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H-dir«'  qiH'  l«'s  «Inix  brins  s«Moiit  plus  é<'artés  à  leur  pied  <|irà  IiMir  som- 
luot,  car  le  lM>uclement  étant  eu      s'il  faut  soutenir  et  buter  lu  partie 


supérieure  A,  il  serait  dangereux  d'agir  sous  forme  de  pression  de  l'exté- 
rieur à  l'intérieur  eu  E,  ce  qui  arriverait  infailliblement  si  le  grand  brin 
GH  prenait  ehai  p'  ;  alors  on  risquerait  d'a^^'iavcr  la  rupture  de  la  maçon- 
nerie au-ilessous  du  bouclement.  Mais  si  mi  mur  est  bourh'  d'une  manière 
uniforme,  ainsi  que  l'indique  le  tracé  F,  les  deux  brins  d  élais  doivent 
être  plus  écartés  à  leur  sommet  qu'à  leur  pied,  si  k  maçonnerie  s'ap- 
pwe  sur  le  brin  supérieur  G'H',  et  que  ce  brin  prenne  charge,  toute  la 
pesanteur  et  la  (Mussée  du  dedans  au  d^ors  se  reporteront  sur  le  second 
brin  IK;  il  faut  alors  que  celui-<'i  ne  porte  pjis  seulement,  mais  qu'il 
contre-butte,  par  son  inclinaison,  le  bouclemeut  qui  tendrait  à  s'augmen- 
ter «Ml  K. 

S'il  est  nécessaire  de  poser  des  brins  d<tul)les  et  même  triplés  dans  un 
plan  perpendiculaire  au  mur  à  étayer  lorsqu'on  veut  otitenir  une  grande 
force,  et  pour  empêcher  les  brins  de  se  courber  dans  leur  plan,  il  fout 
aussi  les  empêcher  de  se  courber  en  soldant  du  plan  perpendiculaire,  de 
se  pauchir,  en  un  mot  ;  jxiur  ce  faire,  il  est  bon  de  poser  des  batteries 
(l'étais  comme  l'indique  la  lig.  i,  en  y>Ian  et  en  jx'rsjM^'live  ;  ces  deux  bat- 
teries non  p{U-all«'les  devront  être  rendues  solidaires  par  des  mois«'s.  Ainsi, 
par  la  disposition  des  étais,  le  système  ne  formera  plus  qu'un  cgrps  solide, 
trèM^sislant,  représenté  par  le  tracé  0,  une  manière  de  contre-fort  d'un 
seul  morceau  ne  pouvant  ni  glisser  ni  se  déformer.  Ces  sortes  d'étaîements 
sont  très-bons  pour  maintenir  des  murs  de  terrasses  poussés  par  des 
terres,  et  qui  menacent  de  céder  à  ime  très-forte  pression. 

Kicn  n'est  plus  satisfaisant  |»our  TumI  qu'un  étaienuMit  bien  combiné  et 
exécuté.  Tout  arcliitcctc  (jui  aime  son  aii  ne  (If)if  pas  s<'ulement  indiquer 
la  dis{)Osition  des  etaiements,  il  doit  encore  veiller  avec  une  sorte  de 
coquetterie  à  ce  que  le  charpentier  emploie  des  bois  proportionnés  comme 
force  à  leur  destination  ;  à  ce  que  les  brins  soient  nets,  bien  coupés  comme 
il  convient;  à  ce  que  les  moiscs  soient  entaillées,  coupées  de  longueur,  ni 
tr()|)  fortes  ni  trop  minces;  à  ce  que  les platM^-formes  présentent  sous  le 
pied  des  étais  une  surface  lisàe,  plane,  un  sciage,  autant  que  possible,  afin 
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iiv  iM  iiiicllrc  sf'ircr  les  dais  iKirfaitciin  iiJ  ilaiis  li  iir  plan:  ii  ce  (|iit'  ii-s 
(•allés  soient  proprement  l  ouptH'S,  en  l>on  bois,  les  broches  ou  |K)inles  qui 


les  niaintieiinent  riifonrees  droit  ;  à  ee  que  l«'s  maçonneries  sous  les  plates- 
foi  incs  soient  faites  avec  soin,  deliordant  regulièremeot  de  chaque  cùté  la 
laij^eur  des  plates-formes. 

n  se  présente  des  cirooiistanoes  où  on  ne  peut,  ni  poser  des  chevale- 
ments, ni  des  étais  oixlinaires,  ni  desétrésillons,  et  où  il  fout  reprendre, 
pur  exemple,  une  pile  en  sous-oravre,  parce  que  les  assises  inférieures  se 
seiaient  eeiasi'es  ou  auraient  ('te  endommagées  gravement.  Soit,  fig.  5, 
une  pile  cylindrique  A  |>orfant  des  arcs  dans  tous  les  sruis.  quatre  ares 
doublcaiix  et  «piati»'  arcsot;ives;  celte  pile  soutient  deux  on  trois  étaiies 
d  autres  piles  avec  voûtes  :  ini|K)ssible,  ni  d  élayer,  ni  d  établir  des  cheva- 
lements. (Ml  peut  cintner les  huitarcs,  nuds  cela  n'empêchera  pas  le  poids 
des  piles  supérieures  d'agir  sur  la  pile  inférieure.  Les  assises  basses  de 
cette  |Mle  sont  écras«'es.  Nous  établirons  un  châssis  (>n  bois  de  chêne  d*un 
fort  équarrissji-îe  qui  sera  fait  ainsi  cpie  riiidi(|ue  le  tracé  B  en  perspective, 
et  Idf  en  pian,  avec  des  joints,  des  tenons  et  mortaises  gais,  des  boulons  b 
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cylindro.  cliAssis  »Miv»'lnp|H'ra  la  pile  cylindrique  au-dessous  de  l'astra- 
{jale  du  cliapiteau  (voir  le  trace  !))  :  nous  maçonnerons  en  bon  plàlie  tout 
i'iutemille  entre  le  dessus  du  châssis  C  et  les  cornes  du  tailloir  E  du  cha- 
piteau. Soog  les  angles  du  châssis  nous  poserons  huit  chandelles  G,  indi- 
guées  aussi  en  C  sur  le  tracé  B,  assez  inclinées  pour  nous  permettre  de 
passer  les  asnses  à  remplacer  H.  Mais  sous  le  chapiteau  il  existe  un  ou 
deux  tambours  intacts  qu'il  faut  con>^rver.  Nous  ferons  faire  quatre 
équerres  vu  fer.  snivard  le  tracé  F,  de  la  hauteur  <les  tambours  à  con- 
ser\«'r;  cfs  e(pierres  seront  fixées  avec  des  \is  a  tète  «-arr^'e  et  t'iifailh-es 
sur  le  châssis:  leur  patte  i  \ tendra  nioitlre  le  lit  inférieur  du  tamlMiur  a 
conserverl  Cela  fait,  nous  pourrons  enlever  l'assise  K  à  la  masse  et  au 
poinçon,  puis  dejKiser  les  tambours  inférieurs  et  les  remplacer  en  pierre 
neuve.  Si  toute  la  pile  inférieure  est  écrasée,  si  son  chapiteau  est  briaé^  si 
les  sommiers  di  s  arcs  sont  mauvais,  nous  procéderons  de  la  même 
manii'^re  pour  le  riia|»itean  de  la  <'olonne  au-dessus,  tij;.  (5  :  nous  ferons 
|mss4'r  les  huit  chandelles  ii  travers  les  huit  l'eniplissa^cs  des  mmiIcs  i\oii- 
le  plan  M)  en  P,  nous  ferons  ilescendie  nos  e(jueries  en  fer  jiis<]u"au 
point  malade,  soit  0,  et  nous  démolirons  toute  la  partie  inférieure  pour  la 
rebAtir  en  sous-œuvre;  enlevant  les  voûtes  (une  fois  la  pile  supérieure 
étayée),  nous  remonterons  d'abord  la  |Hle  inférieure  avec  ses  sommiers 
d'arcs,  et,  cela  terminé,  on  enlèvera  les  chandelles  et  le  châssis,  et  on 
reposera  les  voûtes  sur  cintres  sans  embarras. 

Si  l'on  ne  peut  s»-  i'wv  à  la  soliilite  des  chapiteaux  ou  si  1rs  jjilcs  n'en 
|)ossèdent  fwis,  si  ces  cliapiteauv  eux-mêmes  sont  à  reprendre  iiarcc  (pi'ils 
seraient  bris4>s,  on  (M-ut  avoir  recours  â  des  chevalements  avec  chaj)eau\ 
en  fer. 

Il  arrive,  par  exemple,  que  des  piliers  (7)  rece\<antdeux  archivoltes  A, 
deux  arcs  ogivt>s  H  et  im  an'-doublcau  C,  plus  en  1)  la  chaîne  de  piles 
supérieures  portant  des  voûtes  hautes,  ont  été  atTamés,  brisés,  ou  qu'ils 
se  sont  écrases  jusques  au-dessus  des  sonnniers  des  arcs.  Dans  ce  cas. 
|)our  repi'ciidre  ces  piliers,  leurs  chapiteaux  et  leurs  sonnni<  i>  i  ii  sons- 
œuvre,  il  ne  s'agit  pas  seulement  dftayer  les  constructions  sujx^ricuies; 
il  fout  encore  que  ces  étalements  (K  i-inettent  de  manoeuvrer  de  gros  Uocs 
entre  eux  et  de  les  faire  arriver  à  leur  |daoe,  sans  trop  de  difficulté,  de-les 
bien  poser  et  de  les  bien  ficher.  Étayer  n'est  rien,  mab  étayer  de  manièr(> 
à  permettre  de  reconstruire  entre  les  étais  est  souvent  un  problème  ditti- 
eile  à  résoudre. 

S(»it  donc  VJy  en  élévation  la  pile  K;  non-seulemeni  cett»-  pde  e>t  mau- 
vaise, mais  les  sonnniers  des  arcs  sont  brisés  jusqu'en  F.  A  jKirlirde  ce 
niveau,  ta  maçonnerie,  (|ui  prend  plus  d'épaisseur,  s'est  conser\'ée;  il  s'a^^it 
d'entever  toute  ta  construction  comprise  entre  F  et  G.  D'abord,  nous  po- 
serons un  /rintre  sous  l'arc-douMeau  C,  deux  cintres  sous  les  deux  arcs- 
ogives  B,  puis,  fig.  7  bis,  nous  priserons  sous  les  deux  archivoltes  A  deux 
étalements  disposés  c(munt'  rindique  notre  tracé;  en  HH  nous  placerons 
deux  étais  ordinaires  (tour  bien  maintenir  le  dévers  <le  la  pile,  nous  enlé- 
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v«roM  iM  pmuiers  claveaux  des  arcliivolles  de  1  eu  K;  ce  qui  nous  per- 
mettra de  fiiire  deux  entailles  L  dans  les  tas  de  charge  oonserv  és  pour  foire 


|»a>S('r  fnrlrs  ihcccs  de  l'rr  coinixiM'fs  tU'  <|iiatif  l*'is  r»Minis  M  vt 

fretl«'s,  dHiir  loirr  |>r<i|H)i'lioiiii<'f  a  la  cliai}:»'.  ('.os  dru \  Irrs  rf|M>s<T«iiit 
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sur  (les  clu'valcls  N  ixirlaiit  des  rli<t[M'»ux  en  elièiie  <>.  Kii  plan,  eet  otaii*- 
mciU  présente  la  {«'ojeetion  iiori^contale  traeée  en  P;  lii  pile  esl  en  K",  les 


n 


cintres  en  (V  H'IV,  les  contre-tiehosd  arehivoltes  en  A',  les  chevalels  en  ;N' 
avec  leurs  chapeaux  en  (>.  I^s  barres  de  fer  sont  marquées  par  deux 
traits  noirs.  I^es  étais  de  dévers  opposés  aux  (poussées  sont  projetés  en  H'. 
<  doit  être  combiné  et  placé  de  manière  que,  à  la  hauteur  des  assises 
des  chapiteaux,  tailloirs  et  sommiers,  assises  (pie  nous  supi)OSons  en 
deux  morceaux  chaque,  l'écaiiement  ST  entre  les  contre-tiches  .V  et  les 
pieds  du  chevalement  N'  soit  assez  larj;e  [Kjur  faire  passer  ces  morceaux. 
Il  faut  aussi  que  le  chapi^au  du  chevalet  postérieur  déj^a^ïe  l'arc-ihxdtU'au  (î 
cl  ne  puisse  gêner  le  rcnq)lacement  des  premiers  claveaux  de  cet  arc  s'il 
y  a  lieu.  Ix's  assises  rejiosées  doivent  être  fortement  callées  sous  \v  tas  de 
charge  V.  Les  claveaux  bien  |M>ses  et  tichés  au-dessus  des  sommiers,  on 
enlève  les  deux  fers  L  et  on  bouche  les  trous  |h>u  considérables  qu'ils  ont 
laissés.  I>es  chevalets  et  barres  de  fer  étant  eiiiev«'>.  en  premier,  on  eidève 
les  contre-tiches  d"archiv(»lf es  et.  seiilemenl  quand  les  mortiers  sont  bien 
S(H's,  h's  deux  étais  II.  (ht  conq>retul  <pi4-  Tordre  dans  leqn(>l  des  elais 
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tloiveni  Hro  enlevés  n'est  pas  une  chose  indifférente,  car  si  les  étais  rem- 


plissent bien  leur  ((tiiction  (et,  dans  un  ras  jMjreil ,  il  faut  qu'ils  la  rem- 
plissent puisqu'ils  portent  seuls  touti'  la  charge),  lorsque  les  reprises  en 


Digitized  by  Google 


[  ÉTAl  I  —  — 

soiis-oMivrc  sont  lerniinées.  si  bien  faites  «ju'elh's  8«»ient,  ('♦•  sont  toujours 
It's  étais  (]ui  poitetit.  Du  uiouicnt  (|uV»u  les  desserre,  les  coustrucfious 
nouvelles  prennent  charge  ;  il  est  donc  iniiKjrtant  :  i°  qu'elles  ne  prennent 
charge  que  successivement  ;  -2"  q  ue  les  pesanteursmissentflirdDes  également 
et  dans  le  sens  vertical.  Souvent  un  étai  desserré  trop  tôt  ou  intempesti- 
vement  fait  éclater  les  substructions  les  mieux  établies.  L'important,  c'est 
de  desserrer  ensemble  les  étais  en  regarrl,  roiuiue,  par  exemple,  dans  la 
Kg.  7  bis,  les  deux  batteries  d'étals  d'an  liivoltes  A.  Ou  reste,  il  en  est  des 
étalements  connue  rit-  Iwaiicoup  d'autres  <  liose>  (jui  tiennent  de  i'ail  du 
constructeur  :  autant  d'exemples,  autant  de  cas  particuliers;  \m-  consé- 
quent, autant  de  procédés  applicables  à  ces  cas  particuliers.  On  ne  peut 
que  poser  des  principes  généraux  et  indiquer  quelquesHines  des  mille 
applications  qui  se  présentent  chaque  jour.  Nous  dirons  que  le  premier 
soin  d'un  architecte  qui  veut  etayer  des  constructions,  c'est  de  savoir  exac- 
tement comment  elles  ont  ("le  faites,  (|uels  oui  »'té  les  |)nK'«'dés  employés 
par  les  constructeurs,  (pielles  sont  leurs  habitudes,  leurs  appareils,  (pn-ls 
sont  leurs  défauts  et  leurs  qualités  ordinaires,  car  on  doit  parer  d'avance 
à  ces  défiiuts  et  profiter  de  ces  qualités. 

Les  édifices  de  la  période  gothique  étant  élastiques»  toujours  équilibrés, 
il  arrive  que  ces  propriétés  peuvent  vous  senir  si  vous  les  connaissez 
exactement,  ou  qu'elles  peuvent  déterminer  des  accidents  si  vous  n'en 
tenez  compte.  Nous  avons  vu  reprendre  en  sous-o  nvre  des  constructions 
qui.  à  cause  de  leur  hauteur  et  d«'  leur  |M)ids  étioruie,  ue  |)ouvaient  être 
étayees,  connue  des  clochers,  fwir  tîxemple,  jiosiis  sur  quatre  piliers,  et 
cela  par  des  moyens  très-simples,  très-peu  dispendieux»  parce  ({ue  les 
constructeurs  qui  dirigeaient  ces  reprises  savaient  profiler  de  la  flexibilité 
de  ces  bâtisses  et  utilisaient  les  conditions  d'équilibre.  Mais  quand  une 
reprise  en  sous-œuvre,  par  les  moyens  extraordinaires  employés,  coûte 
plus  cher  que  ne  <'ofiterait  la  reconstruction  totale  de  la  ])ortion  du  monu- 
ment à  consolider,  cv  n'est  plus  de  l'art.  Disons  encore  (jue  font  édifice 
étaye  pour  être  repris  exige  une  surveillance  constante.  L'architecte  doit 
observer  les  moindres  symptômes  qui  se  manifestent;  l'ouverture  d'un 
jour,  la  fêlure  d'une  pierre,  sont  toujours  alors  le  signe  d'un  mouvement 
qui,  si  fiiiUe  qu'il  soit,  doit  être  constaté,  ^  l'arGhitecte  ne  se  donnera  pas 
de  repos  qu'il  n'en  ait  reconnu  la  cause  pour  y  remédier.  Une  calle  mise 
à  proi>os.  une  chandelle  j)osée  à  temps,  pi*éviennent  souvent  les  plus  sé- 
rieux aeeid<  iils.  Si  des  mou\t'ineiil>  >e  manifestent,  faut-il  au  moins  qu'ils 
viennent  pour  ainsi  dire  en  aide  a  1  architecte,  qu  ils  entrent  dans  son 
système  i^néral  de  soutènement.  11  est  même  de  ces  cas  très-graves  où 
l'architecte  doit  provoquer  ces  mouvements ,  comme  l'habile  médecin , 
pour  traiter  une  inflannnaticm  locale,  attire  le  mal  sur  une  autre  partie 
«lu  corps.  On  pourrait  dire  que  tout  étalement  dans  les  constructions  con- 
siste à  prévenir  tm  mal;  mais  dans  les  édifices  gothiques,  il  ne  suffît  pas 
de  pré\euir,  il  faut  détourner  ce  uial  :  i  .tr,  le  syst4'nie  de  la  bâtisse  g<»thiqne 
n^[)osanl  sur  les  lois  d  e(|nilibre,  si  un  |>oint  taiblil,  toutes  h's  )Hsant4'urs 
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verticales  ou  obliques  se  reportent  sur  œ  pokai  fnible  :  il  s'iigit  donc  de 
rétablir  ces  lois  d'équilibre,  et,  pour  cela.  non-setdcmfMit  il  faut  soutenir 
et  reprendre  la  partie  qui  soutire,  mais  il  faut  re|)orter  ailleurs  les  pesan- 
teurs excédantes;  autreiueut,  la  reprise  achevée,  Téquilibre  serait  toujours 
rompu,  et  le  mal  auquel  on  auiUil  apporté  remède  sur  un  point  se  pro- 
duirait bientôt  ailtoun. 

ÉTANÇCNi,  8.  m.  Pièce  de  bois  posée  verticalement  sous  une  construc- 
tion pour  arn^ter  un  écrasement.  L'étancon  ne  fait  que  résister  dans  le 
sens  vj'Hical;  il  est  };»uieralemenl  (•<)url  ;  lorsqu'il  (h'passc  une  longueur 
de  lirux  à  trois  mètres,  on  lui  donne  W  nom  de  chandelle. 

On  désignait  aussi  par  élançon,  pendant  le  moyen  âge,  des  potelels 
verticaux  que  les  mineurs  posaient  sous  les  murailles  sapées  pour  les 
empâdier  de  s'éerouler  sur  les  ouvriers.  Lor8i[u'on  voulait  foire  tomber  les 
murs,  on  mettait  le  feu  aux  étançons  (voy.  Aicamcnnii  unLiTAïai,  smu). 

ÉTAYEMENT,  s.  m.  On  écrit  aussi  élaiemeiU,  action  d'étayer,  ou  com- 
binaison d'étais  (voy.  tTAi). 

ÉTONNÉ,  p.  On  dit  :  Ce  fer  est  étonné,  cette  pierre  est  étonnée  ;  ce  qui 
signifie  que  ce  fer  a  subi  un  choc,  une  épreuve  qui,  n'ayant  pas  causé 
une  rupmre  immédiate,  ont  cependant  prédis)K)sé  le  métal  à  se  rompre 
focilemflllt;  que  la  pierre  a  de  même  été  désagrégée  par  une  action  phy- 
sique, ou  f<^lée  par  un  choc,  et  qu'elle  stî  trouve  aussi  dans  de  mauvaises 
conditions  de  résistance,  l'n  Ibr^'t  ion  maladroit  jK'Ut  étonner  son  fer  s'il 
lui  donne  un  coup  de  marteau  à  faux  lorsqu'il  commence  u  se  refroidir; 
un  tailleur  de  pierre  peu  soigneux  étonne  son  Uoe  en  le  taillant,  si,  par 
exemple,  il  foit  un  évidement  sans  prendre  le  temps  d'enlever  la  pierre 
peu  à  peu.  U  étonne  les  parements  en  employant  la  boucharde,  c'est-îi-dire 
qu'il  les  prédispose  à  se  décomposer  plus  facilement  sous  l'action  des 
agents  atmosphériques.  Ix?s  architectes  du  moyen  âge,  qui  n'étaient  jwis 
avares  d'évidements,  avaient  le  soin  de  les  profiler  de  façon  à  ce  que  le 


tailleur  de  pierre  ne  fût  pas  entraîné  à  étonner  la  pierre.  Ainsi,  par 
exemple,  les  sections  horisontales  des  piles  composées  de  faisceaux  de 
T.  V.  .  44 
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(tolonncttes,  celles  des  arcs  moulurés  portent  toujours,  dans  les  angles 
rentrants,  des  gorges  ou  des  filets  plats  qui  arrêtent  l'outil  assez  à  temps 
pour  l'empêcher  d'étonner  la  pierre.  Si  nous  profilons  une  pile  d'après  le 
tracé  A,  fig.  1,  il  est  certain  que  |)our  obtenir  les  aiguités  le  tailleur  de 
pierre  étonnera  son  bloc  ;  mais  si  nous  traçons  la  section  (],  en  réser>'ant 
des  filets  plats  l>  dans  ces  angles  rentrants,  nous  éviterons  ce  gnmd  in- 
convénient ;  la  pierre,  quoique  évidéc,  conservera  son  nerf  (voy.  profil). 

ÉTRÉSILLON,  S.  m.  Pièce  de  bois  destinée  à  empêcher  deux  parties 

d'une  construction  de  se  rapprocher. 
I>orsqu'un  mur  perc*  de  baies  fléchit,  se 
disloque,  la  première  opt^ration  à  faire  est 
d'étançonner  les  baies  {i).  A  sont  les 
étançons  serrés  entre  les  tableaux  des 
l>ai<*s  sur  des  couches  verticales  B. 

Dans  les  maçonneries,  les  architectes 
du  moyen  âge  ont  souvent  admis  l'étré- 
sillonnemenl  comme  un  moyen  de  con- 
struction fixe,  ainsi  que  les  arcs-l)outants, 
qui  peuvent  bien  jMisser  pour  un  étaie- 
ment  permanent.  I>e  porche  sud  de  la  ca- 
thédrale du  Pu\-en-VéIay ,  bâti  vers  H50,  présente  un  exemple  très- 
étrange  de  l'emploi  des  élrésillons  fixes  dans  la  maçonnerie.  Ce  porche 


1b  b 
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s'ouvre  par  une  grande  archivolte  possédant  un  arc  isolé  concentrique  (2), 
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absolument  inutile,  ])ure  décoration  qui  est  maintenue  nu  moyen  de  trois 
petits  pilastres  isolés,  destinés  à  enipt'^cher  son  relèveniont  ou  sa  déviation 
hors  du  plan  vertical.  La  coupe  A,  faite  sur  le  milieu  de  l'archivolte, 
indique,  en  B,  le  sou&-arc  isolé  et  son  petit  pilastre  d'axe  C.  Avec  plus  de 
nÛMMiy  des  roies  oireulaires,  inscrites  dins  des  triangles  curvilignes, 
sont  étrésiUonnées  dans  les  deux  angles  inférieurs  par  de  petites  oo- 
lonnettes  qui  empêchent  les  claveaux  de  sortir  de  la  courbe  (3).  On  voit 


une  disposition  de  ce  genre  adoptée  pour  maintenir  les  claveaux  des 
roses  des  deux  fenêtres  ouvertes  au-dessus  des  portes  latérales  de  la 
fiicade  de  la  cathédrale  d'Amiens.  Par  le  Ikit,  les  grandes  roses  de  nos 
églises  franvaises,  à  dater  du  milieu  du  xiit*  siècle,  ne  se  composent  que 
d'un  système  d'étrésiUonnement  de  pierre  (voy.  aosi). 

ÉTUVE,  s.  f.  Bains.  Personne  n'ignore  le  soin  avec  lequel  les  Romains 
établissaient  des  bains  publics  et  privés.  I^es  anciens  considéraient  les 
bains  chauds  et  froids  non-seulement  comme  un  des  meilleurs  moyens 
d'entretenir  la  santé;  mais  encore  c'était  pour  eux  une  habitude,  un 
plaisir.  Nos  cercles  dans  les  grandes  villes,  et  nos  cafés  dans  les  petites 
localités,  sont  les  seuls  établissements,  aujourd'hui,  qui  peuvent  nous 
doruier  l'idé»*  de  ro  qu'étaiont  los  bains  die/  les  Romains.  On  se  ï-endait 
aux  bains  pour  s»'  l>aif;tier,  mais  jilus  encore  pour  se  réunir,  jiour  coiinaitre 
les  nouvelles  du  jour,  pour  piirler  de  ses  affaires  et  de  ses  plaisirs.  Ces 
usages  qiû  tiennent  k  une  dvilisation  avancée  deviUent  s'altérer  ^idem- 
ment  lorsque  les  barbares  se  répandirent  dans  l'Occident.  Cependant  les 
Germains,  si  nous  en  croyons  Tacite,  se  levaient  tard  et  se  baignaient  le 
plus  souvent  dans  de  l'eau  liède;  après  quoi  ils  prenaient  quelque  nourri- 
ture (lharlemntrno  par  ait  avoir  adoplé  cntièremonl  à  cet  éjzard  les  usages 
des  Romains,  liiginhard  *  dit  que  ce  prince  aimait  beaucoup  les  bains 

'  Sulim  e  «Mmio,  qnan  plenmique  in  tllein  extniittat,  Ittratiir,  «ephis  ctUda, 
al  spudquos  plurimum  hiems  occupât.  Lauti  cibun  ophmt....  {GermmUa,  cap.  xui.) 
*  Vila  Karoli  imperatori$,  %  xii. 
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d'eaux  thermales.  «  Passionné  pour  la  natation,  ajoutt'-t-il,  ('harlos  y  de- 
«  vint  si  habile,  que  personne  ne  pouvait  lui  être  comparé.  (>'est  [M)ur 
«  cela  qu'il  lit  bâtir  un  palais  à  Aix-la-(".liaj)elle ,  et  qu'il  y  demeura  con- 
«  stamment  pendant  les  dernières  années  de  sa  vie,  jusqu'à  sa  mort.  11 
«  invitait  à  prendre  le  bain  avec  loi,  non-setUement  ses  llb,  mais  encore 
«  ses  amis,  les  grands  de  sa  cour  et  quelquefois  même  ses  soldats  et  ses 
«  gardes  du  corps ,  de  sorte  que  souvent  cent  personnes  et  plus  se  bai- 
M  gnaient  à  la  fois.  »  11  n'est  pas  douteux  queCharlemagneen  ceci,  comme 
en  beaucoup  d'autres  choses,  ne  faisait  que  reprendre  les  habitudes  des 
Romains  de  l'antiquité. 

On  ne  trouve  plus  trace  de  ces  grandes  dispositions  à  partir  du  x'  siècle  ; 
eVles  bains,  depuis  le  ui*  siècle,  ne  sont  que  des  étuves,  c'est-à-dire  des 
établissements  analogues  à  ceux  que  nous  possédons  encore  aiqourdlitti, 
si  ce  n'est  que  les  Imignoires  étaient  en  bois,  en  marbre  ou  en  piorre,  et 
les  cliand)res  de  bains  probablement  moins  incommodes  que  les  nAtres. 
Il  était  assez  (rusa<;e,  [)endant  le  xin"  siècle,  de  se  baigner  en  compagnie, 
quelquefois  même  dans  la  même  (;uve. 

■<  Puis  rt'VDUt  riUr't'iis  aseslUV», 
Et  se  l)ai^ueiu  enbeuible  ès  CUtes 

*  Qu*ili  ont  et  duunbies  totttei  jpicsics, 

•  Les  cbapdès  de  flora  es  testée, 


■  Quand  vendrait  la  fhnde  saisons. 


tout  étant  bien  clos,  on  allumerait  bon  feu; 

•  On  fwoient  estnves  chaudes, 
1  En  quoi  lor  balmes  baudes 

•■  Tuil  nuz  p<irroienl  démener, 
-  Quant  r.Tir  verniieiil  l'orceuer, 

•  Et  geler  pierres  ei  tempesles, 

•  Qui  tuassent  as  ^bamps  les  bestes, 

•  Kt  grands  floeves  pieadre  et  glader  *.  • 

Il  paraîtrait  qu'alors  (au  xiii*  siècle)  il  y  avait  des  salles  de  bains  dans 
les  châteaux,  mais  qu'il  existait  des  étuves  publiques  très-fréquentées  dans 
les  vjlles.  En  effet,  beaucoup  de  villes  anciennes  ont  conservé  leur  rue 
des  Étuves.  Dans  l'excellente  Histoire  d»  Provins,  de  H.  Bourquelot*, 

nous  lisons  ce  passaç;e  :  «  Quant  aux  étuves ,  la  première  mention  que 
«  nous  en  trouvons  t'\ist(>  dans  un  titre  de  mai  \-ÏM'i,  d'apivs  lequel 
M  Haoul  de  Brezelie,  chevalier,  donne  aux  piiuvres  de  la  Maison-Dieu  de 
«  Provins  xii  den.  de  cens  qu'il  avait  et  percevait  annuellement  sur  cinq 

*  Le  ilOMMiN  de  ta  Ao«r,         II  J:t2  «l  siliv. 

*  thiil.,  vers  t7.H7  )  et  suiv. 
'  T.  I,  II,  277.  I8a9. 
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«  chambres  sises  derrière  l'Hôtel-Dieu,  entre  le  monnayeur  et  les  btins, 
«  inler  monetarium  et  balnea.  Il  est  probable  que  ces  bains,  qui  occu- 
u  paient  remplacement  où  l'on  voit  encore  le  gracieux  hôtel  des  Lions, 
u  étaient  les  seuls  qu'il  y  eût  primitivement  à  Provins,  et  leur  ancienneté 
«  leur  mit  Aût  donner  le  nom  de  vieux-bains.  Us  tombaient  en  raines 
«  en  I3B6.  Louis-le-Hutin  en  établit  de  nouveaui  en  1309  à  cause  de 
«  l'affluenoe  du  peuple,  ofr  affluttUiam  popuH,  dit  Moinant*  ;  mais  oetle 
u  affluence  ne  fut  pas  de  longue  durée,  C4ir  noué  voyons  quelque  temiit 
u  plus  tard  le  louage  des  bains  diminuer  d'année  en  année  d'une  manière 
«  sensible*.  » 

Cesétuves  ne  consistaient  qu'en  des  chambres  plus  ou  moins  spacieuses 
dans  lesquelles  on  disposait  des  cuves  remplies  d'eau  tiède  au  moyen  de 
conduites,  comme  cela  se  pratique  encore  aiqonid'hui.  Dans  les  palais,  les 
salles  de  bains  étaient  décorées  souveqt  fort  richement  Sauvai*  rapporte 

qu'à  l'hôtel  Saint-Pol,  et  à  ThAtel  du  Petit-Muce,  le  roi  Charles  V  avait  (Sût 

disposer  pour  la  reine  des  rhanibres  de  liains  qui  étaient  pavées  de  pierr<*s 
de  liais,  «  fermées  de  jy)rt('s  en  fer  freillisé,  et  entourées  de  lambris  de 
«  bois  d'Irlande;  les  cuves  étaient  de  même  bois,  ornées  tout  autour  de 
«  bossettes  dorées/ et  liées  de  cerceaux  allachés  avec  des  clous  de  cuivre 
«  doré.» 

Depuis  le  zit«  siècle,  dit  ailleurs  le  même  AOÉinr  «  nos  rois  bâtirent 
«  des  étovea  à  la  poinla.de  cette  isie  (du  Palais)*,  et  pour  céllea  firent  Taire 

«  un  logis  nommé  la  maison  des  Éluves ,  tant  ponr  eux  et  pour  leurs 
«  enfans  que  pour  les  princ>es  et  autres  grands  seif^neurs  logés  avec  eux  ; 
M  car  en  ce  temps-là  il  y  en  avoit  non-seulement  dans  tous  les  palais  et 
«  les  grands  hôtels,  mais  même  dans  plusieurs  rues  de  Paris,  destinées 
«  exprès  pour  cela;  d'où  vient  que  quelquesHmes  conservent  encore  ce 

«  nom' de  rue  des  Éiuves  Pour  ce  qui  est  des  Étuves  de  oetle  ble, 

«  elles  furent  données  par  Henri  II  aux  ou\Tiers  de  laMonnoie,  au  moulin 
«  qu'il  fit  fabriquer  en  cet  éndroitrlà,  mais  qu'on  raina  lorsqu'on  entre* 
«  prit  le  Pont-Neuf.  » 

Chez  les  particuliers  on  avait  des  cuviers  qui  servaient  de  baignoires  et 
que  l'on  plaçait  dans  une  chambre  lorsqu'on  voulait  se  baigner;  on  appelait 

cela  fjfsr  Is  bain  «  n  fit  tantost  tirer  les  bains,  chauflér  lesestuves.  » 

On  prenait  même  parfois  ses  repas  étant  ainsi  au  bain  :  «Tantost  se  bon- 
«  tarent  au  bidn,  devant  lequel  beau  souper  fiit  en  hasle  couvert  et  servi*.» 

'  «  Eo  1309,  on  bit  le  ptvement  des  haiiM  avec  dn  pierres  de  Paris,  oo  sppa- 

•  reille  foiirnel,  cluudières  et  étuves.  > 

*  «  En  4  311 ,  k-s  baùu-n»uf$  aoot  loués  240  livres;  eo  1315,  400;  en  4320,  60; 
»  en  4323,  95.  » 

'  iritf.  et  onN^.  dê  fa  viO»  de  Paris,  t.  II,  p.  280. 

*  /6M.,  t.  I,  p.  99. 

*  Vers  le  terre-plein  du  Pont-Neuf. 

*  La  Médaiitr  à  rrvert,  {Cent  wuoeHtm  nouveilef.) 
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Et  ailleurs  :  «  Vu  jour  entre  les  autres  Madame  eut  vouleiité  de  soi  bai- 
ce  gner,  et  fist  tirer  le  baing  et  cliauti'er  les  «'stuves  en  sou  hostel  »  l'n 
grand  nombre  de  vignettes,  de  manuscrits  des  xiv*  et  xv'  siècles,  nous 
montrent  des  personnages  prenant  des  bains  dans  des  sortes  de  cuvîers  de 
bois  installés  dans  une  chambre.  Chacun  connaît  le  conte  du  Guvier  V  qui 
date  du  im*- siècle.  De  toutes  les  citations  qui  précèdent,  et  auxquelles 
nous  pourrions  en  ajouter  beaucoup  d'autres  si  nous  ne  craignions  d'être 
trop  Inrif,',  on  peut  conclure  ceci  :  que,  pendant  le  moyen  âge,  l'usage  des 
bains,  eonmie  on  les  prend  aujourd'hui,  était  fort  répandu;  qu'il  existait 
des  établissements  publics  de  bains  dans  lesquels  on  trouvait  des  étuves, 
tout  ce  qm  tient  à  la  toilette  ;  où  l'on  mangeait  et  où  Ton  passait  même  la 
nuit;  que'dans  les  châteaux  et  les  grands  hAtels  il  y  avait  des  salles  affec- 
tées aux  bains,  presque  toujours  dans  le  voisinage  des  chambres  à  coucher; 
que  l'usage  des  l)ains,  pendant  les  xvi"  et  xvii*  siècles,  fut  beaucoup  moins 
répandu  qu'il  ne  l'était  avant  cette  époque  et  presque  exclusivement  admis 
par  les  classes  élevées  ;  que  ces  établissements  publics,  pendant  moyen 
âge,  ne  présentaient  pas  des  dispositions  particulières,  et  ne  consistaient 
qu'en  des  chambres  dsns  lesquelles  on  plaçait  des  cuviers. 


ÉVANGÉLISTES ,  S.  ro.  L<es  quatre  évangélistes ,  saint  Luc ,  saint 
Mathieu,  saint  Jean  et  saint  Marc,  sont,  dès  U's  premiers  siècles  du 
moyen  âge,  représentés,  soit  sous  forme  de  figures  d  liommes  dra|x^s, 
tenant  un  livre,  soit  par  quatre  tigures  syudmliques  :  Saint  Luc,  |»ar  le 
iMBuf;  saint  Mathieu,  par  l'hommi';  saint  Jeun,  [m-  l'aigle;  saint  Marc, 
par  le  lion.  Quelquefois  le  personnage  et  le  synabole  se  trouvent  réunis, 
et  même  les  évangélistes  ont  des  corps  d'hommes  avec  des  tètes  de  bœuf, 
d'homme,  d'aigle  et  de  lion.  Dans  l'article  animaux,  nous  avons  donné 
des  exemples  des  figures  syiidxdiques  appliquées  aux  évangélistes,  et 
dans  l'article  églisk  personnifiée,  on  |)eut  voir  la  Nouvelle  I>oi  assise  sur 
une  béte  à  quatre  tôtes  et  à  quatre  pieds  appartenant  aux  quatre  symboles 
des  évangélistes. 

Les  sculpteurs  et  les  peintres  du  moyen  âge  ont  aussi  représenté  les 
quatre  évangélistes  assis  ou  montés  sur  les  épaules  des  quatre  grands 

prophètes  de  l'Ancien  Testament  Au  portail  du  nord  de  la  cathédrale  de 

Bamberg,  de  belles  sculptures  du  xii*  siècle  nous  montrent  les  quatre 
évang«'listes  ainsi  placés  (  I  ).  A  Bamberg,  i'evangeliste  tient  un  volumen  ;  il 
est  monté  sur  les  ej)aules  du  prophète,  au(juel  l'artiste  a  doimé  la  jxjse  d'un 
équilibrisle;  le  prophète  tourne  son  visage  du  cùté  de  l'évangéliste  :  ce 
dernier  est  nimbé.  Une  colombe  (l'Esprit-^int),  placée  dans  le  chapiteau, 
porte  un  phylac|ère  dans  son  bec.  La  vitrail  du  croisillon  méridional  de 
la  cathédrale  de  Chartres  nous  a  conservé,  en  peinture,  le  même  sujet; 

'  La  Pèche  de  Vanneau.  (Cent  nouvellea  noutrelles.) 

'  Voy.  l'extrait  donné  dans  le  ReetitU  de  fabUaux  dn  xir  et  xiii*  t^éeln,  t.  111. 
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mais  à  Chartres  les  évangélistes  sont  assis  sur  les  épaules  des  prophètes» 


È 


jambe  de-ci,  jambr  de-Ià.  Dans  ce  vitrail,  saint  Jérémie  porte  saint  Luc; 
Isaïe,  saint  Mathieu  ;  Ezéchiei,  saint  Jean;  Daniel^  saint  Marc.  ■  La  place^ 
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«  dtlH.  Didron  Vqoo  ees  attributs  et  les  évaiif(êlistes  doivent  occuper  est 
«  celle-ci,  en  ligne  ascendante,  de  bas  en  haut  :  le  bœuf,  !o  lion,  l'aiple, 
«  l'ange  (l'homme)*...  Dans  les  angles  d'un  carré,  connue  on  les  met 
«  très-souvent,  les  attributs  des  évangélistes  doivent  cHre  constanuueut 
«  placés  dans  cet  ordre  hiérarchique  :  en  haut^  l'ange  est  à  droite  et 
«  l'aigle  à  gauche  (du  Christ);  eo  bas,  le  lion  est  à  droite  et  le  bœuf  sous 
«  l'ugle.  (hiand  cet  ordre  n'est  pas  suivi,  il  y  a  erreur.  Cependant  ou  n'a 
«  pas  tcNi^rs  été  d'accord,  ni  sur  la  place  à  leur  donner,  ni  sur  Tappli- 
«  cation  spéciale  qu'on  en  devait  faire  à  chacun  des  évangélistes...» 
Depuis  le  xii'  siècle,  dans  les  monuments  occidentaux,  l'ordre  que  nous 
donnons  est  suivi  sans  exceptions,  quant  à  l'application  des  symboles,  à 
chacun  des  évangélistes. 

éVANGlLC,  8.  m.  Livre  renfermant  les  quatre  évangiles.  Dans  les  sculp- 
tures et  peintures  du  moyen  Âge,  à  dater  du  u*  siède,  le  livre  des  évan- 
giles est  placé  rntre  les  mains  du  Christ-Homme,  sous  la  forme  d'un  livre 
ouvert  ou  ferme;  le  phis  souvent  fermé  à  ï^rtir  du  xiii'  siècle.  Dans  les 
représentations  d'autels,  on  voit  le  livre  des  évangiles  posé  sur  la  table  et 
fermé.  ' 

ÉVÊCHt,  s.  m.  Bvttqnh,  eoeicMe.  Pftlals  épisoopal.  Les  palais  épi»- 
copanx  ou  archiépiscopaux  ne  diiibnmt  en  rien  des  habitations  seigneur 

riales  urbaines  du  moyen  âge.  Ils  possèdent  leur  grand'salle  (salle  syno- 
dale), leurs  |x)rtiques  "ouverts,  de  vastes  logements;  presque  toujours  ils 
conservent  les  signes  de  la  demeure  féodale,  c'est-à-dire  qu'ils  sont  forti- 
fiés sur  les  dehors,  munis  de  créneaux  et  de  tours  (voy.  palais,  salle, 
toob).  n  ne  nous  reste  en  FVance  que  peu  d'évâchés  ou  archevêchés 
anciens.  Toutefois,  nous  signalerons  ici  le  palais  archiépiscopal  de  Nar> 
bonne,  xrv*  siècle  (aujourd'hui  hôtel  de  ville  et  musée)  ;  les  évéchés  de 
Laon,  xni'  siècle  (|>alais  de  justice  aujourd'hui),  de  Meaux  {substruction  et 
chapelle  du  xii'  siècle),  d'Auxerre,  xn'  et  xin'  siècles  (préfecture  aujour- 
d'hui); les  pillais  archiépiscopaux  de  Rouen  (restes  des  xiii*,  xiv*  et 
XV'  siècles),  de  Sens  (salle  du  xiii'  siècle),  de  Keinis  (restes  des  xin*  et 
XV*  siècles)  ;  les  évédiés  d'Évreux  (xv*  siècle),  de  Luçon  (xv*  siècle),  de 
Beauvais,  xn*  et  xv*  siècles  (palais  de  justice  aiQirard'hui),  de  Soissons 
(restes  des  xiii«  et  xvi*  siècles). 

ÉVIER,  s.  m.  Vidange  des  eaux  ménagères.  Dans  les  oMices  des  <'liA- 
teaux  on  retrouve  presque  toujours  la  trace  d'éviers  destnies  à  rejeter  au 

*  Manuel ^honograp.  dwél.f  grecque  et  latine,  avec  une  iulruUucliuu  el  des  ootM, 
par  II.  Didran;  tnid.  éa  ■namerit  bytantm  le  GuUê  de  la  peinlur»,  par  le  D'Paôl 

Durand.  Imp.  roy.,  1815. 

*  Ces  quatre  Ggures  sont  ailées.  Dans  V Iconckjraphie  grecque  rlles  ont  quatre  ailes; 
mais  dan»  les  sculptures  du  uiojea  ^e,  eu  France,  elles  u  en  pwisèdeui  que  deux. 
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deliors  les  «'aux  qui  senaient  à  laver  la  vaisselle,  (^es  éviLMs  consistfiit  en 
une  pierie  taillée  en  forme  de  cuvette  avec  un  trou  au  fond  et  plaœe 
dans  un  renfoncement  de  la  muraille.  Le  trou  de  la  pierre  à  évier  corres- 
pond à  une  conduite  en  pierre  prise  dans  l'épaisseur  du  mur  ou  formant 
saillie  au  dehors.  C'est  ainsi  qu'est  disposé  l'évier  que  l'on  voit  encore 
dans  le  château  de  Yerteuil  (Gironde)  (I),  et  dont  la  pierre  est  placée  au 


premier  étage'.  D'autres  éviers  jettent  leurs  eaux  directement  au  dehors 
pr  une  {jargouille  plaeée  imniédiatoment  au-dessous  de  la  <'iivette.  Sou- 
vent ces  éviers  sont  disposés  dans  l'embrasure  d'une  fenêtre.  M.  Parker, 


'  (>  dessin  nmis  a  eié  fourni  par  M.  Alaux«  archiieclt'  »  Ikirdfaïu. 

T.  V.  .  45 
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flans  son  Architecture  domestique  de  t'Angteterrê^  adonné  quelqueMios 
de  ces  éviers,  établis  avec  un  soin  particulier*. 

EXTRADOS,  s.  m.  Dos  d'un  arc  ou  d'une  voûte.  Tout  arc  en  maçon- 
nerie; ou  formé  d'appareil,  possède  son  intrados  et  son  extrados.  Soit  un 
arc  ou  une  section  de  voftte  I,  la  surfiioe  intérieure  AB  des  clt\'eaux  est 


l'intrados,  celle  extérieure  CD  l'extrados  (voy.  ooKaraicrioif). 


FABLIAU,  S.  m.  Nous  n'entreprendrons  pas  ici  dV'xpliquor  comment  et 
à  quelle  éjK>que  les  apologues  \enus  de  l'Orient  et  de  la  Grèce  pénétrè- 
rent dans  la  poésie  du  moyen  âge,  d'autant  qu'il  existe  sur  ce  siyet  des 
travaux  fort  bien  bits';  nous  constaterons  seulement  que  vers  le  com- 
mencement du  xiK  siècle,  on  trouve  sur  les  édifices  religieux  et  civils 
des  représentations  sculptées  (le  quelques  apologues  attribues  h  Ésope,  et 
qui  dès  celte  é{K)que  étaient  fort  [vofuilaiics  en  France.  Alexandre  Neckam, 
dont  la  naissance  jwirait  remonter  a  l'ainiee  11.%',  et  (jui  ajifirit  et  ensei- 
gna les  lettres  à  Paris,  fit  un  recueil  de  fables  intitulé  .\ovus  AESOPi'Sf 
dans  lequel  nous  retrouvons  en  effet  beaucoup  de  fiibles  d'Ésope  remises 
en  latin,  à  l'usage  des  écoles*.  Neckam  ne  fit  probablement  que  donner 
une  forme  littéraire,  appropriée  au  goût  de  son  temps,  à  des  apologues 
'  oonnus  de  tous  et  reproduits  maintes  fob  en  sculpùire  et  en  peinture. 

*  Voj.  Sume  uccotml  of  tlomesl.  iirchtl.   in  tngland ,  from  Ituhurd  II  lo 
Henry  VTIt,  part  I,  p.  1S9et  430. 

*  Vo\.  l'wsidi  inniiirx  dn  mi,yru  dijf,  piéoéd.  d*iiiie  HitÊ,  dêlafiMe  Êtopiqwt  par 

M.  Êdélestanil  ilu  M.'-ri).  Paris.  tH.">i. 
'  Voy.  U  i\oliC€  sur  Âlei.  Keckani,  (k  M.  td.  du  Méril. 
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Le  premier  apologue  de  ce  recueil  est  intitulé  :  De  Lupo  ei  drue.  Et,  en 
«iffeC,  cette  fiÂte  esl  une  de  celles  que  nous  trouvons  sculptées  le  plus  fré- 
quemment dans  des  édifices  du  in*  siècle  et  du  coaunenoement  du  xni*. 

Sur  le  portaU  de  la  cathédrale  d'Autun,  1 1 30  à  H40,  il  existe  un  chapi- 
teau qui  reproduit  cet  apologue  si  connu  (I).  Mab  c'est  à  partir  du  xni*  que 


la  stîulpluiv  et  la  |)einture  prirent  souvent  des  fabliaux  comme  sujets 
secondaires  sur  les  jwrtails  <les  églises,  principjjlement  des  cathédrales  et 
sur  les  édifices  civils;  les  artistes  en  ornèrent  les  chapiteaux,  les  culîHie- 
lampes,  les  panneaux.  Au^  xv*  siède  les  bbliaux,  singulièrement  nom- 
breux, presque  tous  satiriques,  inventés  ou  arrangés  par  les  trouvères 
jongleurs  des  xni*  et  xiv*  siècles,  kwBxréat  aux  arts  plastiques  un  recueil 
inépuisable  de  suj<'ts  que  nous  voyons  reproduits  sur  la  pierre,  sur  le 
bois,  dans  le  lieu  saint  comme  dans  la  maison  du  bourj^oois.  11  y  a 
quinze  ans,  un  auteur  verse  dans  la  connaissance  de  notre  vieille  jK>esie 
française  écrivait  ceci  '  :  «  Pour  ne  parler  que  des  trouvères,  auteurs  de 
«  ftbliaux,  on  leur  reproche  surtout  le  cynisme  wec  lequel  ib  traitaient 
«  les  choses  les  plus  respectables,  les  ecclésiastiques  et  les  femmes.  Mais 
«  n'oublions  pas  qu'il  n'y  avait  alors  ni  presse,  ni  tribune,  nilhéfttre.  Il 
«  existait  pourtant,  comme  toujours  il  en  existera,  force  ridicules  et 
«<  abus.  La  société  est  iiialheureusement  ainsi  faite,  qu'il  faut  une  sorte 
«<  d  event,  d'exutoire,  au  iiiéc» internent  |>opuIaire;  les  trouvères-jongleurs, 
«  moqueurs  et  satiriques,  étaient  une  nécessité,  un  besoin  de  cette  société 
«  malade  et  corrompue.  Leurs  satires  trop  vives,  mêmes  grossières  sou- 
ci vent  pour  nos  oreilles  délicates,  ne  paraissaient  pas  telles  à  leurs  con- 
«  tonporains,  pidsque  le  sage  et  chaste  roi  saint  Louis  écoutait  ces 
«  satires,  s'en  amusait  et  récompensait  leurs  auteurs  :  témoin,  Kutebeuf, 
«  l'un  des  moins  retenus  de  ces  vieux  poètes.  Kt,  d'ailleurs,  ces  satires 
u  contre  les  moines,  par  exemple,  étaient-elles  si  peu  motivées?  Uui  ne 

'  Voj.  1  arl.  do  la  I'ocsk-  an  inoiicn  âge,  par  M.  Violl<H-li«'-|Mu'  jure.  Annale» 
«fvAfo/.,  l.  II.  |i.  261,  piib.  par  M.  Didmn. 
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«  couipœiidi'ull^  au  cunti'uitv,  la  colère  qu'expriiiieiit  tuus  les  écrivains 
«  du  xn*  et  du  xiii*  siècle,  (]ui  voyaienl  leurs  propres  seigneurs,  les  rois 
.«  Oléines  de  leur  psys,  quitte^  la  patrie,  abandonner  leurs  États  et  leur 

«  fiunille,  s'exposer  à  toutes  les  fatigues,  les  hasards,  les  dangers,  pour  la 
«  cause  d'une  religion  dont  les  ministres,  héritiers  de  la  fortune  et  des 
«  terres  des  croisés,  vivaient  en  France  an  uiilieii  de  ral)ondan(e.  du 
«  luxe,  et  souvent  do  la  débauelie?  Kt,  de  nos  jours,  n  avoiis-iious  pas  vu 
«  faire  bien  pis  que  des  contes  pour  réprimer  des  abus  moins  criants  que 
«  oeux-làY  1»  Les  foUiaux  appartiennent  i  notre  pays.  Nulle  part  en 
Europe,  aux  xn*  et  xni*  siècles,  on  ne  fiûsait  de  ces  contes,  de  ces  lais, 
de  ces  romans,  vift,  nets,  caustiques,  légers  dans  la  fornit .  profonds  par 
robs«*rvation  du  cœur  humain.  L'Allemagne  écrivait  les  Siebelungen, 
sorte  de  poëme  héroïque  et  sentimental  où  les  personnages  [wnlent  et 
agissent  en  dehors  du  doniaiîie  de  la  réalité.  L  ltalie  |)enchait  \ri's  la  \K*e- 
sie  tragique  (>t  mystique  dont  le  Dante  est  resté  la  plus  coniplete  expres- 
sion. L'Espagne  rédtait  le  ilomoncfro,  énergique  par  la  pensée,  concis 
dans  la  forme,  où  la  raillerie  est  amère,  envenimée,  respirant  la  ven- 
geance  patiente,  où  les  sentiments  les  plus  tendres  consment  l'àpreté 
d'un  fruit  sauvage.  Ce  peuple  de  France,  tempéré  comme  son  climat,  seul 
au  milieu  du  moyen  Ap»  tout  plein  de  massacres,  de  misèr«'S,  d'abus,  de 
luttes,  conserve  sa  bonne  humeur  :  il  mord  sius  blesser,  il  corri<:e  sans 
}>eduntisme:  le  cx>thurne  tragique  provoque  son  sourire;  la  satnv  amère 
lui  semble  triste.  Il  conte,  il  ràlle,  mais  il  apporte  dans  le  tour  léger  de 
.  ses  fables,  de  ses  romans,  dé  ses  chansons  de  gestes,  cet  esprit  positif, 
cette  logique  inflexible  que  nous  lui  voyons  développer  dans  les  arts  plas- 
tiques; il  send)le  tout  dileurer,  mais  si  h'^ère  que  soit  son  empreinte,  elle 
est  inelVai  ablf.  IVmr  compremire  les  aiis  du  moyen  A^'e  en  France,  il  faut 
<'oniiaitr«'  h's  d-uvres  litf«'raires  <le  nos  trouvères  des  \n''  et  xiiT  >i<'?-les, 
dont  Rabelais  et  1^  Fontaine  ont  ete  les  ilerniers  descendants.  Faire  son- 
ger en  se  jouant,  sonder  les  replis  du  corar  humain  les  pli»  cadiés  et  les 
plus  délicats  dans  une  phrase,  les  dévoiler  par  un  geste,  en  laissant  l'es- 
prit deviner  ce  qu'on  ne  dit  pas  ou  ce  qu'on  ne  montre  |>as,  c'est  là  tout 
le  talent  de  nos  vieux  auteurs  et  de  nos  vieux  artistes  si  mal  connus.  Quoi 
de  plus  fin  que  ce  prolo^u<'  du  roman  du  B^unrd  f  Kn  quelques  vei^s 
l'auteur  nous  montre  le  tour  de  son  esprit,  dispose  a  se  moquer  un  peu 
de  tout  le  monde,  avec  un  fond  d'observation  très-juste  et  de  philosophie 
pratique. 

Dieu  chasse  Adam  et  Ève  du  paradis  terrestre. 

•  Piliet  remprisi,  i>i  lor  doua 
«  Une  vmge,  û  lor  miwini 

«  Quant  il  de  rions  niestier  auruient, 

H  De  viMf  vcru»'  iMi  nier  ferroîenl. 

•  XAmu  Uni  la  verge  eu  sa  mai», 

•  En  mer  fini  devtnt  Evain  : 
«  Silocl  cou  cil  la  mer  leri. 
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•  Une  iurebis  fon  en  sailli. 

-  Lon  ditt  Adam,  dame  pnnei 

•  Ccsti  lirotii/.,  si  la  gardez  ; 

•  Ttnl  11"-  «Innnt  Ict  et  fromage, ^ 

Assez  i  aunius  compenage.  . 
■        «  Ertân  en  ma  euer  porpcoMÎt 
«  Que  s'cle  encore  une  en  avoit, 

•  Plus  bell<»  fstinii  l.'i  rotipaignîe,  « 

■  Ele  a  la  verge  tost  saisie, 

■  Eo  la  mer  feri  roidement  : 

•  Un  teitt  (loup)  en  nul,  la  brelm  pieni, 
«  Graot  aléure  et  granz  Kalos 

«  S'i>n  va  li  I^eus  l'uiant  au  bos. 

■  Qu;tiii  tve  vil  qu  ele  a  perdue 
Sa  brdiu,  a*ele  n*a  aine, 

•  Bret  etcriefonMat,  lia!  ba! 

•  Arlam  la  vcrpe  reprise  a, 

•  En  la  mer  fierl  par  niaulaleul, 

•  Un  chien  en  «ant  hastivement.  ■> 

(/est  kstf.  vif,  comme  inie  fable  (Je  ï>a  Fontaine  :  le  Créatem*  qui  prend 
en  pitic  ceux  qu  il  vient  de  punir,  la  bonhomie  d'Adam  qui  remet  la  bre- 
bis à  sa  ménagère,  i'indûcrètè  ambitioii  d'Êve,  Tintervention  de  llioimiie 
qui  rétablit  le  bon  ordre  par  ud  nouvel  effort,  des  actes  qui  dénotent  les 
pensées,  pas  de  discours,  pas  de  reproches;  c'est  te  inonde  qui  mardie  tant 
bien  que  mal,  mais  qui  va  toujours,  et  des  spectateurs  qui  regardent, 
obser\ent  et  rient.  Pour  naïf  ce  ne  l'est  pas.  re  ne  l'est  jamais:  ne  denian-. 
(le/  pas  à  nos  trouvères  ces  dt'veloppements  de  la  passion  violente,  la 
passion  les  fait  sourire  comme  tout  ce  qui  est  exagère;  s  ils  ont  un  senti-  • 
ment  tendre  à  exprimer,  ils  le  font  en  deux  mots  ;  ils  ont  la  pudeur  du 
cœur  s'ils  n'ont  pas  toujours  la  parole  châtiée.  Jamais  dans  les  situations 
les  plus  tragiques  les  personnages  ne  se  répandent  en  longs  discours. 
N'est-ce  pointîk  une  observation  très-vraie  des  sentiments  humains? 

Quand  l^  seipneiir  de  Fayel  a  fait  manfierle  cd'ur  du  chàteliiiii  de  Coury 
'4  sa  femme,  il  se  contente  de  lui  dire  en  lui  montrant  la  lettre  qu'envoyait 
le  chevalier  à  son  amie  : 

<  CoDDoissés- vous  ces  araMs^u? 
m  C*e8i  d'où  chailelain  de  Cooe;. 

•  En  sa  main  b  lettre  li  baille, 

■  Et  li«dit  :  Dame,  (-rr>éssani  faille 

■  Que  TOUS  s*m  cuer  luengié  avés.  •  ^ 

La  dame  se  ré|)and-elle  en  imprécations,  tord-elle  ses  bras,  fait-elle  de 
longs  discours,  exprime-t-elle  sf>n  horreur  i^r  des  exclamations?  L'au- 
teur nous  dit-il  qu'elle  devient  livide,  qu'elle  reste  sans  voix,  ou  ne  peut 
articuler  que  des  sons  rauques  '/  iNon,  l'auteur  comprend  que  pour  un 
|m:u,  cette  vengeance,  qui  se  traduit  par  un  souper  d^oilant,  va  tomber 
dans  le  ridicule.  La  passion  et  le  désespoir  de  la  femme  s'expriment  par 
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quelques  paroiei>  pleuies  de  noblesse  el  de  sÏDiplicile  ;  si  bien  que  le  mari 
reste  vaincu. 

■  La  dame  u  uni  li  respund^f  : 

•  Par  IKeu,  sire,  ce  poise  my  ; 

«  Et  |Miis  qu'il  esi  si  faitemait,  * 

<  Je  vous  affi  certainement 

«  Qu'à  nul  jour  mès  ne  mengeray,  ; 

«  1)  autre  nionel  ne  meUeraj 

«  Deaeaie  ti  gentil  viande. 

•  Or  m'esl  ma  vit  trop  petande 

-  A  porter,  je  ne  voel  plus  vivK. 

-  Mon,  de  ma  vie  me  délivre! 

•  Lois  ert  k  i  od  mol  pasmée.  « 

m 

Ce  n'est  que  lorsqu'elle  est  au  milieu  de  ses  femmes,  Inin  de  la  scène 
du  tra^^ique  ban(|uet,  ((u'avaiit  de  mourir  eUc  exprime  en  quelques  vers 
les  regrets  les  plus  liiurliaiils  : 

••  Lasse  !  j'atendoie  conrort 

•  Qu'il  revenist,  s'ai  ateudu  : 

•  liais  quant  le  voir  ai  enlendu 

•  Qu'il  est  mors,  pourquoi  viveroie, 

•  Quant  je  jamais  joie' n'aroie  Y  • 

Parfois  une  pensée  pleine  d'énergie  perce  à  travers  le  murmm^  discret 
de  la  passion  dans  les  poésies  françaises  du  moyen  Age.  Dans  le  même 

roman,  lorsque  les  deux  amants  vont  se  sépjirer,  la  dame  veut  que  le  sire 
deCoucy  emporte  les  longues  tresses  de  ses  cheveux;  lui^  résiste  : 

•  Hef  dieux,  dist  li  oli:islel:iins,  dame, 

•  Jà  ne  les  cuperés,  par  m'  ame, 
«  Pour  moy,  se  Icasicr  le  voulés. 
«  Et  elle  disi  :  Se  tant  m'amés. 

-  Vous  les  emporterés  o  vous, 

«  Kl  :>voe»'  vous  est  mes  cuers  tous;  '  ' 

•  Ll  se  sans  mort  je  le  povoie 

■  Partir,  je  le  vous  batltéfoie.  • 

Mais  nous  voici  loin  du  fabliau  et  de  son  allure  frondeuse.  Les  art.s 
plastiques  sont  la  vivante  image  de  ces  sentiments,  tendres  parfois,  élevés 
même,  sans  jamais  être  boursouflés  ;  les  artistes,  comme  les  poêles  fran- 
çais  du  moyen  Age,  sont  toujours  contenus  par  la  crainte  de  dépasser  le 
Imt  en  insistant;  c'est  le  cas  de  suivre  ici  leur  exemple.  A  la  fin  du 
XIII*  siècle  seulement ,  les  artistes  commencent  à  choirir  parmi  ces 
fabliaux  quelques  scènes  satiriques.  Au  xiv  siè(  le  ils  s'émancipent  tout  à 
fait,  et  ne  craignent  pas  de  donner  une  figure  aux  rritiques  de  mœurs 
admises  partout  sous  la  forme  de  l'aimlogue.  \u  \\'  siècle  c'est  un  véri- 
table déchainem.Mit,  et  ces  sujet  grotesques,  scabreux,  que  nous  voyons 
représentés  alors,  même  dans  les  édifices  résmrés  au  culte,  ne  sont  pas  le 
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produit  d'un  capi  ice  bai  hai  e,  mais  une  protestation  de  plus  en  plus  vive 
contre  les  abus  du  siècle,  et  particulièrement  des  ordres  religieux.  Nous 
ne  saurions  trop  le  répéter,  la  classe  laïque  infërienre,  pendant  le  moyen 
ftgOy  suit  du  XII*  au  xv*  siècle  une  marche  logU|ue.  Elle  ne  pouvait  expri- 
mer ses  SMitiments,  ses  colères,  son  penchant  pour  la  satire,  sa  verve 
moqueuse,  que  dans  les  productions  d'art  ;  c'était  la  seule  liberté  qu'on 
lui  laissait  ;  elle  en  profitait  larj;ement,  et  avec  une  jx-rsistance  qui,  nialfçré 
la  lilH'rté  de  la  tonne,  découlait  d "un  instinct  du  juste  et  du  vrai,  fort 
louable,  que  nous  aurions  grand  tort  de  méconnaitre. 

FAÇADE,  S.  f.  Vtsts.  Ou  applique  le  nom  de  façade  aujourd'hui  à  tonte 
ordonnance  d'arehjtecture  donnant  sur  les  dehors,  sur  la  voie  publique,  sur 
une  cour,  sur  un  jardin.  Mais  ce  n'est  que  depuis  le  xvi»  siècle,  en  France, 
que  l'on  a  élevé  des  façades  connne  on  dresserait  une  décoration  de\  ant 
un  édifice,  sans  trop  se  souciiT  thi  pins  ou  moins  de  rapports  de  ce  pla- 
cage avec  les  dispositions  intérieures.  Les  anciens,  non  plus  que  les 
architectes  du' moyen  Age,  ne  savaient  cé  que  c'était  qu'une  façade  dressée 
avec  la  seule  pensée  de  plaire  aux  yeux  des  passants.  Les  fooes  exté- 
rieures des  bons  monuments  de  Tantiquité  ou  du-  moyen  Age  ne  sont 
que .  l'expreSMOn  des  dispositions  intérieures.  Pour  les  t^lises ,  par 

exemple,  les  façades  principales,  celles  qui 
sont  oppos<îes  au  chevet,  ne  sont  autre 
chose  que  la  section  transversale  des  nefs. 
Pour  les  musons,  les  façades  sur  la  rué 
consistent  en  un  pignon  si  la  maison  se 
présente  par  son  petit  côté,  en  un  mur 
percé  de  portes  et  de'  fenêtres  si  au  con- 
traire la  maison  présente  vers  l'extérieur 
son  grand  cnfe.  Tout  corps  de  logis  du 
moyen  âge  est  toujours  Mti  sur  un  parallelogranuiie,  des  pignons  étant 

élevés  sur  les  deux  petits  c6tés  op- 
posés. Ainsi,  fig.  I,  le  corps  de  logis 
du  moyen  âge  présente  deux  pi- 
gnons A  et  deux  murs  latéraux  B. 
Si  plusieurs  bâtiments  sc»nl  a;rfilomé- 
rés,  ils  forment  une  réunion,  tig.  i, 
d'un  plus  ou  moins  grand  nombre 
de  ces  logis  distincts,  et  leurs  filles 
ne  sont  antre  chose  que  la  disposition 
plus  ou  moins  décorée  des  jours  ou- 
verts sur  les  deliors.  Ce  principe  fait 
■»  ^  „  i.^'    assez  voir  qui^  ce  que  nous  eiiten- 

^  _jiJt^iii-'S'^W^'^  dons  aujourd'hui  par  façade  n'existe 

pas  dans  l'architecture  du  moyeq 
Age.  Une  église,  un  palais,  une  maison,  possèdent  leurs  faces  extérieures. 
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leurs  rfsf::  mais  ers  faces  ne  sont  autre  etiose  r|ue  l'apparence  néeessain» 
des  dis|nisiti(ms  du  plan,  des  logements  ou  des  eoustruetions  iutei  ienres. 
tu  uu  mot,  Uaus  I  architecture  du  moyeu  Jige,  la  façade  ne  peut  «'tre 
séparée  de  Toidimiiaiice  générale  du  bâtiment,  elle  en  est  la  consé- 
quence. Nous  renvoyons  donc  nos  lecteurs  ans  articles  :  CATBtmAU..  oia- 
mo,  HAnoR,  PALAIS,  ABCHmcTuiB  rtU^ttuê,  fiuHMMlt^  et  miUiairê. 

FAITAGE,  s.  m.  Partie  supérieure  d'un  comble  à  deux  égouts  (voy. 

CHARPEKTK,  CRÊTB,  FaITIÈBE). 

FAITE,  S.  m.  Pièce  de  bois  horizontale  qui  réunit  les  deux  extrémités 
supérieures,  dès.  poinçons  de  fermes  (voy.  ouanom). 

faîtière,  s.  f.  Tuile  de  couronnement  d'un  comble  à  deux  égouts. 

Ces  tuiles  sont  unies  ou  ornées,  simples  ou  doublées.  !.orsque  les  faî- 
tières sont  ornées,  elles  coju|M)sent  une  véritable  crête  de  |x>teries  plus  ou 
moins  decou|jce  sur  le  ciel.  Les  tuiles  laitières  de  ré(x>que  romane  sont 
généralement  d'une  tarte^grande  dimension,  posées  jointives,  et  souvent 
ornées  de  boutons  servant  à  les  poser  facilement.  Ces  boutons  forment  la 
décoration  cx)ntinue  ou  la  crête  du  faitage.  Nous  avons  vu  encore  sur  les- 
combles  de  l'église  de  Vézelay  des  débris  de  très -anciennes  faîtières 
(du  xn'  siècle  probablement i  (|ui  n'avaient  pas  moins  de  0.70  c.  de  lon- 
pu(Mn-,  et  qui  devaient  être  posées  jointives  avec  un  calfeutrage  en  mor- 
tier entre-<Ieux. 

Voici,  fig.  1,  une  de  ces  faltièrpsmi  terre  cuite  d'une  bonne  quaUté,  - 


vernissée  à  l'extérieur  d'une  couverte  brun  -  verdfttre.  Les  bords  A 
extrêmes  étaient  légèrement  relevés  pour  éloigner  l'eau  de  pluie  du  joint, 
lequel  était  garni  de  mortier.  Les  boutons,  d'une  saillie  de  o.li  c.  à 

0.1.%  c.  ,  étaient  assez  ^Tossièrenient  modelés  à  la  main.  FMus  tard  on 
recoiuuit  que  ces  tuiles  taideies  jointives.  maL're  les  calfeutiajies  en  mor- 
tier, laissaient  passer  1  iiuuudile  dans  les  clmr|R'utes,  et  on  chevaucha  ces 
îlkilières,  ainsi  que  l'indique  la  fig.  3.  Toutefois,  pour  é\'iter  leur  dérange- 


Digitized  by  Google 


ment  par  l'effet  du  vent,  on  les  j)Osait  toujours  sur  mortier,  en  ayant  le 
soin  de  ne  pas  laisser  de  bavures.  Vers  le  œnimencement  du  xni*  siècle  on 
fabriquait  aussi  des  faîtières  à  recouvrement  sur  les  combles  en  tuiles  (3), 


$ 


chaque  faîtière  portant  un  l)ourrelel  A  revAtissant  le  rebord  B  de  sa  voi- 
sino.  Vno  couverte  vcrtiissée  au  feu  recouvrait  toujours  ces  faîtières  pour 
les  rendre  moins  jM'rinéables  à  l'huniidité  et  donner  uioins  de  pris*'  au 
vent,  car  le  vent  n'agit  pas  sur  une  surface  polie  comme  sur  un  corps 
nigueux.  II  est  eertain  que  les  tuiliers  du  moyen  Age  observaient,  dtns  b 
confection  des  fiiltières,  les  lois  qui* guidaient  les  plombiers;  ils  avaient 
compris  que  ces  faîtières  devaient  avoir  un  poids  assez  considérable  pour 
résister  au  vent  et  pour  appuyer  le  faîtage  des  combles,  lequel  a  toujours 
besoin  d'être  chargé,  principalement  lorsque  ces  combles  se  composent  de 
chevrons  fM)rtant  ferme  (voy.  c.hakfk>te,  crête);  aussi,  doimèrent-ils 
bientôt  aux  api)endices  dtH-oralifs,  qui  ne  sont  guère  que  des  boulons  peu 
saillants  ou  de  légers  reliefs  pendant  Tépoque  romane,  des  formes  plus 
décidées,  plus  saillantes,  et  un  plus  grand  poids  par  conséquent.  On 
voyait,  il  y  a  quelques  années,  dans  le  petit  musée  que  M.  Ruprich  Robert 
avait  installé  dans  une  des  dépendances  de  la  cathédrale  de  Ekayeux,  deux 
faîtières  en  terre  <'.uite  très-curieuses  parleur  fabrication.  Nous  les  don- 
nons ici  toutes  deux  (4  et  4  bis).  Elles  paraissent  appartenir  au  xiii'  siècle. 


sont  d'une  petite  dimension,  el  le  vernis  qui  les  cx)mTe  est  brun.  Ces  faî- 
tières étaient  posées  jointives.  On  voit  encore  à  Troyea,  sur  des  maisons 
T.  v.  4ft  • 
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voisines  de  la  caUiédnile,  quelques  tuiles  faitières  ooufornies  au  dessiii. 


iig.  5,  vernies  eu  brun.  Ces  appendices  lyourés,  formant  crête,  étaient 

s 


\^  "     *  j*î 


nécessairement  soudés  sur  la  foltière  avant  la  cuisson.  Mate  au  feu  beau- 
coup se  gerçaient  ou  se  déformaient.  Co<^  pièces  de  terre,  à  cause  de  leur 
forme  et  de  leur  dimension,  prenaient  l)eaucoup  de  place  dans  le  four, 
«itaient  fliirreiies  à  caser,  et  leur  cuisson  devait  «Mrc  souvent  inégale.  \j)r^- 
qu'au  XM  "*  siècle  leâeditices  publics  et  privés  devinrent  plus  riches  et  plus 
délicats,  il  fallut  nécessairement  donner  aux  crêtes  de  combles  recouverts 
en  tuiles  des  formes  plus  sveltes,  se  détachant  plus  légèrement  sur  le  del  ; 
alors  on  fit  des  faîtières  dont  les  ornements  se  rapportaient.  C'est  d'après 
ce  système  que  sont  fiibriquées  les  tuiles  faîtières  dis  l'église  Sainte-Foi  de 
Schelestadt    Elles  se  composent  de  la  faîtière  proprement  dite,  tig.  6, 

'  Ce  dessin  ifow  a  été  fourni  par  M.  IkatmlwaM. 
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portaut  une  Uge  double  ajourée,  pei'cée  au  soiumel  d'un  trou  cylindrique 


dans  lequel  entre  un  petit  goujon  en  fer.  La  partie  supérieure  de  ce  gou- 
jon, dépassant  le  1H  B,  reçoit  une  feuille  d'érable  A,  proprement  moulée 
et  vernissée.  Ces  faîtières  datent  du  commenoement  du  xn*  tièele. 
L'oxydation  des  goujons  et  le  peu  d'assiette  de  ces  ornements  devaient 
souvent  rausor  la  bi  isurc  de  ces  tiges  délicates  ;  cependant  on  prétendait 
de  plus  en  plus  donner  de  l'iniportance  aux  crêtes  l'ii  terre  cuite;  on 
revint  donc  vers  le  w*'  siècle  aux  soudures  avant  la  cuisson,  mais  en  fai- 
sant porter  les  ornements  âevés  aux  sous-faitières  qui  étaient  courtes,  et 
ne  décorant  les  foltiéres  de  recouvrement  que  d'ornements  peu  saillants. 
C'est  suivant  ce  mode  qu'étaient  fabriquées  les  andennes  faîtières  du 
comble  de  la  cathédrate  de  Sens,  dont  la  couverture  en  tuiles  vernissées 


date  de  la  tin  du  xv'  siècle  (7).  Les  sous-faitières  A  S4int  vernies  en  jaune. 
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et  les  grandes  faîtières  de  recouvrement  en  vert'.  On  remarquera  les 
trous  qui  traversent  de  part  en  part  le  vase  à  double  panse  de  la  sous- 
faltière  ;  ces  trous,  qui  sont  à  peine  visibles  à  la  hauteur  où  est  placée 
cette  cn^te,  n'ont  d'autre  but  qu«  de  produire  des  sifflements  sous  l'action 
du  vent,  ce  qui  probablement  plaisait  fort  aux  voisins  de  l'église.  Nous 
avons  sfiuvent  trouvé  sur  les  couronnements  des  édifices,  et  particulière- 
ment des  combles,  la  trace  de  ces  singulières  fantaisies  musicales.  On 
n'attachait  pas,  pendant  le  moyen  âge,  à  certains  phénomènes  naturels, 
les  idées  romanesques  qui  nous  ont  été  suggérées  par  la  littérature 
moderne;  le  sifflement  du  vent  à  travers  les  créneaux  et  les  découpures 
des  édifices,  qui  fait  naître  dans  notre  esprit  de  sinistres  pensées,  était 
peut-être  pour  les  oreilles  de  nos  pères  une  harmonie  réjouissante. 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'idée  de  couronner  le  comble  d'un  édifice  par  une  cen- 
taine de  sifflets  est  passablement  originale. 

Pour  éviter  les  difficultés  que  présentait  encore  la  cuisson  des  pièces  A 
de  la  figure  précédente,  on  imagina  de  former  ces  pièces  élevées  de  pote- 
ries posées  les  unes  sur  les  autres  en  recouvrement,  comme  nous  voyons 
qu'on  le  faisait  aussi  pour  les  épis  en  terre  cuite  (voy.  épis). 

Voici  (8/  un  faîtage  ainsi  combiné*.  La  sous  -  faîtière  porte  une  sorte 


de  goulot  B  (voir  le  profil  IV),  sur  lequel  vient  s'emboutir  le  chapeau  C  en 
forme  de  tourelle  percée  de  quatre  trous.  Les  sous-faitières  sont  vernies 
en  noir-vei*dfttre  ainsi  que  les  faîtières,  les  chapeaux  sont  couverts  d'un 
vernis  jaune,  le  petit  toit  est  noir.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  tous  les  com- 
bles en  tuiles  étaient  autrefois  couronnés  par  ces  faîtières  découpées  ;  on 
n'en  trouve  aujourd'hui  qu'un  bien  pt^tit  nombre  en  place;  mais  grâce  à 
la  négligence  bien  connue  des  couvreurs  qui  ne  prennent  pas  la  peine  de 

'  Des  fru^tnenls  de  ces  faili^res  n'cueillies  par  M.  Lel'orl.  Inspecteur  diocésain  de 
Sent,,  8(*ht  dt-|)(»sés  dans  le  bureau  de  l'agence  dt's  travuui. 

*  Kragmenls  tn)U\é»  sur  le«  \uùui>  île  Téglise  de  .Seuiur  eu  .\uxoi^,  qui  paraissent 
Haler  du  v^'  siècle. 
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descendre  les  tuiles  remplacées,  lorsquMIs  réparent  les  toitures ,  on  peut 
recueillir  dans  les  reins  des  vofites  de  nos  édifices  du  moyen  k^c  quantité 
de  débris  de  poteries,  fort  précieux  souvent,  puisqu'ils  nous  donnent 
en  fragments  des  spécimens  de  ces  décorations  de  combles  :  aussi,  ne 
fMVÎODS'iioiiB  trop  recommaiMtar  ma.  anèileetoB  wpgiéè»  à  réfurer  de 
vieux  bâtuneiito  feiamen  de  ces  débris  aoeniDiilés  aoue  les  toîts  per  la 
négligence  des  oomretm. 

FANAL,  S.  m.  (voy.  lanterne  des  morts).  Les  fanaux  destinés  à  pré- 
senter la  nuit  un  pf)int  lumineux  pour  guider  les  navigateurs,  sur  mer 
ou  sur  les  fleuves,  ne  consistaient  qu'en  une  grosse  lanterne  suspendue 
à  une  potence  an  sommet  d'an  tour.  La  Tour  de  Nesie,  à  Paris,  portait 
un  fiinal  qne  l'on  allumait  toutes  les  nuits  pour  indiquer  aux  mariniers 
rentrée  de  Paris.  Sur  le  bord  de  la  mer,  où  ces  lanternes  ne  pouvaient 
fournir  un  feu  assez  vif  pour  être  vu  de  loin,  on  plaçait  sur  des  tours  des 
cages  en  fer  que  l'on  remplissait  d'étouppe  goudronnée.  Un  guetteur  était 
chaîné  d'entretenir  ces  feux  pendant  la  nuit.  ^ 

FENÊTRE,  S.  f.  FsfMsire,  /iNMtff sIs  (petite  fenêtre),  vdfrUré,  «Mfv 
riirê.  L'architecture  du  moyen  Age  étant  peut  cHrc  de  toutes  les  andiileo> 
tures  connues  celle  qui  se  soumet  le  plus  exactement  aux  besoins,  aux 
convenances,  aux  dispt)8itions  des  programmes,  il  n'en  est  |)as  qui  pré- 
sente une  plus  grande  variété  de  fenêtres,  particulièrement  au  moment 
où  cette  architecture  abandonne  les  traditions  romanes.  En  effet,  une 
fenêtre  est  feite  pour 'donner  du  jour  et  de  l'air  à  l'intérieur  d'une  salle» 
d'une  chambre  ;  si  le  vaisseau  est  grand,  il  est  naturel  que  la  fenêtre  soit 
grande;  à'il  ne  s'agit  que  d'éclairer  et  d'aérer  une  cellule,  on  comprrod 
.  que  la  fenêtre  soit  petite.  Dans  une  église  oii  l'on  se  réunit  pour  adorer 
la  Divinité,  on  n'a  \m&  besoin  de  voir  ce  qui  se  |>as8e  au  dehors;  mais 
dans  une  salle  affectée  à  un  service  civil,  il  faut  pouvoir  au  contraire 
regarder  par  les  fenêtres;  pour  regarder  par  les  fenêtres  il  faut  les  ouvrir 
fecilement.  Voilà  donc  des  données  générales  qui  doivent  nécessairement 
établir  une  dilferenoe  dans  les  formes  des  fenêtres  appartenant  à  des 
édifices  religieux  et  civils. 

l^s  habitations  privées  des  Romains  n'étaient  point  du  tout  disposées 
comme  les  nôtres.  I^'s  pièces  réser\ées  \Hmr  le  coucher,  les  chambres, 
en  un  mot,  étaient  petites,  et  ne  récrivaient  souvent  de  jour  que  \mv  la 
porte  qui  donnait*  sur  un  [mrtique.  Chez  les  gens  riches  on  établissait, 
outre  les  cours  entourées  de  portiques,  de  grandes  pièces  qui  étaient  des- 
tinées aux  réunions,  aux  banquets,  aux  jeux,  et  on  avait  le  soin  de  dis- 
poser autant  que  possible  ces  pièces  vers  l'orientation  te  plus  fevorabte; 
souvent  alors  les  jours,  les  fenêtres  n'étaient  fermés  que  par  des  claires- 
voies  rn  bois,  en  métal,  ou  même  eu  pierre  et  en  marbre.  Bien  que  les 
^  Romains  connussent  le  verre,  ils  ne  le  fabriquaient  pas  en  grandes  pièces; 
r'éteit  évidemment  un  objet  de  luxe,  et  dans  les  habitations  vulgaires  il 
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est  prohaMe  qu'un  s'en  passait,  ou  du  moins  qu'on  ne  l'employait  qu'avec 
parcimonie.  Pendant  les  premiers  siècles  du  moyen  âge  le  verre  devait 
être  une  matière  assez  rare  pour  qu'on  évitât  de  l'employer.  Observons 
ceci  d'abord,  c'est  qu'aujourd'hui  encore,  en  Italie,  en  Elspagne,  et  même 
dans  le  midi  de  la  France,  on  ne  demande  pas  dans  les  intérieurs  la 
lumière  que  nous  aimons  à  répandre  dans  nos  appartements  ou  dans  nos 
édifices  publics.  Dans  les  pays  méridionaux  la  vie  est  extérieure,  on  ne 
s'enferme  guère  que  pour  méditer  et  jiour  dormir;  or,  pour  se  li>Ter  à  la 
méditation,  on  n'a  pas  besoin  d'une  grande  lumière,  encore  moins  pour 
dormir  et  se  reposer.  Les  Romains,  qui  ne  modifiaient  pas  leur  architec- 
ture en  raison  du  climat,  mais  qui  bâtissaient  à  Paris  ou  à  Cologne 
comme  à  Rome,  avaient  laissé  dans  les  (laules  des  traditions  qui  ne 


furent  abandonnées  qu'assez  tard. 
Dans  les  édifices  publics,  les  fenêtres 
étaient  de  grandes  baies  cintrées  per- 
cées sous  les  voûtes  à  travers  les  murs 
de  remplissage;  dans  les  habitations, 
les  fenêtres  n'étaient  que  des  ouver- 
tures assez  étroites ,  rectangulaires  , 
pour  |)ouvoir  rwevoir  des  châssis  de 
bois  sur  lesquels  on  posait  du  papier 
huilé,  des  canevas  ou  des  morceaux 
de  verre  enchâssés  dans  un  treillis  de 
bois  ou  de  métal.  Rarement  dans  les 
édifices  publics  les  fenêtres  étaient 
vitrées;  ou  bien  elles  étaient  assez 
étroites  pour  empêcher  le  vent  de 
s'engouffrer  dans  les  intérieurs;  ou,  si 
elles  étaient  larges,  on  les  garnissait 
de  nîseaux  de  pierre,  de  métal  ou  de 
bois  destinés  à  tamiser  l'air  venant  de 
l'extérieur .  Beaucoup  d'églises  et  de 
salles  romanes,  jusqu'au  xii*  siècle. 
|K)Sst';daient  des  fenêtres  sans  aucune 
fermeture  ou  claire-voie.  La  forme  de 
ces  fenêtres  est  indiquée  dans  la  fig.  I . 
Ne  devant  pas  être  garnies  de  châssis, 
il  était  naturel  de  cintrer  ces  baies  et 
de  leur  donner  â  l'intérieur  un  large 
ébnisemcnt  pour  faciliter  l'entrée  de 
la  lumière.  I^i'sque  ces  Iwies  ét;iienl 
l  étroites  (ce  qui  était  fréquent,  afin  de 

mnipre  autant  que  |x>ssiblc  l'effoH 
du  vent),  r»n  ne  s<'  donnait  pas  la  [M'ine  de  bander  un  arc  appareillé  au- 
dessus  des  janibagrs  à  IVxIéricur:  niais  on  si>  contentait  ch*  tailler  une 


;  i_  I     T    »[      J     'il  '~ 

'  '  t    I    u  '  «     *  I     ' .  .    I  I 


—  r 


—  3«7  — 


(   fKNltTRK  I 


I-' 


pierre  suivant  la  Hgure  d'un  i-inlre,  et  Vàrv.  appamllé  était  réservé  pour 
^  l'ébrasement,  afin  de  soutenir  la  charge 

de  la  roiistruction  supérieure.  La  piem^ 
taillée  extérieure,  formant  linteau  cin- 
tré, n'avait  alors  que  Tépaisscur  du  ta- 
bleau AB  (2).  Presque  toujours  pendant 
les  premiers  siècles,  c'est-à-dire  du  viii* 
au  xi%  les  jambages  de  ces  baies  se 
composent  de  grandes  pierres  en  délit 
avec  liaisons  au-dessus  de  Tappui  et  sous 
l'arc.  fenêtre  primitive  romane  était 
ainsi  rx)nstruite  conmie  la  fenêtre  anti- 
que. Quant  aux  proportions  de  ces  fenê- 
tres percées  dans  des  édifices,  elles  sont 
soumises  à  la  place  qui  leur  est  assi- 
gnée ;  elles  sont  habituellement  courtes 
dans  les  étages  inférieurs,  et  longues 
dans  les  étages  supérieurs.  D'ailleurs, 
ridée  de  défense  dominant  dans  toutes 
les  constructions  ronxanes  du  viii'  au 
XII'  siècle,  on  avait  le  soin  de  ne  percer 
que  de  petites  fenêtres  k  rez-de-chaus- 
sée, assez  étroites  souvent  pour  qu'un 
homme  n'y  pût  passer;  ou  bien,  si  l'on 
tenait  à  prendre  des  jours  assez  larges,  on 
divisait  la  fenêtre  par  une  colonnette  ainsi  que  l'indique  la  lig.  3.  Dans  ce 
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cas,  la  baie  consistait  réellement  en  une  arcade  ayant  la  largeur  EIF  et  le 
cintre  D  ;  du  o^téde  l'extérieur  on  posait  un  linteau  à  double  cintre  G  sur 
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une  œlonnettti  dont  la  fonction  véritable  était  de  servir  de  clAtun",  de 
daîre-voie.  Le  cintre  D  n'apparaissait  pas  à  l'extérieur  et  senait  d'arc  de 
déehirge  de  H  en  K.  Notre  figure  moatre  en  A  la  feoèlre  da  oMé  eité- 
rieur,  et  en  B  en  ooupe  sur  les  miliein  des  petits  arcs  C  et  da  grand 
arc  D. 

Suivant  les  provinces ,  les  foii(''tres  présentent  pendant  la  }H'ri()d(* 
romane,  et  jusque  vers  k-  milieu  du  xni*  siècle,  des  dissemblances  frap- 
pantes, larges  relativement  dans  le  Nord,  elles  sont  de  plus  en  plus 
étroites  lorsqu'on  se  rapproche  du  Midi  ;  et  cependant  il  est  a  cette  règle 
gfoérale  quelques  eice|ftions  :  ainsi  les  fenêtres  des  édifices  religieux  de 
rAavergn9,  de  la  Saintonge,  du  Péri^ord,  et  d'une  partie  du  Languedoc, 
sont  pendant  les  xi*  et  xii*  siècles  aussi  grandes  que  les  fenêtres  de  l'IU^ 
de-France  et  de  la  Normandie,  tandis  que  sur  les  Ixjrds  de  la  SaAne  et  du 
Rhône  elles  sont  fort  petites.  Nous  donnerons  ici  quelques  exemples  qui 
confirmeront  notre  dire.  Commençons  par  les  fenêtres  des  édifices  reli- 
gieux ou  des  monuments  publics  élevés  sur  les  mêmes  données  quant  à  la 
«fisposîtion  des  jours.  Il  est  nné  loi  oiiservée  déjà  par  les  architectes 
romans  et  développée  avec  beaucoup  dlntelligenoe  par  les  constructeurs 
du  xni'  siècle,  qu'il  nous  fout  avant  tout  faire  (  onnaltre  à  nos  lecteurs, 
car  elle  parait  être  à  peu  près  oubliée  de  notre  temps.  lumière  qui 
passe  à  travers  une  baie  donnant  dans  un  intetieur  forme  un  cône  ou 

une  pyramide  suivant  la  figure  de  la  baie; 
c'estrà-dire  qu'au  lieu  d'être  divergents,  les 
rayons  hunineux  sont  convergents  de  l'esté» 
rieur  à  l'intérieur  :  ainsi  (4) ,  soll  une  baie 
ébcd,  rextérieur  étant  en  A,  la  lumière  directe, 
pleine,  formera  la  pyramide  abcde,  et  tout  ce 
qui  ne  sera  pas  compris  dans  cette  pyramide 
ne  recevra  qu'une  lumière  diffuse  ou  de  reflet.  pyramide  s<Ta  plus 
OU  moins  allongée  suivant  que  la  baie  sera  plus  ou  moins  orientée  vers 

le  cours  du  soleil.  Si  même 
"      ^  g  les  rayons  du  soleil  vien- 

nent à  traverser  cette  baie, 
le  faisceau  lumineux  for- 
mera un  prisme,  mais  qui 
n'est  point  indéfini.  En 
supposant,  par  exemple, 
un  trou  carré  dans  un 
mur  (5),  oM,  l'extérieur 
étant  en  A,  les  rayons  so- 
laires passant  par  cette 
baie  formeront  le  prisme 
ahcà,  a'ydd! .  Mais  si  nous 
en  B  un  mur  éloigné  de  la  baie  de  plus  de  vingt  fois  la  diagonale 
du  carré,  la  projection  des  rayons  solaires  peroMnur  sera  dégà  fiort  alté- 
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rée;  si  ce  mur  est  à  une  distance  de  cent  Fois  la  longueur  de  la  diagonale 
du  trou  carré,  il  n'y  aura  plus  qu'un  sjH  rtre  diffus;  si  beaucoup  plus 
loin,  les  rayons  solaires  ne  laisseront  plus  de  trace.:  la  lumière  directe 
flolaiie  est  donc  eUe-méme  altérée  par  les  bords  da  diaphragme  qui  hii 
permet  de  s'introduire  dans  lin  vaisseau  fermé.  Une  personne  placée  aii 
fond  d'un  souterrain  de  cinq  cent  mètres  de  long  dont  rortfioene  serait 
que  de  deux  mètres,  en  admettant  que  les  rayons  solaires  passassent  par 
l'axe  de  ce  souterrain,  distinguerait  jwrfaitrinent  son  orifice,  mais  ne 
recevrait  aucune  lumière.  Ainsi ,  en  admettant  même  l'intervention 
directe  des  rayons  solaires,  le  faisceau  lumineux  va  toujours  en  dimi- 
nuant de  diamètre  de  ^extérieur  à  l'intérieur  :  donc,  toute  fenêtre  doit 
avoir  une  ouverture  ptoportionnée  à  Tétendue  du  vaisseau  à  éclairer;  si 
cette  ouverture  est  trop  pciilCy  on  voit  la  fenêtre,  mais  elle  ne  donne  i]IU8 
de  lumière  directe,  et  ce  n'est  pas  tant  la  nudtiplicité  des  jours  qui  donne 
de  la  lumièrt"  franche  dans  un  intérieur  que  leur  dimension  relative. 
Une  salle  c<u  rée  de  vingt-cinq  mètres  de  i-èté,  qui  serait  éclairée  par  vingt 
fenêtres  de  1°',00  c.  de  surface  chacune,  serait  parfaitement  sombre  dans 
son  milieu,  tandis  que  deux  fenêtres  de  dix  mètres  de  surfece  chacune, 
percées  dans  deux  de  ses  parois  opposées,  éclaireraient  asseï  'Ce  milieu 
pour  qu'on  y  pût  lire.  Ix?s  surfeces  lumineuses,  les  fenêtres  en  un  mot, 
doivent  donc  être  calculées  en  raison  de  l'étendue  des  intérieurs.  11  est 
entendu  d'ailleurs  que  nous  ne  parlons  <|ue  des  fenêtres  prenant  le  jour 
direct  du  ciel,  car  si  elles  ne  reçoivent  que  des  jours  de  rellet,  il  est  évi- 
dent que  la  pyramide  ou  le  cône  lumineux  qu'elles  produiront  à  l'inté- 
rieur sera  beaucoup  plus  court.  L'observation  avait  peu  à  pc>u  amené  les 
architectes  du  xi i*  siècle  à  appliquer  ces  lois  que  l'amour  poul*  la  symétrie 
nous  a  fait  négliger,  car  nous  en  sommes  arrivés,  pour  obtenir  à  Texté- 
rieur  des  façades  |>ercées  de  jours  de  pareilles  dimensions,  à  éclairer  de  . 
grandes  salles  et  de  petites  pièces  au  moyen  de  jours  semblables  entre 
eux;  nous  ne  savons  plus,  ou  nous  ne  voulons  plus  (pour  contenter  cer- 
taines lois  classiques  que  les  anciens  se  sont  bien  gardés  d'appliquer)' 
produire  de  grands  effets  de  lumière  intérieurs  au  moyen  de  jours  plus  on 
moins  larges;  nous  avons  perdu  fe  sratiment  du  pittoresque  dana  la 
façon  d'éclairer  les  intérieurs.  Cependant  la  disposition  des  jours  dans  un 
intérieur,  surtout  si  le  vaisseau  est  grand,  divisé,  est  un  des  moyens  d'ob- 
tenir sans  frais  des  ettèts  puissants.  Nous  voyons  l'architecture  romane, 
quand  elle  se  dégage  de  la  barbarie,  pousser  très-loin  déjà  cette  connais- 
sance de  l'introduction  de  la  lumière  du  jour  dans  l'intérieur  de  ses 
églises  et  de  ses  grandes  salles;  cette  architecture  4^Mt  que  certaines 
parties  d'un  vaisseau  doivent  être  plus  éclairées  que  Ipppes  ;  eUe  înon^ 
dera  un  sanctuaire  de  lumière  et  Iaiss4>ra  la  nef  dans  un  demi-jour,  ou 
bien  elle  prendra  dans  les  extrémités  du  transsept  des  jours  énormes,  tan- 
dis qu'elle  laissera  le  sanctuaire  dans  l'obscurité,  ou  bien  encore  elle  per- 
cera de  petites  fenêtres  dans  les  nmrs  des  collatéraux,  tandis  qu  elle  ren- 
dra les  voûtes  hautes  lumineuses  ;  elle  procédera  avec  la  lumière  comme 
T.  V.  •  47 
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l'Ile  pnK'«>(l(>  (|iiaiul  il  s'a^ril  de  dé<!<»rer  iiiu'  ordoniiaru'c,  elle  sait  faire  des 
sacrilirrs;  cllo  rst  sobre  ici  |K)ur  |M»raltr«'  plus  brillante  sur  tel  |X)int;  elle 
use  des  moyens  qui  uni  été  le  privilège  de  notre  art  avant  l'ère  classique  ; 
ellè  psnse  qae  les  fenêtres  n'existent  pas  jMir  enes-mémes  ;  que  lênr 
dimension,  leur  forme,  sont  li  conséquence  du  vide  à  éclairer.  11  est  à 
croire  que  les  architectes  ;;recs,  les  «rohitectes  romains  et  ceux  du  moyen 
âge  seraient  fort  surpris  s'ils  nous  voyaient  donner  dans  des  publications 
sur  l'art  de  rarchiterture  di'S  exemples  de  fVncti  cs  sans  dire  comment, 
où  et  |K)urquoi  ces  haies  sont  faites,  quelles  sont  les  salies  qu'elles  éclai- 
rent. Ola  est,  en  etiet,  aussi  étrange  que  le  serait,  dans  une  publication 
sur  l'histoire  natuielle  des  animaux  une  collection  d'oreilles  présentées 
sans  tenir  compte  des  tètes  qui  les  portent.  Une  oreille  d'âne  est  Ibrt  belle 
assurément,  mais  à  la  condition  qu'elle  ornera  la  téte  d'un  âne.  Noos 
essaierons  donc,  en  présentant  des  exemples  de  fenêtres,  puisqu'il  s'agit 
ici  de  ce  membre  important  de  l'an'hitecture,  d'indiquer  leur  place  et  Unir 
fonction,  d'expliquer  les  raisons  qui  ont  t'ait  adopter  telle  ou  telle  forme 
<«t  disposition. 

VtNSTRia  APPARTENANT  A  L'ARCHITiCTrRB  RELIGIEUSE.  —  NoUS  SVOnS  dH 

déjà  que  dans  les  églises  anciennes,  c'estrà-dire  dans  celles  qui  ont  été 
construites  du  thi*  au  xi*  siècle,  les  fenêtres  ne  recevaient  pas  de  vUnux, 
que  les  vitraux  étaient  une  exception  ;  que  ces  fonétres  étaient  béantes  ou 

fermées,  pour  briser  le  vent,  par  des  claires-voies  en  pierre,  en  bois  ou  en 
métal.  C'était  une  tradition  antique.  Dans  les  rudes  contrées  de  la  haute 
Bourgogne,  les  eiilises  clunisieiuies  n  admettaient  aucune  fermeture  a  leurs 
fenêtres  jusqu  au  xn'  siècle.  Les  fenêtres  de  lu  nef  de  l'église  de  Vézelay, 
if  90  à  4 1  lO/bautes  et  basses,  étaient  sans  vitres,  sans  claires-voies,  lais- 
sant passer  librement  l'air  et  la  lumière.  Voici,  flg.  6,  une  de  ces  fenê- 
tres V  La  section  horiaontale  de  ces  baies  en  A  donne  un  double  biseau 
sans  feuillure  ni  repos  pour  recevoir  un  chftssis.  Ce  bizeau  à  Textérieur 
avait  l'avantage  :  1°  de  permettre  à  la  lumière  de  s'introduire  facilement  ; 
2"  de  rompre  l'action  du  \ent  qui  s  en^outîrait  entre  ces  deux  surfaces 
inclineo.  Tue  p<Tite  B  a  l  exterieur  rejette  les  eaux  pluviales.  \  l'intt'- 
rieur  l'appui  C  règne  au  niveau  des  tailloirs  des  chapiteaux.  L'archivolte 
D  est  immédiatement  placée  sous  le  formeretde  la  vottte;  le  cintre  de  cSs 
baies  n'est  donc  point  concentrique  au  cintre  des  formerets,  mais  profite 
de  toute  la  hauteur  du  collatéral  {wnir  intrrMiuire  le  plus  de  jour  possible. 
Kn  K  nous  présentons  ras|>ect  extérieur  de  la  fenêtre. 

Dans  les  provinces  de  l'thiest  cejM'udant,  vers  la  même  époque,  les 
mu'urs  étaient  plus  douces,  et  on  ne  laissait  pas  amsi  les  ultérieurs  expcn 
sés  à  tous  les  \ents;  les  tèuètres,  a  la  tin  du  xT  siècle,  étaient  petites, 

*  Des  collsiéravx;  eetlcs  de  la  aerhaiile  aoni  tracées  sur  le  même  plan,  seiilssaenl 
elles  soni  plas  longues  et  portent  I  rintéikiir  un  appui  U<ès-iiidioé  pour  permettre  à 
la  lumière  du  nH  de  Drapper  directSNMit  le  pavé. 
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étruites,  et  souvent  guriiies  de  claires-voies  en  pierre  d'un  travail  assez, 
délicat  et  d'un  joli  dessin.  Il  n'existe  qu'un  très-petit  nombre  d'rxeniples 


 •.«Z- 


de  ces  cJaircs-voies,  remplacées  plus  tard  par  des  verrières.  Nous  en  don- 
nons un,  fip.  7,  qui  provient  de  l'église  de  Kenioux'.  C/esl  une  dalle  de 
0,055"  d'épaisseur  sur  une  largeur  de  0,^27  e.  \ja  pierre  est  dure  et 

^  linenient  taillée;  les  ajours  l)is<"autés  à  l'inté- 
rieur et  à  r<'xtérieur.  Notre  ligure  présente  la 
face  extérieure  de  la  dalle  qui  n  est  point  |)osép 
en  feuillure,  mais  dans  l'éliniseinent  même  de 
bi  baie,  ainsi  que  l'indique  la  tig.  7  bis,  .\  étant 
le  côté  extérieur.  Ix»s  jambages  des  fenêtres  ou- 
vertes dans  les  murs  des  édifices  religieux  des  x'  et  \i*  siècles  étaient  ha- 
bituellement dépourvus  de  toute  décoration;  les  archivoltes  seules,  au 


•  M.  .\l»a(lie  a  recueilli  d«s  frajîiiients  di'  claires- voies  qu'il  a  bien  voulu  nous  com- 
muniquer. l.'égliM»  <le  Fenioux  dé[>eiid  de  la  Sainlonge,  elle  est  siUié«'  aujuUr<1  iiui 
dans  le  déparlemenl  de  la  (iharente-Inférieiire  ;  e'esl  un  des  plus  curieuv  moniiuittutN 
de  celle  partie  d»-  lu  Kntnre. 
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XI'  siècle,  étaient  parfois  entourées  d'un  cordon  «iiouluré,  uni  ou  avec 
billettes  ;  cependant  déjà,  dans  les  sanctuaires,  on  cherchait  à  éviter  cet 
excès  de  simplicité  en  plaçant  sous  les  archivoltes  deux  colonnettes  en 
^uise  de  pieds-droits,  et  cela  comme  une  soiie  d'eaoadroment  qui  domuit 
de  l'importance  et  de  la  richesse  à  la  baie.  Cette  méthode  est  suivie  dans 
les  monuments  des  provinces  du  centre  qui  datent  de  cette  époque,  en 
Auvergne,  dans  le  Nivernais  et  le  R'i  ri,  dansiine  partie  du  Languedoc, 
du  Lyonnais  et  du  Limousin.  I^s  tableaux  de  la  fenêtre  restent  simples, 
et  sont  comme  entourés  par  une  arcade  portée  ii  l'intérieur  sur  des  colon- 
nettes.  C'est  ainsi  que  sont  faites  les  fenêtres  du  sanctuaire  des  églises  de 
Notre-Dame-du-Port  à  Oermont'^  de  Saint-Etienne  de  Nevers*.  Ces 
dernières  fenètrss  forent  toiijours  fennées  par  des  panneaux  de  morceaux 
de  verres  enchftssés  dans  du  plomb  et  maintenus  au  mo3ien  de  barres  de 
fier  (voy.  vitrah,).  Lorsque  les  nefs  étaient  voûtées  en  berceau,  bien  rare- 
ment les  fenêtres  hautes  pénétraient  la  voûte,  l'extrados  de  leur  airhivolte 
était  posé  immédiatement  sous  la  naissance  du  l)erceau;  c<*tte  disjK>sition 
<ibli{,'eait  les  architectes  à  monter  les  murs  {^outterots  l)eaucoup  au-dessus 
des  archivoltes  de  ces  fenêtres  aiin  de  pouvoir  poser,  soit  un  massif  |x)r- 
tant  une  couverture  à  crû  sur  la  rcMe,  soit  une  charpente.  Cette  portion 
de  muraille  nue  au-dessus  de  baies  relativement  petites  produisait  un 
assez  mauvais  effet;  ausû,  dans  les  contrées  où  l'art  de  l'architecture 
romane  était  arrivé  à  un  certain  degré  d'élégance  et  de  finesse,  cherchait- 
on  à  meubler  ços  parties  nues,  l^s  murs  de  la  nef  de  la  cathédrale  du  Puy- 
en-Vélay  présentent  un  de  ces  motifs  de  décoration  murale  extérieure 

8 


entre  les  fenêtres  percées  sous  la  voCrte  haute  et  hi  corniche  (8).  Des  pan 

'  Voj.  CHAKIXE,  6g.  26  ei  27. 
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nerax  renfoncés,  pratiqués  dans  l'épaisseur  de  la  muraille  el  décorés  de 

mosaïques  et  de  colonnettes,  occupent  les  parties  vagues,  encadrent  les 
baies  d'uno  façon  gracieuse  sans  enlever  à  la  construction  l'aspect  de 
solidité  qu't'lle  doit  conserser.  La  fenêtre  est  elle-même  fermée  par  une 
double  archivolte  bien  appareillée,  celle  extérieure  portant  sur  deux 
colonnettes.  Ainsi,  d'une  petite  baie  très^imple  en  réalHé»  lesarefaitedea 
auvergnats  de  la  fin  du  xi*  siècle  ontliût  un  motif  de  décoration  d'une 
grande  importance  à  l'extérieur. 

11  n'est  pas  nécessaire  de  nous  étendre  longuement  sur  les  fenêtres 
romanes  des  édifices  religieux;  outre  qu'elles  présentent  peu  de  variétés, 
nous  avons  tant  de  fois  l'occasion  d'en  donner  des  exemples  dans  le  cours 
de  cet  ouvrage,  (lue  ce  serait  faire  double  emploi  d'en  présenter  ici  un 
grand  nombre  ;  cependant  nous  devons  signaler  certaines  fenêtres  ijul 
appartiennent  exolushraaient  aux  monuments  oaiiovingiens  de  l'Est»  et 
qui  possèdent  un  caractère  particulier.  Ces  fenêtres,  doubles  ou  triples, 
reposent  leurs  archivoltes  ^)  sur  des  colonnettes  simples,  en  marbre 


ou  en  pierre  très-dure  (afin  de  résister  à  la  charge),  surmontées  d'un  tail- 
loir gagnant  dans  un  sens  l'épaisseur  du  mur;  disposition  que  fait  com- 
prendre la  coupe  A'.  Les  colonnettes  n'étaient,  dans  ce  cas,  que  d^ 
élançons  posés  au  nulieu  de  l'épaisseur  du  mur  et  portant  une  charge 
équilibrée.  Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  ces  fenêtres  n'étaient  point 
vitrées;  aussi,  n'étaieni-eUes  percées  ordinairement  que  dans  des  clochers 
•    ou  des  galeries  ne  s'ouvrant  pasr  sur  lintérieur.  Ces  sortes  de  fenêtres  se 

'  D»  li  cathédrale  de  Spire  (clochers),  xii*  nède. 
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voient  encore'  dans  quelque»  docbers  tiUilieiw  bàtb  en  hriqm,  eiooims 
préU.'iidu6  luiubaitiâ. 

Afiivoiu  à  VépoqoB  de  tramkMNi  pendant  laquelle  let  iénéta  des 
édifioes  raligieiu  adoptent  des  IwiiMB 

La  cathédrale  de  liojon,  bfttie  vers  liSO,  noua  feit  voir  déjà  un  système 
de  fenestrafie  entièrement  nouveau.  Les  parties  supérieures  des  bras  de 
croix  de  cette  église,  bâtis  sur  plan  circulaire,  sont  ^'clairées  par  de  lon- 
{lut's  fenêtres  jumelles  plein  cintre  ,  s  ouvrant  sur  une  {galerie  extérieure 
pa&ttaiit  à  travers  de  gros  conU'e-forts  buttant  les  arêtes  des  voûtes.  Le 
plan,  fig.  10,  nous  montre  les  fenélres  jumeUes  «n  C  avec  leur  feuillure 


pour  ivcevoir  un  vifrap-,  la  {ialerie  exteiieiwe  en  H,  l'inférieur  du  vais- 
seau étant  ef)  A.  Tne  lon{,nie  rolonnette  iiionoiillie  re^x'te  extérieurement 
la  double  baie  en  laissant  passer  tout  le  jour  p^jssible.  Un  arc  de  décharge 
reposant  sur  les  pieds-droits  et  ootonnetles  D  porte  la  corniche  supé- 
rieure. 

La  vue  perspective  (il),  prise  à  Textérieur,  fait  saisir  l'ensemble  de 
oette  disposition,  nouvelle  alors.  Par  ce  moyen  l'architecte  obtenait  à  l'in- 
térieur, 8f)ns  les  voûtes,  un  très-beau  jour;  il  |)osse(lait  une  galerie  do 
service  qui  facihtait  la  |)(>s<'  et  l'entretien  des  verrières,  une  saillie  qui 
mettait  cellrs-ci  a  l'ahi  i  du  vent  et  de  la  pluie,  une  construction  légère  et 
solide  à  la  fois,  car  le  grand  arc  de  décharge,  double,  portait  la  partie 
supérieure  de  la  construction  et  la  charpente.  On  s'aperçoit  ici,  déjà,  que 
les  architectes  cherchaient  à  introduire  de  larges  rayons  lumineux  dans 
les  intérieurs,  qu'ils  supprimaient  les  murs  et  s<'ntaient  la  nécesûté 
d'augmenter  les  surfaces  translucides  à  mesure  qu'ils  élevaient  des  monu- 
ments plus  vastes.  Ce  principe  si  vrai  amena  rapidement  des  modifica- 
tions trè.s-im|K)rtant<'s  dans  la  struj  ture  des  etiilices  religieux.  L'esjiace 
laissé  entre  les  piles  j)ortant  les  voûtes  et  les  formerets  de  ces  voûtes 
devenait  claire-voie  vitrée;  mais  comme  il  fallait  maintenir  les  armatures 
en  fer  destinées  à  porter  les  verrières,  et  que  ces  armatures  présentaient 
au  vent  une  énorme  surface,  on  divisa  les  vides  par  des  piles,  des  arcs, 
des  (eils  et  des  découpures  en  pierre  qui  opposaient  un  obstacle  solide 
aux  elf<»rtft  du  vent,  qui  élaiunt  durablet»  et  penueUaient  de  remplacer 


10 

A 
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sages  en  pierre  étaient  m  bien  pour  les  architectes  une  né<-es8ité  de  con- 
sSruction,  qu'ils  n'en  posaient  point  dans  les  baies  qui,  par  leur  positkm 
près  da  sol  ou  leur  étroitesse  imposée  par  le  faible  écartement  des  piles, 
pouvaient,  sans  inconvénient,  être  armées  de  simples  barres  de  fer.  Dans 
les  collatt-ranx,  par  oxomph»,  ios  architectes  ne  croyaient  pas  encore  qu'il 
fut  nécessaire  ddiivrir  coinitlefement  les  luurs  entre  les  eontre-forts, 
parce  que  c<'s  collati'raux,  n'etani  pas  tr«'s-larges,  n'avaient  jms  besoin 
(l'une  aussi  grande  surface  de  lumière  que  les  nel's  principales,  puis 
parce  qu'on  s'attachait  enooK  aux  tradi^s  romanes,  tenant  toiyours  à 
bien  fermer  les  parties  basses  des  édifices.  Dans  Véfi&M  Saint^Yved  de 
Braisne,  les  bas-cAlés  du  chcnir  et  la  nef  haute  même  présentent  ainsi 


L.iyi.i^cj  Ly  Google 


I  PBitTU  ]  ~  376  — 

des  fenêtres  à  l'état  de  transition  (iâ),  tandis  que  dans  la  cattiédrale  de 


Soissons,  les  ft-iit  tres  basses  sont  à  p<'U  près  sniiblahles  à  celles  de  Saiiit- 
Yved,  mais  les  fenêtres  hautes  de  la  nef  jK)ssè(ient  déjà  des  claires-voies  de 
pierre,  des  meneaux,  construits  en  assises  sous  les  archivoltes  ooncentri- 
quMnu  formeretsdésvoittes  hautes.  La  fig.  i3  nonsfiût  voir  anedeoes 
baies  à  l'extérieur;  eu  A  nous  avons  tracé  la  coupe  de  l'archivolte  et  de  la 
daire-voie  faite  sur  ad.  Un  chemin  saillant  passant  à  l'extérieur  sous 
Tappui  de  ces  fenêtres,  et  rom  rant  le  triforium,  permet  de  poâdr  et  de 
réparer  les  vitraux  sans  ditlieuHes.  Que  l'on  veuille  bien  jeter  les  yeux  un 
instant  sur  la  construction  de  la  claire-voie  de  pierre,  des  meneaux,  en  un 
mot;  on  verra  que  la  structure  se  compose  d'une  pile  centrale,  de  deux 
arcs  extradossés,  d'un  œil  indépendant,  i^ecevant,  en  feuîUure,  des 
redents  formant  une  rose  à  six  lobes.  Entre  l'œil  et  les  arcs  est  posé  un 
remplissage  en  maçonnerie.  Les  redents  maintiennent  par  leurs  extrémi- 
té*,  oorome  par  autant  de  griffes,  un  cercle  en  fer  qui  sert  à  attacher  les 
panneaux  de  verre.  I>ans  chaque  espace  vide,  sous  les  arcs,  monte  une 
barre  verticale  croisée  par  des  barres  horizontales  formant  une  suite  de 
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panneaux  réguliers.  I>es  vitraux  sont  maintenus  à  ces  barres  par  des  ' 
clsv^tes  passant  dans  des  pitons  et  par  des  feuillures  taillées  dans  les 


pie<ls-(ln)ils  et  le  ineju'au  central  (voy.  armatire).  Ainsi,  dès  la  fin  du 
XII*  sièele  (car  ces  fen»'tr«s  datent  de  cette  é[)oque  ou  des  premières 
années  du  xui'),  les  meneaux  construits  ét<iicnt  adoptés  pour  les  grandes 
fenâtros^des  grands  édifices  religieux  apppartenant  aux  provinoes  fran- 
çaises, n  foui  reconnaîtra  que  les  arahilectes  de  cette  époque  de  transition 
cherchent,  tâtonnent,  essayent  de  plusieurs  méthodes,  en  n'employant 
cependant  que  des  moyens  vrais,  simples,  en  sachant  parfaitement  ce 
qu'ils  veulent,  mais  en  arrivant  au  but  piir  divers  chemins.  A  Châlons- 
sur-Marne,  vere  1170,  l'architecte  du  chœur  de  Notre-Dame  voulait  aussi 
quitter  les  traditions  romanes  et  ouvrir  de  grands  jours  sous  les  voûtes 
hautes.  Comment  s'y  prenaitrii?  Ayant  obtenu  par  la  (Jantation  des  piles 
du  sanctuaire  des  travées  Ibrt  larges,  il  relevait  les  formerels  des  voûtes 
T.  V.  48 
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lo  plus  |M»ssil)l(>.  en  ayant  le  soin  même  de  les  ti^acer  suivant  une  eourl»*' 


brisée  très-aplalie.  fip.  I  i.  Sous  res  formrrets  il  p<M*vait  trois  ten«Mres,  à 
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fHJU  près  rrégaU*  hauteur,  s«*parécs  par  deux  pilettt's.  Le  génie  rhnini>e- 
nois,  toujours  en  avant  sur  les  provinces  voisines,  porte  le  constructeur  a 
i^elier  le  l'enestra^e  au  Iriforiuni  ;  il  fait  donc  descendre  les  deux  colon- 
nettes  monolithes  A  des  pîlettes  séparant  les  baies  jusque  sur  l'appui  du 
Iriforhim ,  et  pose  ià  deux  corbelets  pour  recevoir  leur  bue.  Quant  aux 
deux  antres  oolooneltes  B  ifeiiGadnnnenty  elles  descendent  jusque  sur  les 
tailloirs  des  chapiteaux  inférieurs,  car  on  observera  qu'ici  il  n'y  a  pas 
d'arc  fonnefet  saillant  mouluré,  et  que  la  voûte  vient  porter  directement 
sur  h'  tyin|)an  supt'rieur  (^'.  L'onionnauce  des  feu»' très,  au  lieu  tl'ètre 
séparée  de  rordoiuumce  du  triforinni,  comme  dans  les  édifices  de  l'IltMle- 
Frauce  de  la  même  époque,  s  y  rattache;  ce  qui  frraïuiit  smgulièrement 
riutérieur  du  vaisseau.  Cie  triforhim,  qui  est  fort  petit,  reprend  de  fécheUe 
parce  qu'il  ne  devient  plus  qu'un  appui  ajouré  du  fenestrage.  En  D  nous 
avons  donné  le  plan  des  baies  au  niveau  IV,  et  en  E  la  face  extérieure  des 
archivoltes  des  trois  fenêtres  qui  peuvent  être  vitrées  à  l'extérieur  par  la 
galerie  servant  de  couverture  au  triforium*.  A  ce  propos  on  devra  obser- 
ver aussi  que  généralement  les  fenêtres  hautes  sont  vitrées  du  dehors, 
tandis  que  celles  des  collatei  aux  plus  près  du  sol  sont  vitrées  de  l  inté- 
lieur.  11  y  a  pour  procéder  ainsi  de  boimes  raisons  :  c'est  qu'une  fenêtre 
basse  étant  vitrée  dn  dehors,,  il  est  facile  à  des  mallkiteurs  d'enlever  fai 
nuit  quelques  clavettes  et  les  tringlettes,  de  déposer  un  panneau  des  ver> 
rières,  et  de  s'introduire  dans  l'église;  tandis  que  cette  opération  ne  peut 
être  tentée  si  les  panneaux  de  vitres  sont  posés,  les  clavettes  et  tringlettes 
étant  ii  l'intérieur.  Mais  à  la  jwrtie  supt'"rieure  de  l'édifice  on  n'avait  pas  à 
ledouter  ce  danger,  tandis  qu'il  fallait  prendre  certaines  précautions  poiu" 
enijx'cher  la  pluie  fouettant  contre  les  verrières  de  s'introduire  entre  les 
panneaux  :  or,  les  panneaux  étant  posés  à  l'intérieur,  les  grands  vents 
chassant  la.pluie  contre  eux,  l'eau  s'arrête  à  chaque  barre  transversale 
(barlottière)  et  s'inûhre  finileaient  entre  leurs  joints;  il  y  a  donc  avantage 
a  vitrdr  les  fenêtres  les  plus  exposées  au  vent  pyr  le  dehors;  on  peut 
ainsi  ménager  un  recouvrement  du  plomb  d'un  ptinneau  sur  l'autre, 
obtenir  une  surface  unie,  sjins  ivssauts,  et  n'arrêtant  les  gouttes  de  pluie 
sur  aucun  |>oint.  On  pensera  peut-être  que  nous  entrons  dans  des  détails 
uiinutieux;  mais,  à  vrai  dire,  il  n'y  a  pas  de  détail  dans  l'exécution  des 
uHtvres  d'architective  qui  n'ait  son  importance,  et  les  véritables  artistes 
'  sont  ceux  qui  savent  apporter  du  soin,  de  l'observation  et  de  l'étude  dans 
les  moindres  choses  oonune  dans  les  pku  importantes  ainsi  les  archi- 
tec^  du  moyen  âge  étaient-ils  db  véritables  artistes. 

Vers  le  commencement  du  xui*  siè<'le,  l'architecte  de  la  cathédnde  de 
Chartres  cherchait  des  combinaisons  de  fenêtres  entièrement  neuves  pour 

'  Vny.  la  roiipp  (le  rt^  feiu'lres,  :iv«r  le  svstèiiH»  }{énér;il  (te  In  (•(iiislriiclion  île  ce 
clMMir,  à  Tarticle  diKSTRi  i:ti(»n,  lig.  43.  A  Saiiit'-Ueiiiy  de  itciiiis.  la  cuiiginii  tiun  des 
fenélRt  mpérieures  du  cbour  ai  pareille  à  cdle-â. 

*  Voy.-la  ig.  43  (ouxutavbTioii). 
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ecluiriT  la  haute  iu*f.  Il  s'était  astreint,  dans  les  collatenuix,  aux  habitudes 
de  son  teni|)s,  c'est-à-dire  qu'il  avait  jk  iré  des  fenêtres  terminées  jmr  des 
arcs  eu  tiers-point,  ne  remplissant  piis  l'es{>ace  compris  entre  les  piles;  il 
avait  voulu  laiMer  à  oe  Boubaseement  l'aspect  d'un  mur.*  Mais  nous 
voyons  qiw  dans  la  partie  supérieuie  de  son  édifice  il  change  de  système; 
d'une  pile  à  l'autre  il  bande  des  formerets  plein  cintre,  puis  dans 
rénorme  espace  videjqui  reste  à  chaque  travée  au-dessus  du  triforium  il 
élève  deux  larpes  fenêtres  surmontées  d'une  grande  rose,  f\^.  15  (voir  la 
coupe  C)  :  A  est  le  fornjeret  faisant  archivolte  à  l'extérieur,  doublée  d'un 
grand  arc  D  donnant  l'épaisseur  de  la  voûte  V.  l/entourage  de  la  rose  R 
reçoit  en  feuillure  des  dalles  percées  de  quatre  feuilles,  et  formant  de 
larges  claveaux.  En  B  sont  tracées  les  portées  des  arca-boutants.  II  est  bon 
de  comparer  ces  fenêtres  avec  celles  données  d-dessns  (fig.  14)  ou  celles 
anciennes  de  la  nef  de  la«athédrale  de  Paris,  bien  peu  antérieures.  On  re- 
connaît dans  cette  construction  de  Notre-Dame  de  Chartres  une  hardiesse, 
une  puissance  qui  contrastent  avec  les  tAtonnements  des  architectes  de  l'Ile- 
de-France  et  de  la  Çham|>i)pne.  C'est  à  Chartres  où  l'on  voit,  jH)ur  la  pre- 
mière fois,  le  constructeur  aborder  franchement  la  claire-voie  su{>erieure 
occupant  toute  la  largeur  des  travées,  et  prenant  le  formeret  de  la  voûte 
comme  aichivolta  de  la  fenêtre.  Simplicité  de  conception,  structure  vraie 
et  solide,  appareil  puissant,  beauté  de  forme,  emploi  judicieux  des  maté- 
riaux, toutes  les  qualités  se  trouvent  dans  ce  magnifique  spécimen  de 
rarchite<!ture  du  commencement  du  xiii*  siècle.  N'oublions  pas  d'ailleurs 
que  ces  arcs,  ces  piles,  ces  dalles  percées,  sont  faits  en  j»i(>rrede  lîerchère 
d'une  solidité  à  toute  épreuve,  facile  à  extraire  en  firands  morceaux, 
d'u[ie  apparence  grossière;  ce  qui  ajoute  encore  à  l'elfet  grandiose  de 
l'appareil.  On  ne  peut  douter  que  la  qualité  des  matériaux  calcaires 
employés  par  les  architectes  de  l'époque  primitive  gothique  n'ait  été  pour 
beaucoup  dans  l'adoption  du  système  de  construction  dés  grandes  fenê- 
tres. Ce  qu'on  faisait  à  Chartres  au  commencement  du  xin'  siècle,  on 
n'aurait  pu  le  faire  avec  les  matériaux  des  bassins  de  l'Oise,  de  la  Seine, 
de  l'Aisne  et  de  la  Marne.  Dans  ces  contrées  on  ne  songeait  pas  à  employer 
les  dalles  j)ercé«'s,  on  ne  le  jiouvait  \  on  accouplait  les  fenêtres,  on  les 
élai^issait  autant  que  possible,  mais  on  n'osait  encore  les  fermer  avec  des 
daires^voies  de  pierre.  En  Bourgogne,  où  les  matériaux  sont  très-vésia- 
tanta,  vers  la  seconde  moitié  du  xii*  siècle,  les  roses  se  remplissaient  de 
réseaux  de  dalles  percées  (voy.  aosa),  mais  non  les  fenêtres.  A  Laon,  vers 
1150,  les  architectes  balançaient  encore 'entre  les  formes  de  fenôtres  de 
l'époque  romane  et  celles  nouvellement  percées  dans  les  édifices  religieiix 
voisins,  cx>mme  la  cathédrale  de  Noyoti.  comme  l'église  abbatiale  de  vSaint- 
l>enis.  Dans  le  nnn'  pignor»  du  Irarissept  de  l'église  abbatiale  de  Saint- 
Martin  ii  l^on,  bien  (|ue  la  structure  de  l'édilice  soit  déjà  gothiqui^,  nous 
voyons  des  fenêtres  qui  n'abandonnent  paa  entièrement  les  traditions 
romanes  (16).  Le  plein  cintre  et  l'arc  brisé  se  mêlent,  et  l'école  nou- 
velle ne  se  montre  que  dans  la  forme  des  moulures.  Ici  même,- le  plein 


ctnlre  npparalt  au-dessus  de  l'arc  brisé;  ce  qui  prouve  encore  combien. 


|M'iidant  l'époqu**  do  transition,  les  airliitwtos  se  n'oyai<'nt  HIhts  d  Hdo|v- 
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Um*  l'iin  ou  l'aulr»»  d«'  ci's  an-s  suivant  les  Usoins  <U'  la  construction.  1^ 
fpiu'tro  infi'i  ii'urc  t'st  frrnu'c  jmr  un  arc  bris*',  parce  <]ue  cette  feiit'tre  est 
plus  lar{;e  qu«'  l'autre,  et  (jue  le  constructeur  a  voulu  donner  plus  de  s<»li- 
Uité  à  sa  construction  en  faisant  porter  les  piedsHlroits  de  la  fenêtre  supé- 
rieure sur  les  reins  d'un  arc  dont  les  ooupes  se  rapprocbemient  davan* 
tage  de  la  ligne  horizontale.  U  a  été  évidemment  préoccupé  de  reffel 
.quVùt  pu  produire  un  fambage  de  fenêtre  sur  les  claveaux  d'un  plein 
cintre  entre  les  sommiers  et  la  clef;  l'arc  brisé  n'est  qu'un  moyen  de 
parer  au  (iaii};ei-  d  une  nipture  vers  la  |MU*tie  moyeime  de  l'arcbivolte  à 
droite  et  <i  gauche.  Ne  jM'iulous  j»as  de  vue  ceci  :  c'est  que.  vers  le  milieu 
du  xn'"  siècle,  les  architectes  avaient  vu  tomber  un  si  grand  nombre 
d'édiAcès  romans,  surtout  au  moment  où  on  avait  prétendu  leur  donner 
de  très-grandes  dimensions,  qu'ils  avaient  dû  observer  les  effets  de  tasse- 
ments et  de  rupture  qui  s'étaient  produits  dans  les  constructions,  et  qu'ils 
redoutaient  sans  cesse  de  voir  se  reproduire  ces  fâcheux  effets.  L'are 
brisé  leur  paraissait  un  moyen  excellent  d'éviter  des  désastn's;  ils  s'en 
ser>aient  donc  connue  «m  se  sert  d'un  nouveau  proced»'  reconnu  bon, 
c'est-iwiire  toutefois  qu  ils  avaient  un  doute  sur  l'efficacité  des  vieilles 
méthodes.  11  ne  pouvait  être  donné  qu'à  des  hommes  déjà  expérimentés, 
hardis,  et  sûrs  de  leurs  moyens  d'exécution,  de  se  servir  encore  du  plein  * 
cintre  pour  d'assez  grandes  portées,  comme  le  fh  rarchitede  de  Notre-  * 
Dame  de  Chartres. 

Avec  la  pierre  de  Berchère  on  pouvait  combiner  un  système  de  claires- 
voies  mixte  tel  que  celui  qui  fut  adopté  pour  les  fenêtres  hautes  de  la 
cathédrale  de  Chartrt's,  <''est-à-<lire  com|K)se  de  claveaux  fonnant  une 
ossature  élastique  et  résistante,  et  de  dalles  minces  percées  à  jour  <-omm<> 
les  fermetures  de  baies  antiques;  mais  tous  les  matériaux  ne  se  prêtaient 
pas  à  l'emploi  de  ces  procédés.  En  Champagne,  bien  que  Jes  construc- 
teurs possédassent  des  matériaux  de  grandes  dimensions,  ils  ne  trou- 
vaient pas,  dans  les  carrières  du  pays,  des  bancs  d'une  résistance  assex 
forte  pour  se  permettre  l'euqjloi  de  ces  lar};es  claires-voies  composées  de 
dalles  de  (^lainii.  Ils  procfdcicnt  autrement  et  tirent  des  châssis  de 
pierre,  p<)ur  maintenir  les  panneaux  des  vitraux,  au  moyen  d'arcs  appa- 
reillés, bandés  l'un  dans  1  autre  et  indépendants.  Ce  système  apparaît 
complet  dans  la  structure  des  fenêtres  des  chapelles  du  cfaceur  de  là  cathé- 
drale de  Reims,  qui  ont  dû  être  élevées  vers  121  S.  Conformément  à  la 
méthode  champenoise,  les  fenêtres  présentent  des  berceaux  d'arcs  brisés, 
de  larges  ébraseraents  se  terminant  à  l'intérieur  en  façon  de  formeret 
|K>ur  recevoir  les  reiuplissages  des  voûtes,  et  portant  à  l'extérieur  un  profd 
saillant  sous  le<pn'l  s'en^'apMit  deux  arcs  brises  et  une  row  rej^os^uit  seu- 
lement sur  ces  deux  arcs  sans  iM  iit  ti  t  r  dans  le^  moulures  de  1  archivolte. 
Une  figure  est  nécessaire  pour  expliquer  cette  structure  très-importante 
en  ce  qu'elle  nous  donne  la  transition  entre  les  claires-voies  Mlie*  et  les 
claires-voies  f^Mxtli».  Nous  donnons  donc  (17)  un  tracé  perspectif  de  hi 
partie  supérieure  de  ces  fenêtres  pris  de  l'intérieur  des  chapelles.  On  voit 
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«Ml  A  le  formeret-lx'îreau  qui  appjirtioiit  au  stylo  gothique  primitif  de  la 
('l)ampagiio,  forineret  dont  le  prolil  est  donné  en  B.  Sous  ce  iMMx-eau-for- 
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mcret  est  bandée  Tarrhivolte  (!,  ne  faisant  que  continuer  la  section  des 
coionnettes  \)  et  du  double  biseau  riMwant  la  feuillure  de  la  verrière.  Kn 
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E  est  un  somniver  qui  reçoit  l'un  d«îs  arcs  retoinlwnts  sur  un  menoau 
wntrdl  (i.  def  de  cet  arc  est  jV'nétrée  par  la  rose,  qui  est  seulement 
prise  entre  les  claveaux  de  I  archivolte  C.  A  son  tour  la  rose  reçoit  en 
feuillure  les  redents  H  qui  ne  {)ortent  point  feuillure,  mais  des  pitons 
à  l'intérieur  pour  maintenir  les  panneaux  des  vitraux.  N'ouMions  pas  de 
mentionner  que  les  colonnettes  du  meneau  central  aussi  bien  que  celles 
des  |Meds-droits  ne  sont  point  reliées  à  la  construction,  mais  Aont  posées 
en  délit,  suivant  la  méthode  usitée  pour  la  plupart  des  colonnettes,  à  la 
fin  du  XII'"  siècle.  Du  côté  extérieur,  ces  fenêtres  donnent  le  tracé  fçéomé- 
Iral  (18).  L'archivolte  C,  étant  un  arc  de  décharge,  se  trouve  naturelle- 
ment soumist;  aux  tassements  et  mouvements  qu'eût  subi  la  bùtisse  :  or, 
la  rose  étant  laissée  libre,  maintenue  seulement  par  le  flfottement  entre 
les  reins  de  l'archivolte,  ne  risque  pas  d'être  brisée  par  ces  tassements; 
elle  peut  être  qudque  peu  déformée,  comme  le  serait  un  cerceau  de  fer  ou 
de  bois  que  l'on  presserait,  mais  ne  saurait  se  rompre.  C'est  là  une 
marque  de  prévoyance  acquise  par  une  longue  observation  des  effets  qui 
se  manifestent  dans  d'aussi  vastes  constructions. 

Toutes  les  fenêtres  de  la  cathédrale  de  Ueims  sont  construites  d'après 
ce  principe.  iNotre  ligure  geoméUide  (18)  indique  en  A  la  coupe  de  la  par, 
tie  supérieure  de  la  fenêtre,  B  étant  lé  beraeau-formeret  intérieur.  On  . 
voit  en  C  la  fiicon  dont  sont  incastrés  les  redents  de  la  rose,  maintenus  à 
leur  extrémité  D  par  un  cercle  en  fer  et  des  clavettes  E;  en  G  les  feuil- 
lures des  vitraux  posés  à  l!intérieur.  On  remarquera  que  cette  feuillure 
dans  l'appui,  dont  la  coupe  est  trao'c  en  1,  se  retourne  pour  rejeter  inir 
le  talus  extérieur  11  les  eaux  pluviales  ou  de  buée  coulant  le  lon^r  des 
vitraux.  I  n  détail  i)ers|H'ctif  K  fait  saisir  cette  disposition  double  des 
feuillures.  En  L  nous  avons  tracé  une  section  horizontale  des  meneaux  et 
pieds-droits  avec  la  saillie  du  talus  circulaire  M;  en  0  la  pénétration  des 
bases  des  colonnettes  des  pieds-droits  et  meneaux  établis  sur  plan  droit 
dans  ce  talus  (voy.  chapelle,  fig.  36  et  37). 

Que  les  fenêtres  de  la  cathédrale  de  Reims  soient  étroites  ou  lai^^es, 
elles  ne  possèdent  toujours  qu'un  meneau  central  et  deux  vides;  il  en 
résulte  que  ces  vides  ont.  soit  ["\^()  c.  de  laideur,  soit  2*, 30  c.  Pour 
maintenir  les  piinneaux  des  vitraux  dans  d'aussi  larges  ïmcs,  il  fallait  des 
armatures  en  fer  très-fortes.  On  prit  donc  bientôt  le  parti  de  multiplier  les 
meneaux  pour  les  fenêtres  larges,  afin  d'avoir  touyours  des  videîs  à  peu. 
près  égaux.  Au  lieu  d'un  seul  meneau  on  en  monta  trois,  de  fiiçon  à  divi- 
ser la  baie  en  (luatrc  parties  d'égales  largeurs.  Ce  ne  fut  que  vers  1240 
que  cette  modification  importante  eut  lieu,  et  dès  lors,  chaque  fois  que  la 
nature  des  matériaux  le  p<'nnit,  K's  meneaux  ne  furent  plus  que  des  châs- 
sis conijMtsés  de  pierres  en  délit  et  engaj^t's  en  feuillure  sous  les  archi- 
voltes. Parmi  les  plus  Uîlles  et  les  prennéres  fenêtres  de  ce  genre  il  faut 
mentionner  celles  de  la  SainffrCihapelle  haute  du  Bsbus  à  Paris.  On 
retrouve  là,  fig.  49,  le  principe  qui  commande  la  construction  des  fenê- 
tres de  la  cathédrale  de  Reims,  c'est-à-dire  que  le  vide  est  divisé  en  deux 
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deux  grandes  divisions  AB  sont  elles-iuéiuei»  subdivisées  en  deux  par  des 
meneaux  secondaires  C  qui  portent  Aussi  des  arcs  brisés  et  des  roses  plus 
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petik's^  de  sorte  que. les  espaces  à  vitrer  n'ont  que  f^OO  de  largeur. 
I/archivolk^  D  (voir  la  coup(*  E)  remplit  à  Tintérieur  l'office  de  formeret 
t't  vvci  M  li  s  remplissages  des  voiites  F.  ï>a  seconde  archivolte  G  sert  d'arc 
(le  décharge,  porti'  le  einMieau,  la  balustrade  extérieure  et  le  bahut  H  sur 
lequel  rejK)se  la  charpente.  On  voit  en  I  des  gargouilles  dont  la  queue 
pénètre  jusqu'aux  reins  des  voûtes  pour  rejeter  en  deliors  les  eau.\  plu- 
viales qui  tombaient  sur  ces  voûtes  avant  f  achèvement  de  la  constructioQ 
et  la  pose  de  la  couverture.  CM  à  la  Sttnte^ChapeUe  du  Palais  où  l'on 
voit  naître  les  gftbes  sur  les  archivoltes  des  fenêtres;  gi\bes  qui  sont  à  la 
fois  et  une  décoration  et  un  moven  de  maintenir  les  archivoltes  dans  leur 
plan  (voy.  constri  ction,  fig.  108).  Kn  K  nous  avoîjs  tracé  l'ensemble  de 
la  foni'tre,  qui  |)orte  en  hauteur  trois  fois  sa  largeur;  en  L  sont  des  chaî- 
nages en  fer  qui  maintiennent  la  déviation  des  contre-forts,  les  relient 
entre  eux  et  empâchent  les  meneaux  de  sortir  de  leur  plan.  D'ailleurs  ces 
meneaux  ne  sont  plus  construits  par  assises,  mais  sont  taillés  dans  de 
grandes  pierres  posées  en  délit,  ce  qui  permettait  de  leur  donner  moins 
de  buffeur  et  de  laisser  plus  de  cliamp  aux  vitmix  ;  quant  à  ceux-ci,  leurs 
panneaux  sont  maintenus  dans  les  fenêtres  de  la  Sainte-Chapelle  \mr  des 
armatures  en  fer  ouvragés  et  par  des  feuillures  creusées  au  milieu  de 
l'épaisseur  des  meneaux  ainsi  qu'il  est  indiqué  en  M.  Os  fenêtres  sont 
vitrées  du  dedans,  et  les  armatures  en  fer,  formant  saillie  sur  les  pan- 
neaux en  dehors,  sont  posées  de  manière  à  dégager  complètement  les 
feuillures.  La  coupe  de  l'appui  est  tracée  en  N,  ces  appuis  portant  tou* 
jours  un  petit  épaulemènt  0  à  l'inténeur,  pour  rejeter  en  dehors  les  eaux 
de  pluie  pénétrant  h  travers  les  interstices  des  panneaux.  Dans  les  fenêtres 
de  la  Sainte-Cha|)«^lle  haute  on  voit  que  les  arcs  et,  découpures  des 
meneaux  sont  exactement  conq)ris  dans  la  hauteur  de  l'archivolte.  Otte 
disi^Kisition  avait  un  défaut  ,  elle  faisait  paraître  les  colonnettes  des 
meneaux  trop  hautes,  ne  donnait  pas  assez  d'importance  aux  découpures 
supérieures.  Les  architectes  du  milieu  du  xiii*  siècle  observèrent  l'elliBt 
fâcheux  de  cette  disposition ,  et  ils  descendirent  bientôt  les  arcs  des 
meneaux  et  les  découpures  supérieures  au-dessous  de  la  naissance  des 
archivoltes.  Mais  vers  la  fm  de  la  première  moitié  dn  xni*  siècle,  dans  les 
édifices  religieux,  les  fenêtres  se  combinaient,  soit  jivec  une  arcature  de 
soubassement  lorsiju'elles  étaient  [)ercées  à  rez-<ie-chaussee,  soit  avec  les 
galeries  à  jour  (h'  premier  étage  (triforiuni)  lorsqu'elles  s'ouvraient  dans 
la  partie  supérieure  des  hautes  nefs.  A  la  Sainti'-Chapelle  du  Palais  déjà, 
une  arcature  intérieure  sert  d'appui  aux  grandes  fenêtres  comme  à  celles 
de  hi  chapelle  basse  (voy.  aic4tubi,  flg.  8).  Si,  dans  Ul  Sainte^apelle 
haute,  cette  arcature  ne  se  relie  pas  absolument  aux  meneaux  des  fenê- 
tres, cependant  les  divisions  correspmident  aux  espacements  des  me- 
neaux ;  les  architectes  semblaient  ainsi  votdoir  faire  partir  les  fenêtres 
du  sol.  cest-ii-dire  ne  pins  ((Mn|>oser  leurs  edilices  (|ue  de  piles  et 
d'ajours  dont  une  [xti  tion  était  cloisonnée  \mv  le  ïms.  (i'etait  un  moyen 
de  donner  de  la  grandeur  à  l'inlérieur  des  édifice^s  religieux.  Nous  avons 
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vu  que  les  architeck'S  des  ^lises  de  Notre-Dame  de  ('hàlons  (sur-Marne) 
et  du  chœur  de  Saint-Remy  de  Reiras  avaient  cherché  à  relier  les  fenê- 
tres supérieures  avec  le  triforium.  Dans  la  cathédrale  de  Reims  ce  prin- 
cipe n'avait  point  été  suivi,  mais  nous  voyons  que  dans  lile-de-France 
et  la  IMcardie  on  l'adopte  avec  franchise,  du  moins,  pour  les  fenêtres  • 
supérieures. 

La  nef  de  la  cathédrale  d'Amiens  nous  présente  on  des  premiers 
et  des  plus  beaux  exemples  de  ce  parti.  Dans  cette  nef,  les  fenêtres  supé- 
rieures et  le  triforium  ne  forment  qu'un  tout,  bien  que  ce  triforium  soit 

encore  clos  et  qu'il  adopte  une  ortlonnance  particulière.  Cà'  nouveau 
mcnle  a  une  telle  importance,  il  indique  si  clairement  le  but  que  les  archi- 
tectes se  proposaient  d'atteindre,  savoir  :  de  supprinjcr  eiitit  rciiiciit  les 
murs,  ce  qu'en  terme  de  métier  on  appelle  les  tapisseries,  que  nous 
devons  ici  donner  une  figure  de  ces  fenêtres  hautes  de  la  nef  de  Notre- 
Dame  d'Amiens  (90).  En  A  est  tracée  la  face  intérieure  de  Tune  de  ces 
fenêtres,  et  en  B  sa  coupe  sur  CC/C/'.  Les  arcssioubleaux  des  grandes 
voûtes  portent  sur  les  colonnes  D,  et  les  arcs  ogives  sur  les  colonnettes  E  ; 
<'*est  l'archivolte  G  de  la  fentMre  qui  tient  lieu  de  formerel.  Il  n'y  a  donc 
dans  cctle  cxjnstruction  que  des  piles  et  des  fenêtres.  Le  triforium  est 
essentiellement  lié  ai  cette  baie,  non-seulcnient  ptir  sa  décoration,  mais 
aussi  par  sa  structure.  Cei)endant,  le  comble  H  du  bas-c6té  étant  adossé  à 
ce  triforium,  une  cloison  I  ferme  la  galerie,  et  un  are  de  décharge  0  porte 
le  filet,  le  passage  supérieur,  et  forme  étré«llonnemeiit  entre  les  piles  K 
qui  reçoivent  les  colonnes  de  tète  M  des  arcs-boutants.  I>es  piles  milieux 
F  sont  placées  au-dessus  de  la  clef  des  archivoltes  des  collatéraux,  de 
sorte  (jnc  toutes  les  pi'santeurs  so  reportent  sur  les  piles  de  la  nef.  Le 
inctK'aii  central  df  la  baie  est  coristruit  en  assises  hautes,  nuiis  déjà  les 
meneaux  intermediuues  ne  se  composi^nt  que  de  grands  morcreaux  de 
pierre  en  délit.  Les  redents  des  roses,  grandes  et  petites,  sont  incrustés  en 
feuillure  dans  l'appareil  principal  de  la  claire^voie  supérieure  ^  Ces  baies 
étant  d'une  dimension  considérable,  on  a  jugé  à  propos  de  multiplier  les 
barlottières  en  fer,  de  placer  des  montants  dans  le  milieu  de  chaque 
intervalle,  et  de  };arnir  la  rose  supérieure  d'une  puissante  amiature  |X)ur 
soulager  d'autant  les  redents  et  pour  résister  au  jxiids  des  |)aniieaux 
de  vitraux.  Si  le  triforium  particijH*  déjà  ici  à  la  fenêtre,  (  «'iH'ndant  il  est 
encore  un  membre  distinct  de  Tarchitecture,  il  u  est  pas  ù  claire-voie  et 
hUsse  voir  des  portions  de  tapisseries  entre  ses  archivoltes  et  l'appui  des 
grandes  baies.  Ces  lyours  obscurs  et  ces  surlaces  pleines  sous  les  grandes 
parties  vitrées  des  fenêtres  hautes  tourmentt^rent  l'esprit  logique  des 
architectes  du  xni'  siècle.  Le  triforium,  en  effet,  n'était  plus  une  galerie 
fermée  passant  sons  les  fencMres,  c'était  déjà  im  soubassement  de  la 
fenêtre,  mais  un  soubassement  (|ui  ne  s'y  reliait  {vis  assez  intimement. 
Kn  dis|>ositnt  les  combles  des  bas-cotes  eu  pavillons  ou  i'u  terrasses,  <ui 

'  Vo).  pour  IwdéUik  de  b  ^oii>u-iit-lioii  de  ce»  rlairea»-viiie»  rai  iiclc  ai^^tbAi . 
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faire  disparaître  (x>s  tympans  pleins,  ces  appuis  hauts^  et  faire  décidément 
'descendre  les  grande»  baies  des  iiéis  jusqu  à  Tappd  de  la  galerie  en  ne 
donnant  à  celle-Gi  que  les  pleins  absolmnents  nécessaires  pour  trouver  un 
chemin  de  service  en  R.  Dans  le  chœur  de  la  même  cathédrale  ce  nouveau 
programme  (lit  résnhi  avec  certains  tâtonnements  :  les  tympans  pleins 
au-dessus  des  archivoltes  du  Irifniium  existent  encore:  on  a  bien  cherch»^ 
à  h's  allé';!!'  en  h's  diVorant  de  gAhes  avit^  crochets,  niais  la  sohition  de 
continuité  entre  la  fenêtre  et  la  galerie  ajourée  n'en  existe  pas  inoins 
(voy.  triforium).  C'est  en  Champagne  et  dans  l'Ile-de-France  oii  le  pro- 
Uème  parait  avoir  été  résolu  d'une  manière  absolue  pour  la  première 
fois.  La  nef  et  les  parties  hantes  du  choeur  de  Téglise  abbatiale  de  Saint- 
Denis,  bAties  vers  Iil5  (vingt  ans  environ  après  la  nef  de  Notre-Dame 
d'Amiens),  nous  montrent  des  fenêtres  ne  faisant  plus  qu'un  tout  avec 
le  trifofium'.  Ces  fenêtres  présentent  d'ailh'iirs  certaines  dis|H>sitions 
particulières  qui  ont  une  signification  au  jioinl  de  vue  de  la  structure. 
Indiquons  d'abord  cette  règle  à  laquelle  on  trouve  jm'u  cl  exceptions  : 
c'est  que  pendant  le  xiii*  siècle,  et  même  au  commencement  du  xiv', 
les  meneaux  des  fenêtres  offrent  toujours  une  division  principale,  de 
manière  à  fournir  deux  vides  seulement  si  ces  baies  ont  peu  de  largeur, 
et  deux  vides  subdivisés  par  des  meneaux  secofidaires  si  ces  baies 
sont  plus  larges;  ainsi  les  fenêtres  posstHlent  des  travées  en  nombre 
pair,  deux  et  quatre.  Ces  divisions  se  suMivisw^nt  eiicore  si  les  fenêtres 
atteignent  une  lar^'ciir  extraordinaire  afin  de  composer  huit  travées*, 
c'est-à-dire  un  meneau  principal,  deux  meneaux  secondaires  et  quatre 
meneaux  terlidres,  en  tout  sept  meneaux.  On  reconnaît  là  remploi  de 
ce  système  de  eristaUiUtttion,  disons-nous,  vers  lequel  rarehitediire 
gothique  tombe  par  une  pente  fatale  dès  le  milieu  du  xni*  siècle?  On  con- 
çoit, par  exemple,  que  les  architectes  ayant  admis  que  pour  maintenir  les 
panneaux  de  vitraux  il  ne  fallait  pas  laiss<'r  plus  d'un  niètre  environ  de 
vide  entre  les  nit  iieaux,  à  moins  d'rtre  entraine  a  placer  des  montants  en 
fer  entre  ces  nieiicaux  comme  dans  lexemple  précèdent;  que  du  moment 
que  les  meneaux  étaient  considérés  comme  des  châssis  de  pierre  destinés 
à  maintenir  ces  panneaux,  il  était  illogique  de  doubler  ces  meneaux  par  des 
barres  de  fer  verticales,  ces  architectes  aient  été  bientôt  entraînés  à  poser 
autant  de  montants  verticaux  de  pierre  qu'il  y  avait  d'intervalles  de  trois 
pieds  de  large  à  garnir  de  vitraux.  Soit  une  fenêtre  de  deux  mètres  de  large 
à  vitrer,  l'archifccfe  pose  un  meneau  Soit  de  quatre  mètres,  il  yxise  un 
meneau  principal  et  deux  meneaux  secondaires  (îi).  Soit  de  huit  mètres, 

'  Même  disposition  dans  l'œuvre  hrate  du  chœur  de  la  cathédrale  de  Tro\cs,  qui 
semble  élre  antérieure  de  quelques  aniu'^'s  :mi\  consfrnrtions  du  xin*  siècle  de  l'é^îlis»' 
de  Saiol-Deois.  L'arctiilecturc  de  la  (Ilianqiagiie  esl  presque  toujours  en  avance  sur 
oelle  des  provinoa  ViMÛnes  el  même  de  Tile-de-Franee. 

*  Nous  tnntvons  des  eso^oas  h  «Ue  règle  h  la  fin  do  un*  aède  dans  l'é^se  de 
Saini-Urbain  de  Troyes.  On  le  voit,  c'est  toujours  la  Champagne  qui  intffidttit  des 
innoTaliom  dans  l*archilectare. 


tiaires  (i3).  Mais  «lors  la  rose  A  et  les  compartiineiits  B  deviennent  si 
gninds- qu'il  est  impossible  de  les  vitrer,  à  moins  d'employer  des  arma- 
tures en  fer  trè»KM)mpliquées;  c'est  ce  qu'il  faut  éviter.  On  cherche  des 
GiHnbinaisons  de  redents  de  pierre  pour  garnir  ces  intervalles  comme 
nous  le  traçons  en  C,  par  exernph».  \a'  chAssis  est  alors  complet,  v[  le  fer 
n'est  qu'un  accessoire,  s<'  {M)se  (pie  sous  forme  de  barlottières  armées 
de  pitons.  Nous  avons  dit  précédemment  que  le  défaut  des  fenêtres  hautes 
de  la  Sainte-Chapelle  du  Palais  était  de  présenter  des  meneaux  trop  longs 
pour  les  daires-voies  supérieures,  celles^  ne  descendant  pas  au-dessous 
de  la  naissance  des  aràiivoltes.  L'architecte  de  la  nef  de  Notre-Dame 
^Amiens,  avant  la  construction  de  la  Sainte-Chapelle,  avait  déjà  descendu 
les  claires-voies  supérieures  au-dessous  de  la  naissance  des  archivolles- 
formerets  (fi^'.  iO).  Mais  plus  on  multipliait  les  meneaux,  et  plus  il  fallait 
descendre  ces  claires-voies,  ainsi  que  le  démontrent  les  deux  ti{;.  "Il  et 
±2,  ou  bien  il  iallaU,  comme  on  le  voit,  lig.  tracer  les  arcs  brisés 
intérieurs  se  rapprochant  plus  du  plein  cintre  que  dans  les  deux  autres 
eiemples. 

Les  fenêtres  hautes  de  la  nef  de  Notre-Dame  d'Amiens  possèdent  un 
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meneau  central  otirani  plus  de  champ  que  les  deux  autres.  Ëii  eftel,  le 


poids  de  la  claire-voie  se  rept^rte  presque  eiitièreineiit  sur  ce  meneau  ; 
cela  n'avait  point  d'inconvénients  alors  que  ce  meneau  central  était 
«ncoro  composé  ou  d'assises  ou  de  pierres  hantes,  mais  n'étant  piis  de 
nature  à  se  déliter.  Si,  au  contraire,  on  voulait  en  venir  à  former  ces 
meneaux  de  longues  pierres  debout  pouvant  se  déliter,  il  y  avait  un  dan- 
ger sérieux  à  re|x»rter  toute  la  charge  sur  le  pied-droit  central.  Les  archi- 
tectes des  é};lis»'s  de  Saint  -  Denis  ,  de  la  cathédrale  de  Troyes  et  de 
quelques  autres  monuments  religieux  élevés  au  milieu  du  xin'"  siècle, 
conservèrent  la  disposition  générale  indiquée  dans  la  (ig.  iO,  mais  donnè- 
rent pour  plus  de  sftralé  un  champ  égal,  sinon  une  égale  épaisseur,  aux 
trois  montants  des  grandes  baies  :  c'est^nUre  (fig.  44')  qu'ils  accolèrent 
deux  fenêtres  h  un  seul  montant  chacune.  Ainsi  tous  les  nerfs  principaux 
de  U  daire-voie  conservaient  le  même  champ,  et  le  châssis  de  pierre 
avait  sur  toute  sa  surface  une  égale  rigidité.  En  A,  nous  avons  tracé  la 
section  du  meneau  central  et  de  l'un  des  meneaux  intermédiaires;  en  B, 


•  WvÊÊbn  Npérieara  do  ekom  de  r^bi  abbatiale  de  SaiM-lleim. 
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la  coupe  de  la  fenêtre  faite  sur  son  axe.Jci  les  redents  des  roses  ne  soni 
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plus  embrévés  6n  fettiUme  oomme  à  AmieiM,  nm»  tiélineiitii  rapparail 
général;  ce  qui  permettait,  en  leur  donnant  plus  de  légèreté,  d'obtenir 
plus  de  léristanoe  et  de  diminuer  la  force  des  armaturea  en  fer.  Le  trifo- 
rium  est,  comme  nous  le  disions  lout  h  l'heure,  intimement  lié  à  la 
fent^trc,  il  est  ajouré  comme  elle,  et  les  tymj>ans  destinés  à  porter  le  pla- 
fond du  pîissage  C  ne  présentent  (pie  des  surra(  es  pleines  peu  impor- 
tantes. La  cloison  extérieure  D  est  ajourée  comme  la  galerie  quoique 
d'une  taille  plus  simple.  Cest  à  cette  cloison  D  que  sont  aitadiés  les  pan- 
neaux de  vitraîuL.  Les  barres  de  fer  G  forment  un  chaînage  continu  pas- 
sant à  travers  les  piles  et  les  meneaux,  et  reliant  toute  la  construction. 
Bientôt  on  voulut  même  supprimer  ces  petits  tympans  pleins  au-dessus 
des  archivoltes  du  friforium,  et  ne  plus  avoir  qu'une  claire-voie  sans 
autre  intenujUion  que  l'assise  de  plafond  entre  le  haut  de  la  galerie  et 
les  baies.  Les  fenêtres  et  le  triforium  ne  parurent  plus  être  qu'une  seule 
ouverture  divisée  par  des  meneaux  et  des  découpures  complètement 
i^ourées  (voy.  Taiioanni).  Alors  les  travées  des  grandes  nelîi  ne  Airent 
composées  que  des  arcades  des  bas^côtés  et  d'un  fenestrage  comprenant 
tout  l'espace  laissé  entre  le  dessus  des  archivoltes  de  ces  travées  et  les 
voûtes  hautes.  Si  les  sanctuaires  n'avaient  [x»int  de  collatéraux,  on  les 
mettait  entièrement  à  jour  au  moyen  (l'une  galerie  vitrée  surmontée  d'un 
feFU'strage  ('()nij)renant  tout  le  vide  entre  les  piles,  (l'est  ainsi  qu'est  con- 
struit le  chœur  de  l'église  Saint-Urbain  de  Troyes,  qui  n'otiru  aux  regards 
qu'une  splendide  lanterne  de  verrières  peintes  reposant  sur  un  soubasse- 
ment plein,  de  trois  à  quatre  mètres  seulement  de  hauteur*. 

Nous  avons  donné  au  mot  chapelle,  fig.  4,  S  et  6,  la  disposition  des 
fenêtres  de  la  chapelle  royale  du  diftteau  de  SaintrGermain-en-Laye,  dis- 
position qui  met  à  jour  tout  l'espace  compris  entre  les  contre-forts  de  * 
l'éditice  en  isolant  les  l'ormerets  de  la  voûte,  de  manière  qu'à  l'extérieur 
cette  cha|H'lle  laiss<'  voir,  seulement  comme  |>arties  solides,  des  piles  et 
de  grands  feuestrages  carrés.  Cette  tendance  à  laisser  entièrement  à  jour 
les  tapisBeries  des  édifices  religieux  entra  les  contre-forts,  de  ne  plus  dira 
.que  des  piles  portant  des  voûtes  avec  une  décoration  traiûlncide  à  la  place 
des  murs,  est  évidemment  la  préoccupation  des  architectes  dès  le  milieu 
du  xin*  siècle.  Du  moment  où  Ton  adopta  les  verrières  colorées,  la  {)ein- 
tnre  murale  ne  pouvait  produire  dans  les  intérieurs  que  peu  d'efl'et,  à 
cause  du  défaut  de  Inniière  blanche  et  de  l'éclat  des  vitraux  ;  on  prit  donc 
le  piu  ti  de  n'avoir  plus  qut*  de  la  peinture  translucide,  et  on  lui  donna  la 
plus  grande  surface  possible. 

La  Champagne  précède  les  autres  provinces  de  FVmnce,  lorsqu'il  s'agit 
d'adopter  ce  parti.  Les  bas-cêtés  de  la  nef  de  Saint-Urbain  de  IVo^fOs,  dont 
la  construction  dafe  de  la  fin  du  xiu*  siècle,  présentent  entre  les  contre- 
forts cette  disposition  d'un  fenestrage  rectangulaire,  très-riche,  indépen- 
dant des  voûtes.  L'architecte  de  ceUe  église  si  curieuse,  voulant  adop- 

« 

'  Voy.  co.NHTRvcTiuN,  ii^.  103,  104,  109  el  106. 
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ter  un  {Mrti  large  dans  un  petit  édifice,  ce  qu'on  oe  atunil  trop  louer,  n'a 
divisé  Ha  nef  qu'eu  trois  travées.  Im  bea-oâtés  sont  couverts  par  des  voûtes 

d'artMc  sur  plan  carré;  mais  comme  l'espace  entre  les  contre-forts  eût 
été  trop  larffe  pour  ouvrir  entre  les  piles  une  seule  fenêtre,  à  moins  de 
lui  donner  une  largeur  plus  grande  que  sa  liauteur.  ce  qui  eût  été  d'un 
etfet  très-déttagréable,  ou  de  laisser  entre  les  haies  et  les  piles  de  larges 
piedsHlroits,  oe  qu'on  voulait  éviter,  cet  architecle  donc,  fig.  25,  a 


divisé  chaque  travée  du  has-e/jte  par  unv  iiervuie  A  qui  vient  retomber 
sur  une  pile  et  un  contre-fort  B  moins  puissant  que  les  contre-torts  les- 
quels reçoivent  les  arca-boutants.  Dans  les  espaces  laissés  entre  les  grœ 
et  petits  contre-forts  11  a  ouvert  des  fenêtres  en  D,  terminées  carrément 
aoua  le  ehéneau,  et  indépendantes  des  formerets  E  des  voAtes.  Il  a  voulu 
cependant  donner  à  Textérieur  comme  à  Tintérieur  une  grande  richesee 
à  ce  fenestrage.  La  fig.  20  prés^-nte  la  face  extérieure  d'une  de  ces  baies, 
à  l'échelle  de  0"',Oic.  |X)ur  mèire.  Kn  A  est  l'un  des  f;ros  <  ontre-l'orts,  en 
B  l'un  des  |)etits.  I^i  coupe  K  est  faite  sur  la  balustrade  en  K'.  L'assise 
formant  chéneuu  et  reposant  sur  la  claire-\oie  est  en  G.  La  section  C,  à 
0",04  c.  pour  mètre,  est  fiiile  sur  le  meneau  à  la  hauteur  H,  et  celle  D, 
sur  ce  même  meneau,  à  la  hauteur  I.  Les  vitraux  sont  posés  dans  les 
feuillures  K.  Si  noua  fiîisons  une  cx>upe  sur  Taxe  de  cette  fenêtre,  fîg.  il, 
nous  avons  le  meneau  central  en  A,  le  petit  contre-fôrt  en  B.  et  sous  \e 
fornieret  de  hi  voûte,  i'u  une  riaire-voie  qui  n'est  qu'une  décoration. 
On  que  le  ehéneau  (i  rejxtse  sur  ce  fornieret  et  sur  la  claire-voie 
extérieure.  Examinons  celte  fenêtre' de  l'intérieur  du  bas-cùté,  tig.  28. 
En  A  nous  avons  indiqué  la  claire-voie  vitrée,  la  fenêtre  qui  porte  le 
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est  tracée  la  claire-voie  intérieure,  sous  le  formeret  C  de  la  voûte.  D'après 
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sont  oomplétemeiit  indépendantes  de  la  strudiira  des  oontre-fiNls,  qU'eUes 


ne  sont  que  des  dalles  ajourées  taillées  dans  un  excellent  liais  de  Ton- 
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nenre.  La  construction  ne  œnsisle  donc  qu'en  des  œntre- forts  ou  piles 
portant  les  voûtes  ;  puis,  comme  eldtare,  H  n'y  a  que  des  cloisons  ajou- 
rées, posées  en  dehor^et  recevant  les  diéneaux.  Ce  sont  de  véritables 
chfts^s  que  Ton  peut  poser  après  coup,  changer,  réparer,  remplacer  sans 

toucher  à  l'édifice.  Il  n'est  pas  besoin  de  faire  ressortir  les  avantages  qui 
résultent  de  ce  système,  pîirfaitenient  raisonné,  qui  permet  les  décora- 
tions les  plus  riches  et  les  plus  légères  sans  rien  ôter  à  la  bâtisse  de  sa 
solidité  et  de  sa  simplicité. 

Pendant  le  xit*  siècle  cependant,  on  abandonne,  même  en  Cham- 
pagne, ce  système  de  fenestrag^  inscrit  dans  des  formes  rectangulaires 
pour  les  édifices  religieux,  et  on  en  revient  à  prendre  les  formerets  des 
voûtes  comme  archivoltes  des  baies  ;  mais  les  meneaux  deviennent  de 
plus  en  plus  déliés,  et  arrivent  à  des  sections  d'une  extrême  délicatesse 
afin  de  laisser  aux  vitraux,  c'est-à-dire  aux  surfaces  décoratives  colorées, 
le  plus  de  surface  possible  (voy.  henbau). 

raiitnis  APPARTENANT  A  L'ABCurrBCTiJsx  civiLi  iT  MnjTAiiB.— Duts  l'ar- 
cbitecture  antique  grecque  et  romaine,  c'est  la  structure  intérieure  des 
vaisseaux  à  éclairer  qui  commande  la  forme  et  la  dimension  des  fenêtres. 
Ce  même  principe  est  appliqué  avec  plus  de  rigueur  encore  par  les 
architectes  du  moyen  ftge.  Si  la  forme  cintrée  convient  à  des  baies  dont 
les  vitraux  sont  dormants,  et  qui  sont  inscrites  par  des  voiiles,  on  con- 
viendra que  e^tte  forme  ne  |M'Ut  guère  être  appliquée  à  des  baies  qu'il 
faut  ouvrir  souvent  et  qui  sont  percées  entre  des  planchers.  Ainsi  que 
nous  l'avons  (Ht  en  commençant  cet  article,  les  fenêtres  des  premiers 
siècles  du  moyen  âge  sont  très-rarement  garnies  de  vitraux  dans  les  édi- 
fices pubru-s  ;  mais  il  fallait  bien,  dans  les  habitations  privées,  se  garantir 
du  froid  et  du  vent,  ne  fùf-ee  que  pendant  la  nuit  :  alors  les  fenêtres 
étaient  closes  par  des  volt  t< de  Îkms;  quand  on  voulait  de  l'air  et  de  la 
lumière,  on  ouvrait  les  volets.  Les  inconvénients  de  ce  moyen  primitif 
obligèrent  bientôt  les  ardiilectes  à  percer  ces  volets  de  quelques  trous 
que  Ton  garnissait  de  verre  ou  de  parehemin.  Puis  on  en  vint  à  faire  des 
châssis  de  bois  recevant  les  vitraux,  du  papier,  du  parchemin  ou  de  la 
toile. 

Quelques  fenêtres  d'habitations  du  xi*  siècle,  comme  celles  de  nos 
anciens  donjons  normands,  par  exemple,  ne  laissent  voir  nulle  trace  de 
fermeture  aneieinie;  il  est  à  croire  qu'elles  étaient  closes  au  moyen  de 
nattes,  de  courtines  de  laine  ou  de  grosse  toile  ;  on  voit  en  effet  souvent 
figurées  dans  les  manuscrits  carlovingiens  des  baies  garnies  de  ces  ten- 
tures mobiles  glissant  sur  des  tringles,  et  retenues  par  des  embrasses 
lorsqu'on  vouhût  faire  entrer  l'air  et  la  lumière  dans  les  intérieurs. 
certainement,  les  habitations  urbaines,  celles  des  boui^eois  qui  se 
livraient  à  un  travail  quelconque  dans  l'intérieur  de  leurs  maisons, 
étaient  percées  de  fenêtres  vitrées  ou  parcheminées  alors  que  les  châ- 
teaux conservaient  encore  les  anciens  usages,  car  les  seigneurs  féodaux 
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alleimhomme&iieMiéimiflBaieotgaèrequeiesoirdaiis  leurs  réduits  pour 

manger  et  dormir  ;  ils  ne  so  livraient  à  auetin  travail  intérieur,  et  pas-' 
saient  presque  tontes  leurs  journées  à  courir  la  (3iuupa^iie. 

Dans  les  maisons  tles  villes,  le  iK'soin  de  faire  pénétrer  le  jour  dans  les 
intérieurs  (les  rues  étant  généralement  étroites)  motivait  ces  colonnades 
vitrées  que  nous  trouvons  dans  presque  toutes  les  habitations  françaises 
à  dater  du  ui*  siècle.  L'ouvrage  de  AÎM.  Verdier  et  Cattois  sur  rarchiteo> 
tuie  civile  dn  nwyen  âge  nous  fournit  un  grand  nombre  d'exemples  de 
ces  fenestrages  continus  qui  occupaient  tout  un  côté  de  la  pièce  princi- 
pale au  premier  et  même  au  second  étage,  pièce  qui  servait  de  lieu  de 
travail  et  de  réunion  [M>ur  toute  la  famille.  Mais  ces  elaires-voies  ne  ]M'i\- 
vent  être  considérées,  à  proprement  parler,  connue  des  fenêtres  i  nous 
avons  l'occasion  de  les  décrire  à  rarticle  maison. 

La  fenêtre  romane  civile  est  ordinairement  étroite,  composée  de  deux 
piedsHlroits  terminés  par  un  cintre  appareillé  ou  découpé  dans  un  linteau 
avecunarcdedéebaigeparderrière^  ou  un  second  linft  an  présentant  une 
assise  assez  forte  pour  recevoir  les  solivages  du  plancher.  Quelquefois  la 
fenêtre  n'est  autre  chose  qu'iuic  haie  cintrée,  comme  celles  présent»'es 
fig.  I  et  "2.  (^eptMidant  ces  ouvertures  (à  cause  du  cintre  <]ui  les  teniiiiiait) 
se  fermaient  ditticilement  au  moyen  de  volets,  ceux-ci  ne  pouvant  se 
'  développer  sous  les  cintres;  on  renonça  donc  bientdt  à  employer  ce 
mode,  on  élargit  les  baies  en  les  divisant  par  un  meneau,  une  colonnelte.  « 
La  flg.  39  nous  montre  une  fenêtre  romane  de  la  fin  du  xi*  siècle  qui,  par 
la  conservation  de  tous  ses  accessoires,  fournit  un  exemple  remarquable 
du  système  de  fermeture  généralement  adopt«'  à  celte  «'[Mique.  Elle  pro- 
vient du  château  de  Carcassonne Kn  \  est  trace  le  plan.  Sii  largeur 
totale  entre  les  [>ieds-ilroits  de  l'ehrasement  est  de  l^.^O,  et  la  profon- 
deur de  cet  ébrasenient  est  de  0,(iO  c. ,  moitié  de  la  largeur.  L'ne  colon- 
nette  en  mailNre  blanc  porte  le  linteau  extérieur  évidé  en  deux  portions 
d'arcs  (voir  la  face  extérieure  de  la  baie  B).  Cclinteau  1  est  doublé  inté- 
rieurement d'un  second  linteau  K,  et  d'un  troisième  L  (voir  la  coupe  Ç) 
qui  est  fait  d'un  bloc  de  béton  '  et  qui  reçoit  le  solivage  du  plancher. 
Deux  gonds  (1,  encore  en  place  (voir  la  face  intérieure  D),'i*ecevaient  un 
volet  brisé  qui.  ouvert,  se  developpjiit  dans  l'ébrasement  et  sur  le  nmr 
ainsi  que  l'indique  le  plan.  Lorsqu'cm  voulait  clore  la  fenêtre,  on  rabattait 
les  deux  feuilles  du  volet  et  on  tirait  la  barre  de  bois  dont  la  loge  est 
indiquée  sur  ce  plan  et  sur  le  tracé  D,  en  F,  jusciu'à  ce  que  l'extrémité 
de  cette  barre  s'engageftt  dans  l'entaille  P  *.  L'allège  de  la  fenêtre  formait, 
banc  à  l'intérieur  de  la  pièce. 

Nous  donnons  (30)  la  face  intérieure  de  ce  volet  en  0,  et  sa  coupe 
sur  06  en  M;  la  barre  tirée  est  indiquée  eu  R.  Des  «yours  vitrés  au 

'  Face  iiitérit'iiic  dts  Imirs  <le  la  porte. 
'  Vov.,k  l'arlic-k'  utroN,  h  tig.  I. 

'  Vojp..  à  rartide  umuc,  le»  moyens  de  tirage  de  en  sonea  de  elduim. 
T.  V.  51 
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moyen  de  moroeauz  d«  verre  enchAssés  dans  du  plomb  donnaient  de 


la  luinière  dans  la  pièce  lorsque  les  volets  étalent  fermés.  Les  pentures 
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étaient  brisées  ooroine  les  volelB,  ainsi  que  Pindique  notre  figure.  Ici  la 
liauleur  entre  planchers  était  trop  fiûble  pour  permettre  l'emploi  de  Tare 

30 


de  décharge  intérieur;  mais  habituellement  rél»rase!iieiil  des  leiii^tres 
romanes  (hvi^s  par  une  coluiinette  e$t  surmonté  d'un  arc  de  décharge 
plein  cintre. 

Voici  (.il)  l'une  des  fenêtres  du  donjon  de  Falaise,  dont  la  construction 
date  à  peu  près  de  ta  même  époque.  Le  plan  A  nous  fait  voir  que  ta  baie 
consiste  réellement  en  une  loge  ou  arcade  cintrée,  fermée  extérieurement 

par  une  allège,  une  colonnette  et  deux  taUeaux.  Svn-  le  dehcNTS  (voir  le 
tract'  fi)  la  feiuHrt?  ne  laisse  pas  perrrr  le  cintre  de  l'ébrasement,  niais 
seulement  les  deux  petits  ares  retombant  sur  la  c4^>lonnette.  Intérieure- 
ment (voir  le  trace  I))  ou  remarque  que  la  fenêtre  offre  nu  réduit  duquel, 
en  s'avançant  jusqu'à  l'allège  C,  on  peut  regarder  au  pied  du  mur  exté- 
rieur. Ges-fenétres  ne  semblent  pas  avoir  été  fermées  primitivement  par 
des  voleto,  mais  seulement,  comme  nous  te  disions  tout  à  l'heure,  par  des 
nattes  ou  des  tapisseries  pendues  sous  le  grand  cintre.  Un  peu  plus  tard 
nous  observons  que  dans  ces  chAteaux  normands  on  emploie  les  volets 
de  l)ois  pleins  jxnir  fermer  les  baies,  en  faisant  jwraître  le  grand  cintre 
de  l'étirasement  à  l'extérieur  et  en  ouvrant  un  jour  donnant  sous  ce 
cintre. 
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rourt  à  LillelH)nne  (Seine-liitV'rifnire  )  et  de  plusieurs  autn's  rhàteaux 
normands  du  xii'  siècle.  I^i  ti{?.  Hiî  explique  cette  <lis|X>siti()n.  1^  trac»»  A 
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nous  montre  li  fbnétre  à  l'extériour,  et  oelni  B  m  ooupe.  Sons  le  bensm 


plein  cintre  E  de  l'ébraseiiieiit  est  bandé  un  arc  D  dunt  les  souuuiers 
reposent  sur  les  extrémités  d'un  linteau  C  et  sur  deux  piedsHlroits. 
Un  meneeu  soulage  ce  linteau  au  milieu  de  sa  portée,  ^espace  compris  * 

entre  le  linteau  C  et  l'arc  D  était  vitré  à  demrare,  et  des  volets  pleins, 
brisés,  barrés,  fermaient  la  baie  derrière  le  meneau.  Plus  tard,  lorsqu'on 
vitra  les  feimetures  des  fenêtres,  on  consena  encore  ces  rhftssis  dor- 
mants au-<l»'ssiis  (le  lu  partie  ouvrante.  G'tte  tradition  se  conserva  en 
France  jusqu'à  nos  jours,  puisque  dans  beaucoup  d'habitations  du  der- 
nier siècle  on  voit  encore  d^  .fenêtres  avec  des  jours  d'impostes  qui  sou- 
vent étaient  dormants.  En  effet,  lorsqu'on  veut  regarder  par  une  fenêtre, 
il  est  asseK  incommode  d'ouvrir  un  châssis  de  trois  ou  quatre  mètres  de 
hauteur,  difficile  souvent  à  manœuvrer,  que  Thumidité  fait  gonfler  ou  la 
sécheresse  rétrécir,  et  qui  laisse  passer  en  hiver  un  volume  d'air  l)eau- 
coup  plus  considérable  qu'il  îi'cst  besoin.  11  faut  dire  aussi  que  les  pièces 
destinées  à  l'Iiahitafion  ctant  beaucoup  plus  vastes  que  celles  de  nos 
appartements,  on  ne  sentait  pas  le  besoin,  comme  aujourd'hui,  de  renou- 
veler l'air  intérieur  aussi  souvent.  Les  cheminées  larges  fidaaient  un 
appel  suffisant  de  l'air  extérieur  en  hiver,  ()our  qu'il  ne  fût  pas  nécessaire 
d'ouvrir  les  fenêtres;  et,  en  été,  on  obtenait  de  la  fraîcheur  en  les  tenant 
fermées.  Ce  n'était  que  lorsqu'on  voulait  regarder  dans  la  rue  qu'on 
entre-bi\illait  les  châssis  ouvrants  d'une  fM^tite  dimension,  et  permettant  à 
une  seule  personne  ou  a  deux,  tout  au  plus,  de  se  pencher  sur  l'appui. 


On  renonça  cf'pendant,  au  xui'  siècle,  aux  l»ari*e:$  se  logeant  dans  lepais- 
seurs  des  murs,  tirées  derrière  h's  volets,  et,  au  lieu  de  voleLs  pleins  ou 
percés  de  petits  ajours,  on  établit  des  châssis  de  bois  presque  entière- 
ment vitrés. 

Voici  (33)  une  des  fenêtres  du  commencement  du  xiir  siècle,  jpercees 
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dans  les  anciens  l)àtin)eiits  dé|)endatit  aujourd'hui  de  la  «'iladelle  de  Vt!r- 
dun.  C'est  encore  le  système  roman.  I.e  linteau,  dé«'har{;é  |wr  le  iM'rceau 
brisé  de  l'ébrasement  qui  ap^mrait  au  dehors,  est  ajoun>  d'un  qualre- 
feuilles  vitré  dormant:  mais  les  deux  claires-voies  sont  garnies  de  j-luissis 
vitrés  roulant  sur  des  «zonds  scellés  dans  les  A'uillures .  et  maintenus  le 
long  du  meneau  \»x  des  targettes  s'enfonçant  dans  u!ie  gâche  H  en  pierre, 
résenée  à  l'intérieur  de  ce  meneau.  I.'<'sprit  ingénieux  des  architectes 
laïques  du  xin'  siècle  allait  trouver  drs  dis|H)silioiis  iiouvelles  et  très- 
variées  pour  les  lènèires  de;;  edilices  «  ivilsrt  des  hahilalions.  .\«»us  voyons 
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que  dans  certains  cas  ils  conservent  la  tradition  romane  pure,  c'est-à-dire 
qu'ils  ouvrent  dans  un  mur  une  arcade  plein  cintre,  et  posent  un  linteau 
sous  ce  cintre  pour  recevoir  un  châssis  c«rré,  conmie  dans  une  tourelle 
dé|)endant  de  l'évéché  de  Soissons  (34)  (commencen^^nt  du  xin'  siècle]  ; 


ou  bien  que,  pour  de  petites  pi^ces^  ils  adoptent  des  baies  larges,  relati- 
vement à  leur  hauteur,  séparées  par  un  élégant  meneau  central,  cou- 
vertes extérieurement  par  un  linteau  décoré  d'arcatures,  et  formant  inté- 
rieurement un  él)rasement  terminé  par  un  berceau  de  décharge  et  muni 
d'un  banc  B  (3r»)  Ici  le  meneau  est  renforcé  intérieurement  d'un  appen- 
dice A  servant  d'accoudoir,  et  recevant  les  targettes  de  fermeture  des 
deux  chAssis  (voy.  l'article  banc,  fig.  ■4).  Nous  voyons  encore  que  pour 
éclairer  des  pièces  assez  hautes  entre  planchers,  ils  disposent  les  fenêtres 
de  manière  à  pouvoir  n'ouvrir  à  la  fois  qu'une  partie  do  leur  surface; 
alors  le  meneau  central  est  divist^  par  une  traverse  (30),  la  baie  porte 
quatre  châssis  mobiles  :  ceux  inférieurs  s'ouvrant  pour  regarder  dehors, 
et  ceux  supérieurs  pour  donner  de  l'air  dans  le  haut  de  la  pièce,  toujours 
avec  des  renforts  aux  meneaux  pour  recevoir  les  targettes*. 

Cependant  on  demandait  aux  architectes,  vers  le  milieu  du  xiii'  siècle, 
des  fenêtres  plus  grandes  pour  éclairer  les  habitations  ou  les  édifices 
publics  ;  à  mesure  que  les  mœurs  s'adoucissaient,  on  voulait  des  maisons 

'  D^une  maison  de  Flavigny  (CMo-d'Or) . 

'  D'une  maison  de  Flavigny  (Côle-d'Or),  milieu  du  xui'  siècle. 
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ouvertes,  non  plus  muiTes  romme  des  forteresses.  C'est  surtout  dans  les 
villes  (le  rihMlc-France  et  de  la  (>hanipaf;iR'  que  l'on  aperçoit,  sous  le 
rè^ne  de  &aiat  Louis,'  une  tendance  vers  ces  besoins  de  la  civilisation 
moderne. 


n  existe  encore  à  Reims  une  façade  de  maison  assez  complète  rue  du 
Tambour,  maison  dite  des  Musiciens  (voy.  maisok),  qui  date  de  iSiO  envi- 
ron. Ives  pièces  du  premier  étage  sont  éclairées  par  de  larges  et  hautes 

fenêtres  (.'^7),  dont  nous  donnons  en  A  la  face  extérieure,  en  B  lu  face 
intérieure  v\  en  (!  la  roupe.  La  corniclie  I),  df  la  niaisoti,  <'st  innnédiate- 
meiit  piisée  sur  les  linteaux  de  ces  fenêtres,  derrière  lesquels  saut  bandes 
des  arcs  de  déchai^  £  qui  portent  la  charpente  du  comble.  Les  meneaux 
sont  combinés  de  façon  à  recevoir  les  chAssis'vitrés  sans  le  secours  d'au- 
cune ferrure.  D'abord  en  G  est  posé,  sous  Tare  de  décharge,  un  linteau 
de  chêne,  percé  à  ses  extrémités  de  trous  correspondant  aux  renforts 
circulaires  F  nn'napês  aux  deux  bouts  de  la  traverse  de  pierre  II.  Ces 
renforts,  dont  !«•  dctail  [w-rspectif  est  trac»'  en  I,  reçoivent  1rs  pivots  K  des 
chii>sis  iiitcricur>  et  <  eux  des  «  liàssis  su|H'rieui  s.  1)  autres  lenlbrts  analo- 
gues 0,  pris  aux  dej)ens  de  l'appui  P,  recevaient  les  pivots  bas  de  ces 
chftssis  inférieurs.  Les  targettes  d^  quatre  chàssb  entraient  dans  les  ren- 
flements R  réservés  à  Tintérieur  du  meneau  central.  Nous  donnons  au 
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dfaLiftme  de  l'exécution,  en  L  la  section  du  meoMU,  an  M  te  fine  talénte 
d'une  des  gftches,  et  en  N  sa  face  intérieure ^ 
Gtt  eiemples  font  ressortir  le  soin  que  les  architectes  de  cette  époque 


mettaient  dans  l'étude  des  menus  détails  de  l'architecture  domestique. 
Tout  était  prévu  pendant  la  construction,  et  tout  était  prévu  avec  économie. 
Ils  évitaient  ces  scellements  de  ferrures  qui,  après  l'achèvement  d'un  rava- 
lement^ viennent  déshonorer  les  façades  en  coupant  les  moulures,  éoor* 
nant  les  chambranles,  mutilant  les  tableaux  el  les  appuis  ;  qui  néoôsHent 
ces  raccords  en  plâtre  bientôt  détruits  par  le  temps  et  accusant  ainsi  te  pea 
d'harmonie  qui  eraste,  dans  nos  édifices,  entre  l'iqiparence  et  les  besoins. 
Dans  les  maisons  gothiques,  regardées  de  nos  jours  comme  des  habitations 
ét^an{î^res  à  notn*  r i\ ilisatinn,  les  fenêtres,  ainsi  que  les  autres  membres 
de  Tarchitecture,  ne  sont  jx)int  imitées  de  l'antique  ou  de  la  renaissance 
italienne;  mais  elles  sont  disposées  et  faites  pour  donner  de  l'air  et  de  la 
lumière,  elles  sont  proportionnées  aux  salles,  et  comprennent  dans  leur 
'  structure  tous  les  accessoires  indispensables  à  l'ouverture  des  châssis 

'  Vov.  V Arrhitpchiri'  rivilr  de  MM.  Vmlior  et  Cattois.  La  maison  des  Musiciens  est 

* 

donnée  dans  cei  ouvrage  avec  la  plupart  des  détails  de  la  façade  sur  la  rue  du 
Ttmbour. 

T.  T.  M 
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moyens  simples»  de  ce  soia  en  toute  obose  qui  n'excluent  nullement  les 

perfectionnements  et  leur  virnnpnt,  au  contraire,  en  aide. 

Mais  les  exemples  que  nous  venons  de  donner  en  dernier  lieu  sont  tirés 
d'édifict's  privés;  cependant  les  architectes  du  nïoyen  Age  élevaient  de 
vastes  salles  affectées  à  des  sen  iccs  civils  ou  qui  réunissaient  îi  la  fois  les 
caractères  religieux  et  civils.  Telles  étaient  les  salles  synodales^  grands 
vaisseaux  destinés  à  des  réunions  nombreuses,  où  il  Aillait  trouver  de  la 
lumij^,  de  Tair,  de  grandes  dispositions;  en  un  mot,  ce  qu'on  demande 
dans  nos  salles  de  tribunaux.  On  voit  encore,  près  la  cathédrale  de  Sens, 
une  de  ces  salles  qui  dépendait  autrefois  du  pjilais  arcliiépiscopal. 

('/est  vers  lii.'),  sous  le  roi  saint  Louis,  que  fut  bâtie  la  salle  synodale 
de  Sens.  Sur  la  place  publique,  vers  l'ouest,  elle  est  éclairée  par  des  fenê- 
tres, admirables  cun^nie  style  d  architecture,  parfaitement  appropriées  à 
leur  destination  et  d'une  construction  qui  montre  la  main  d'un  maître. 
Nous  donnons  (98)  l'extérieur  de  ces  fenêtres.  La  salle  étant  voûtée,  les 
archivoltes  de  la  baie  sont  concentriques  aux  formerets  des  voûtes,  et 
disposées  conformément  au  système  champenois.  I^s  vitraux  compris  dans 
les  claires-voies  A  sont  donnants,  comme  dans  les  fenêtres  des  édifices 
religieux:  mais  les  ouvertures  B  sont  rectangulaires  et  garnies  de  châssis 
ouvrants,  afin  de  permettre  aux  |)ersoimes  placées  dans  la  salle  de  donner 
de  l'air  et  dê  regarder  au  dehors.  A  Tintérieur,  ces  fenéti-es  présentent  le 
tracé  perspectif  (30).  Cette  belle' composition  se  reproduit  à  l'extrémité 
méridionale  de  la  salle,  mais  avec  quatre  travées  au  lieu  de  deux;  une 
immense  dure-voie  supérieure,  d'une  fermeté  de  style  peu  commune  à 
cette  époque,  surmonte  ces  quatre  ouvertures.  On  voit  ici  que  les 
meneaux  sont  munis  dr»  renf(r>rts  destinés  à  recevoir  plusieurs  targettes 
dans  la  hauteur  des  clifissis  ouvrants,  afin  d'emp^Vher  le  gauchissement 
de  ces  châssis'.  On  reuiai(iu»'ra  combien  l'appan'il  de  ces  claires-voies 
est  bien  disposé  pour  présenter  une  grande  solidité  et  pour  éviter  les  évi- 

'  La  reslauraliou  de  ceUe  salle  admirable,  mutilée  par  le  temps  et  l'iacurie  des 
deraien  siècles,  a  été  entreprise  par  les  soins  du  iDÎDiatère  d'État.  Le  gouveroeiMnt 
a  coin  pria  toute  Timportanoe  de  ce  mouament  unique  aujourd'hui  en  France,  et  qui 

fuiirait  un  exemple  «lonl  on  |xl'uI  tirer  les  plus  utiles  eiis«M^nemenls  pour  la  construc- 
tion de  nos  ^rand»"»  salles  inodetiics  deslint'es  îi  de  noml.n  iiNcs  ri'îinions.  I,e  hàtinient, 
qui  avail  été  veudu  peudanl  la  révululiou,  a  élé  aciielc  par  le  uiiuislere  de  l  uisU'Uc- 
tion  publique  et  des  cultes.  Il  appartient  donc  aujourd'hui  à  l'État.  L»  eonservation 
de  la  salle  synodale  de  Sens  sera  un  fait  d'autant  plus,  remarquable,  que  Tadminlstra- 
lion  avail  à  lutter  contre  certains  esprits  pour  lesquels  toute  d<^pense  (jni  tie  présente 
pas  un  caractère  d'ulilité  matérielle,  immédiate  el  locale,  est  une  dépens*;  perdue; 
nous  ne  pouvons  cependaut  nous  borner,  en  France,  à  élever  des  marchés,  des  abat» 
loiis,  des  hApitaux  et  des  viaducs.  Il  faut  reconnaître  qu'à  Sens,  comme  au  pont  du 
Gard,  commr  ii  (!:ir(  ussonne,  la  persistance  éclairée  de  radnûnîftralion  trouve  chaque 
jour  rappritliatHui  !:i  plus  vive  de  la  part  des  nooilireiix  visiteurs  qui  cliez  nous,  beu» 
reusemenl,  pensent  que  les  monument!»  du  passé  niérileaii  d'être  conservés  et  tiréi  de 
rouUi  où  ott'  les  lairnit  antrefiM. 
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linletux  des  parties  omvaales  tout  déchargés  par  les  deux  arobhroltes 


puissant«'s  qui  reposent  sur  .la  forU*  pile  du  milieu.  Ces  fenêtres  ont 
un  caractère  particulier  qui  n'appartient  pas  au  style  de  l'architecture 
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religieuse,  bien  qu'elles  soient  comprises  sous  des  vofttes  comme  les  fenê- 
tres des  églises  (voy.  sallk).  L<'s  arcliitertes  des  xiii'"  et  xfv'  siècles  n'em- 
ployaient pas  ce  système  de  claires-voies  vitrées  dormantes  avec  châssis 
ouvrants  dans  les  grandes  salles  seulement.  Nous  voyons  des  fenêtres  de 
dimension  .médiocre  ainsi  disposées  dans  des  habitations;  les  deux 
volumes  sur  YArdutteture  dviU  et  dùmis^iq^e ,  de  MM.  Verdier  et 
CaltoisS  nous  en  fournissent  de  nombreux  exemples,  bien  qu'ils  n'aient 
pu  les  réunir  tous.  ^ 

11  existe  au  second  étage  de  la  porte  Narbonaise,  à  Carcassonne, 
bfttie  vers  1-2Kri,  une  salle  médiocrement  haute  entre  planchers,  éclairée 
du  côté  de  la  ville  par  des  haies  qui  nous  prés^'utent  un  diniiinitif  des 
fenêtres  de  la  grand  salle  de  Si'us.  hi  partie  sujW'rieure  de  ces  baies  (40) 
recevait  des  vitraux  dormants.  A  l'intérieur,  derrière  le  linteau  A,  était 
établi  une  traverse  en  bob  B  (voir  la  coupe  C)  sur  laquelle  venaient  battre 
en  feuillure  deux  cbftssis  ouvrants.  Un  montant  en  bois,  maintenu  par  un 
assemblage  SOUS  cette  traverse  et  par  un  goiqon  sur  le  renfort  D,  posé 
derrière  le  meneau,  était  muni  des  gâches  recevant  les  targettes  des  châs- 
sis ouvrants.  C^s  chAssis  ouvrants  n'ayant  pas  de  jets  d'eau,  et  ne  recou- 
vrant pas  l'appui  K  i\oir  It-  dcfail  ('.),  mais  battant  contre  cet  appui  à 
rintérieur  en  H,  la  pluie  qui  toui'ttait  c<^»nlre  les  vitrages  devait  nécessai- 
rement couler  à  Tintérieur.  Afin  d'éviter  cet  inconvénient,  le  constructeur 
a  creusé  en  F  de  petits  caniveaux  munis  de  deux  trous  K,  par  lesquels 
l'eau  était  rejetée  à  l'extérieur.  Les  chAssis  ouvrants  étaient  ferrés  dans  la 
feuillure  au  moyen  de  gonds  et  de  pentures.  Le  tracé  I  montre  la  fenêtre 
vers  le  dehors.  La  claire-voie  supérieure  est  moulurée  à  l'intérieur  comme 
à  l'extérieur,  puisque  le  vitrail  est  pris  au  milieu  de  rt  |>aisseur  de  la 
pierre,  ainsi  que  l'iiidiciue  notre  ciiupe,  tandis  que  les  pieds-<lroits,  le 
meneau  et  le  linteau  sont  coujxis  carrément  du  côté  de  1  intérieur  pour 
recevoir  les  bAtis  etchâsris  en  menuiserie,  ainsi  que  l'indique  notre  plan. 

Les  formes  des  fenêtres  ouvertes  dans  les  édifices  civils  et  les  maisons 
des  XIII*  et  xit*  siècles  sont  trop  variées  pour  que  nous  puissions  pré- 
senter fi  nos  lecteurs  un  spécimen  de  chacune  de  ces  sortes  de  baies. 
C'était  toujours  la  dimension  ou  la  nature  des  salles  qui  commandait  les 
dis|)ositions.  les  hauteurs  et  les  largeurs  de  ces  baies;  ce  qui  était  rai- 
sonnable, (^'tte  fa(.'on  de  procedt-r  doimait  aux  architectes  plus  de  jx'ine 
qu'ils  n'en  prennent  aujourd'hui^  oïi  la  même  fenêtre  sert  pour  tout  un 
étage  d'un  palais  ou  d'une  maison,  que  cet  étage  comporte  de  grandes 
salles  et  de  petites  pièces,  qu'il  renferme  des  cages  d'escaliers  et  des 
entn'-sols. 

(lejx'ndant,  vers  la  fin  du  xiv*  sil'clr,  h  s  mœurs  des  châtelains  et  des 

Imurgeois  s'étaient  fort  amollies,  et  on  trouvait  que  les  chAssîs  ouvrants 
|M)ses  en  tt  uillure  dans  la  pierre  uièuie,  sans  dormants,  laissaient  |»asM  r 
l'air  froid  du  dehors;  on  songea  donc  à  rendre  le  châssis  de  bois  mde- 

*  Dm  vol.  in-i.  4855. 
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château  de  Pierrefonds,  t>Ati  en  1400,  nous  fournit  de  beaux  exemples 
de  fen«^tres  disp(3sées  avec  des  châssis  de  bois  donnants  encastrés  dans  les 
feuillures  de  pierre,  et  recevant  des  châssis  mobiles  vitrés  et  des  v(riets 
intérieurs. 

La  fig.  H  donne  en  A  le  plan  d'une  de  ces  baies,  en  B  sa  face  exté- 
rieure, et  en  C  sa  Ane  inlérieore.  Sur  oe  dernier  tracé,  dans  lequel  nous 
aurons  indiqué  la  baie  avec  ses  volets  en  D,  avec  ses  châssis  Titrés  en  E  et 
dépouillée  de  sa  menuiserie  en  F,  on  voit  que  les  châssis  ouvrants  ainsi 
que  les  volets  sont  ferrés,  non  dans  la  pierre,  mais  sur  des  châssis  dor- 
mants fxxsés  dans  les  larges  feuillures  des  pieds-<lroits,  du  meneau  et  des 
traverses;  que  l'on  ptnit  ouvrir  sejwrenient  chaque  volet  et  chaque  châs- 
sis vitré,  ce  qui,  [xjur  de  grandes  fenêtres,  présente  des  avantages;  que 
les  volets  sont  plus  ou  moins  découpés  à  jour  afin  de  permettre  à  la 
lumière  extérieure  d'édairer  quelque  peu  les  chambres  lorsque  ces  volets 
sont  dos;  que  ces  baies  ferment  aussi  bien^  que  les  nétres,  sinon  mieux; 
qu'eUes  peuvent  être  hermétiquement  calfeutrées,  et  qu'on  pouvait,  au 
moyen  de  ces  châssis  séparés,  donner  aux  intérieurs  plus  ou  moins  d'air 
Qt  de  lumière.  On  a  remplacé  tout  cela  aujourd'hui  par  des  vasistas,  mais 
nous  n'avons  pas  encore  repris  les  volets  s'ouvrant  par  j)etites  parties. 
Comme  toujours,  lorsque  les  murs  ont  beaucoup  d'épaisseur,  des  .bancs 
garnissent  les  embrasures  pour  pouvoir  s'asseoir  piîs  de  la  fenêtre  et 
respirer  à  l'aise. 

Les  fenêtres  de  Tarchiiecture  civile  du  xv'  siècle  sont  confcMmesâ  ces 
données  générales,  et  reçoivent  des  châssis  dormants;  leurs  moulures 
deviennent  plus  compliquées  à  l'extérieur,  les  meneaux  et  les  travers<'s 
de  plus  en  plus  minces  pour  laisser  passer  plus  de  jour;  leui^s  linteaux  se 
décorent  ainsi  que  leurs  appuis,  elles  s'enrichissent  de  sculptures,  et  la  tin 
du  XV*  siècle  nous  a  laissé  noinbre  de  baies  de  croisées  d'une  délicatesse 
de  travail  qui  dépasse  de  beaucoup  ce  que  l'on  feisait  au  xiv*  8iède,'et  ce 
que  l'on  fit  à  l'époque  de  la  Renaissance.  Nous  terminerons  cet  artide  en 
donnant  l'une  des  fenêtres  du  premier  étage  de  l'hôtel  de  laTïémoiUe  à 
Paris'.  Ces  fenêtres  (i-2)  jxisent  sur  une  halustrade  pleine  continue  qui 
forme  allège;  leurs  linteaux  sont  j)osés  au  niveau  dv  la  corniche  du  l>àti- 
ment  qui  reçoit  le  chéneau  et  h'  eomhle.  Trouvant  prohahlenient  que 
cette  façon  de  terminer  la  baie  était  pauvre,  l'architecte  a  jugé  à  propos 
d'élever  au-dessus  de  ces  Knieanx  une  haute  décoration  en  pierre  ajourée 
qui  forme  comme  le  timbre  de  la  fenêtre,  et  qui  coupe  la  masse  mono- 
tone du  toit.  Le  chéneau  se  trouve  ainsi  interrompu  à  chaque  baie,  et 
porte  une  gargouille  saillante  en  plomb  au-dessus  de  chaque  trumeau. 
Souvent  (et  ciAr  était  justifié  par  un  Iwsoin)  ces  timbres  des  baies  jx^)sées 
sur  la  corniche  ne  sont  autre  chose  que  de  grandes  lucarnes  de  pierre 
qui  éclairent  l'étage  du  comble.  C'est  ainsi  que  se  terminent  les  fenêtres 

*  Cet  bétel  ■  éià  démoli  en  1841.  Kout  ca  powédoBi  me  «loaograpbie  complète. 
(Vsf.  ftArtkUtùtanehUttlémimUtUê  de  HH.  Verdier  etCattois,  t.  11.) 
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riche  en  France  comme  combinaison,  de  plus  surprenant  comme  c/)up«' 
de  pierre  et  comme  main-d'œuvre  (voy.  i.i carne). 
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tun>  civile  françaiie  jusqu'au  commencement  du  xvii'  siècle,  parce  que 
jusqu'alors  les  croisées  s'ouvraient  par  petites  parties,  et  qu'on  ne  suppo- 
sait pas  qu  il  tût  (•oiiiniode  dr  iiianteuvrer  des  châssis  et  des  volets  <le  trois 
mètres  de  hauteur.  Ducorceau  nous  montre  ('ncore  les  fenêtres  du  lx>uvre,  • 
de  François  I*'  et  de  Henri  11,  avec  des  meneaux  de  pierre.  Des  meneaux 
garnissent  également  les  baies  du  palais  des  Tuileries.  La  suppression  de 
ces  accessoires,  reconnus  nécessaires  jusque  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  a 
changé  complètement  le  caractère  de  c-ette  architecture  en  lui  retirant 
son  échelle;  les  croisées  de  menuiserie  n'ont  [ws  l'aspect  monumental 
des  meneaux  de  pierre,  sans  {xiur  cela  donuer  plus  de  jour  à  rintérieur 
des. appartements  (voy.  maiso>',  palais).  . 

FERME,  8.  f.  Constructions  rurales  destinées  à  Texploitatioa  d'un 
domaine.  Les  Romains  étaient  fort  amateurs  d'établissements  ruraux,  et 
dans  le  voisinage  de  leurs  viUm,  quelquefois  dans  leur  enceinte  même, 
ils  possédaient  des  hàliments  destinés  à  conserver  les  récoltes,  à  loger 

les  colons  et  à  renfermer  des  bestiaux.  Les  cliefs  francs  paraissent 
avoir  voulu  prendre  ces  habitudes  lorsqu'ils  s'emjjarèrent  du  sol  des 
(iaules;  niais  leur  mépris  pour  le  travail  manuel  et  pour  ceux  qui  s'y 
livraient,  leur  goût  pour  les  armes  et  la  vie  d  avenlures  ne  leur  jK-ruiet- 
taient  guère  de  s'occuper  des  détails  de  la  vie  des  ebamps.  S'ils  (Usaient 
approvisionner  dans  leurs  villm  des  amas  de  grains,  de  vin,  de  fourrages 
et  de  produits  de  toute  sorte,  c'était  pour  les  consommer  avec  leurs  com- 
pagnons d'armes,  et  pour  dibqnder  en  quelques  nuits  d'orgies  la  réoolle 
d'une  année.  On  comprend  que  ces  mœurs  n'étaient  pas  propres  à 
encoura|j;er  la  culture  et  l'établissement  de  b&tiroents  destinés  à  l'exploita- 
tion mérinxlique. 

Les  monastères,  vers  le  commencement  du  xt'  siècle,  s'occupaient  déjà 
sérieusement  de  te  culture  en  grand.  Us  construisirent  des  granges,  des 
celliers,  des  pressoirs,  des  étables;  ils  firent  des  travaui  d'irrigation 
importants,  et  s'appliquèrent  à  améliorer  les  terres,  à  défricher  les  bois, 
à  réunir  de  nombreux  troupeaux.  A  vrai  dire,  même  les  premiers  monas- 
tères bâtis  par  les  (tunisiens  ressemblaient  plus  à  ce  que  nous  apjx'- 
lons  une  ferme  aujourd'hui  qu'à  toute  autre  chose  (voy.  ABCHiTECTtas 

MONASriyiE). 

Plus  tard,  les  moines,  les  seigneurs  laïques,  les  chapitres,  firent  con- 
struire des  fermes  conformes  aux  dispositions  adoptées  de  nos  jours,  et 
nous  voyons  qu'en  1^  un  chanoine  de  Notre-Dame  de  Paris  s'oblige  à 
bfttir  dans  le  délai  d'un  an  une  grang<>  devant  faire  retour  au  chapitre  • 

après  sa  mort.  «  l^a  cour  ou  pourpris  de  la  pranpie  devait  avoir  quarante 
toises  de  Inn^r  et  trente  de  large;  le  mur  de  clôture  dix-huit  pieds  de  haut,  ' 
non  compris  le  chaprroii.  Dans  ce  mur  devait  être  pratiqué  une  jjoi  te 
avec  une  poterne,  cl  au-des.sus  de  la  |>orte  et  de  la  poterne  devaient  être 
élevés  des  greniers  vastes  et  solides;  c'était  la  grange  pioprement  dite. 
Ëlle  devait  avoir  vingt  toises  au  moins  de  longueur  et  neuf  toises  ou 
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environ  de  lar^oiii-.  avt'c  une  trouttière  à  la  liauU'ur  de  dou/e  pieds. 
Près  (le  la  jK)rte  un  apjHMilis  de  dix  ou  douze  toises  était  destine  a  l  liabi- 
tation.  Sur  le  pignon  du  derrière  devait  être  construite  une  tourelle  assez 
grande  pour  contenir  un  lit  et  un  eacalier.  On  devait  employer  à  la  con- 
struction de  cette  tourelle  de  bon  bois  de  chêne,  gros  et  fort,  et  de  bonnes 
tuiles.  I^s  angles  des  murs  ainsi  que  la  porte  devaient  être  en  {Nerre  da 
taille.  Enfin  il  devait  être  construit  un  grand  et  !)on  pressoir  couvert 
d*un  bon  appentis  en  tuiles'.  »  Il  existe  encore  <lans  le  Beauvoisis.  le 
Soissonnais.  les  environs  de  Paris  et  la  Touraine,  un  assez  j^rand  nonilne 
de  ces  hàtinients  de  fermes  des  xn''  et  xiii"  siècles*,  notanniient  de  fort 
belles  ;;ran(;cs  (voy.  grange),  des  colombiers  (voy.  colombier),  qui  jont 
presque  toujours  appartenu  à  des  établissements  religieux.  Quant  à  la 
disposition  générale  des  bâtiments  de  fermes ,  elle  est  subordonnée 
au  terrain,  aux  besoins  particuliers,  à  l'orientation.  Ce  n'est  jamais  qu'une 
agglomération  de  corps  de  bAtisses  séparés  les  uns  des  autres,  enrlos  de 
murs  et  souvent  de  fossés.  O'ielquefois  même,  ces  fennes  étaient  IViiti- 
fiées,  l«'s  murs  (Tenceinti'  étaient  ^'arnis  d'érliauguettes  ou  de  tourelles. 
Ou  en  voit  encoiv  quelques-unes  de  ce  genre  en  Boui*gogne,  dans  TAuxols, 
dans  le  Lyonnais  et  le  Poitou.. 

• 

FERME,  s.  f.  Terme  de  charpenterie.  (hi  entend  par  [trmt  toute  mem- 
brure de  charpente  qui  compose  une  suite  de  travées.  On  dit  une  /srme 
àê  eombU,  une  fêrm»  d'ichafaud  (voy.  CBARmrra,  écbapaud). 

FERMETURE,  s.  (.  (Vo^.  HAHRE,  rSMÊTRB,  porte,  SKRRLREaiE). 

FERRURE,  S.  f.  (Voy.  armatomb,  saBavann). 

FEUILLtIRE,  s.  f.  Entaille  pratiquée  dans  Tébrasement  d'une  porte  ou 

•d'une  fenêtre  pour  recevoir  les  vantaux  ou  les  châssis  (voy.  fenêtre, 
portfK  l  es  châssis  dormants  ))ortent  aussi  des  feuillures,  quand  ils 
reçoivent  des  châssis  ouvrants  (voy.  mbmviswub). 

FICHAGE,  .\clion  de  ticher. 

FICHER,  V.  Ficher  une  pierre,  c'est  introduire  du  mortier  sous  son  lit 
de  pose  et  dans  ses  joints  lorsque  cette  pierre  est  posée  sur  cales.  Habituel- 
lement, pendant  le  moyen  âge,  on  ne  Achait  pas  les  pierres,  on  les  posait 
à  bainnle-mortier.  ce  qui  ««sf  de  beaucoup  préferal)le;  car  il  est  diflicile, 
lors<]n  line  [tiei  re  est  jwisée  suf  cales,  «rintrodtiire  le  mortier  dans  son  lit 
et  ses  jomts,  «'t  .muU>uI  de  couipruuer  le  uiorlier  de  manière  à  éviter  les 

'  Voy,  iii  préfiK;i*  au  CarluUnre  lif  rvtjline  \olre-l)ame  de  l*ans,  jïuh.  par  M.  Gué- 
raid,  p.  OCX,  ei  le  I.  Il,  p.  836. 
'  Voy.  Arrh.  civ.  H  domA,^  par  HM.  Vrrdiw  pt  CaUoi». 
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tassements.  (.cjK'ndant,  lorsqu'on  procède  par  réprises  et  incnutflinaits, 
ii  est  impossible  de  poser  les  pierres  à  hain-de-niortier;  dans  ce  cas,  pour 
éviter  le  retrait  du  lit  de  ujorticr,  |>our  le  compriiuer,  il  est  Ikmi.  lorsque 
ce  mortier  commence  à  prendre,  de  le  refouler  au  moyen  d'une  palette 
de  fer  et  à  coups  de  masses.  Pour  ticlier  les  pierres,  on  emploie  un  outil 
qoe  Ton  appelle  0€hÊ  :  c'est  une  lame  de  tAle  dentelée,  munie  d'un 
manche  en  bois;  cette  lame  est  plate  (I)  ou  coudée  (i  bb).  On  applique 


i 


{Mîtes  B,  au  nixcau  du  lit  de  la  pierre  à  ticlier,  l»'S  jxattes  entrant  dans  ce 
lit.  L'n  garçon  met  du  mortier  sur  ce  plateau,  que  le  ticheur,  avec  sa 
truelle  et  sa  fiche,  introduit  peu  à  peu  sous  le  tioc.  Lorsque  le  mortier 
refuse  d'entrer  et  qu'il  ressort  par  le  lit  supérieur  de  la  pierre,  c'est  que 
la  pierre  est  bien  fichée  et  que  sa  queue  est  rem|riie.  Akws,  et  après  que 
ce  mortier  a  acquis  de  la  consistance,  on  le  bourre  au  moyen  du  refouloir 
en  fer  (2).  il  est  bon  de  laisser  deux  ou  trois  centimètres  de  vide  sous  le 


2 


le  lit,  le  long  du  |j<u'en><'i)l.  On  reni|)lit  ce  vide,  pins  tard,  en  rejointoyant: 
c'est  le  moyen  de  s'assurer  que  la  pierre  ne  |h>s4'  \ms  sur  ses  arêtes  et 
qu'elle  ne  «'«^uffirera  pas  sous  la  rharg<'. 


Digitized  by  Google 


FILET,  s.  m.  Solin.  On  donne  ot»  nmii  à  iiiu'  saillie  de  pierre  destinée 
à  enijM'eher  l'eau  pluviale  ^'lissant  le  loii;^  des  [wirenienls  de  s'introduire 
entre  les  couvertures  et  les  ina(,«»inu'i  it's.  I  ne  couvei  ture  en  niét^l.  en 
ardoise  ou  en  tuiles,  ne  peut  être  adliérente  à  la  pierre  ;  il  existe  toujours 
une  solution  de  continuité  entre  cette  couverture  et  la  construction  de 
pierre  qui  s'élève  au-dessus  d'elle.  Si  cette  jonction,  nécessairement 
inifiarraite,  n'est  pas  masquée  par  une  sûllie  qui  en  éloigne  k-s  eaux,  des 
infiltrations  ont  lieu  sous  les  rouibles,  pourrissent  les  planchers  ou  les 
voûtes.  Aujourd'hui,  on  incruste  une  laiiii'  de  zinc  dans  la  pierre 
au-dessus  de  la  couvcilurc.  ou.  plus  snini  nt  ciicor»;,  on  calfeutre  la 
jonction  au  moyen  d'un  solin  de  plâtre,  tjui  se  dé{;rade  promptenient  ou 
qui  se  brise  par  suite  du  mouvement  des  charpentes  sujettes  à  des  gon- 
flements et  à  des  retraits  successifs.  Les  architectes  du  moyen  Age  avaient 
sur  nous  l'avantage  précieux  de  tout  prévoir  pendant  la  constructioa  des 
édifices  publics  ou  privés.  Scellements  des  chlssis,  feuillures,  emplace- 
ment d»'s  ferrures,  les  détails  nombreux  qui  doivent  concourir  h  l'en- 
seinlile  d'une  bâtisse  simple  ou  compliquée,  étaient  calculés,  prévus  et 
exécutes  au  fur  et  à  mesure  de  la  construction.  Mais  c'était  particulière- 
ment dans  le  système  d  éeoulement  des  eaux  que  ces  architectes  nous 
surpassaient.'  ib  apportaient  donc,  dans  l'établissement  à  demeure  des 
filets  propres  à  masquer  la  jonction  des  couvertures  avec  les  parements 
verticaux,  un  soin  minutieux,  surtout  à  dater  de  la  fin  du  xii"  siècle, 
moment  on  ils  commençaient  à  élever  de  très-vastes  éflifiees,  sur  lesquels, 
si  cause  même  de  leur  grande  surface,  l'écoulement  des  eaux  présentait 
desditticullës.  Dans  les  éfrlises  romanes  du  xi*"  siècle,  on  voit  déjà  ccjH^n- 
dant  que  les  ai'ciiitecles  ont  préservé  la  jonction  du  cond)le  en  appentis 
des  bas-cùtés  avec  le  mur  de  la  nef  centrale,  au  moyen  de  filets  prononcés 
(I).  Ces  filets  pourtoument  les  saillies  des  contre4brts,  horiaontalement 
d'abord  (voy.  le  tracé  A),  puis  bientôt  suivant  la  pente  donnée  par  le 
comble  (voy.  le  tracé  fi),  afin  de  ne  laisser  partout,  entre  ce  filet  et  la 
couverture,  qu'une  distance  é{îale,  sutlisante  pour  intnxluire  le  plomb, 
l'arditise  ou  la  tuile.  Mais  des  ditiicultes  se  présentèrent  l(Ms<|Ue.  par 
exemple,  des  snuclies  d'aics-boutants  (»u  île  clieniiiiees  vim'ent  [K-reer  les 
pt*ntesd'un  comble  Si  le  lilet  iVB  enij>échail  i  cuu  glissiuit  le  ion^  du 
parement  D  de  s'introduire  entre  la  couverture  et  les  parois  de  là  i>ile, 
il  fallait,  en  C,  trouver  jm  moyen  de  rejeter  les  eaux,  coulant  sur  le 
comble,  à  droite  et  à  gauche  de  l'épaisseur  de  cette  pile.  Là,  le  filet  ne 
pouvait  être  bon  à  rien  ;  il  fallait,  en  C,  un  caniveau  pour  leoevoir  les 
eaux  du  comble,  et  il  fallait  cpie  ce  caniveau  renvovAt  ses  eaux  soif  sur 
le  comble,  soit  dans  un  autre  caniveau  juatitpie  suivant  la  |><'ute  d*-  la 
couverture.  C'est  à  ce  dernier  moyeu  (jue  I  on  son-jea  d'abord.  Kii  elVet, 
les  souches  des  ai*cs-lK>utants  du  chœur  de  la  cathédrale  de  l^myi-es,  qui 
date  du  milieu  du  xti*  siècle,  nous  présentent  des  caniveaux  dis|x>sé8 
ainsi  que  l'indique  la  fig.  3.  Le  caniveau  A  reçoit  les  eaux  de  la  pente 
supérieure  de  la  rouverture;  celui  B,  latéral,  reçoit  les  eaux  tombées 
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dAti5  h)  caniveau  A  et  sur  les  extrémités  des  tuiles  en  eontre-bas.  Lorsque 


caniveau  supérieur  rejetant  ses  eaux  dans  des  caniveaux  rampants  se 
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dégorgeant  à  la  partie  inférieure  de  la  pile  dans  le  chéneau  C.  A  la 


«•athcdralr  de  Laii^rcs.  les  lil('ts-<"aiiivcaux  ram|)aiits  sont  taillés  dans  une 
scuh'  ^'randt'  picn»',  vv  (]m'  la  jm-iiIc  faible  des  combles  rendait  possible. 
Ci'  moyen  primitil'  présenlail  des  inconvénients.  11  fallait  relever  la  tuile 
pour  joindre  le  caniveau  supérieur  A,  et  laisser  ainsi  un  intervalle  entre 
ce  relèvement  et  la  pente  continue  du  comble;  de  plus,  le  long  de  la 
joi;^  D  du  caniveau  sup<'i  i«>ur,  les  eaux  pluviales  pouvaient  encore  passer 
entre  la  tuile  et  cette  jouée.  Plus  tard,  des  pmtes  plus  fortes  étant  don- 
nées aux  rouverlures,  on  renonça  aux  caniveaux  rampants  qui  ne 
p<nivaient  des  lors  èire  tailles  ilan>  une  seult-  assise;  (in  revint  aux  filets 
de  recouvrement  pour  les  parties  inclinées,  et  on  laissa  des  caniveaux 
seulement  dans  la  partie  supérieure,  à  TaiTivée  des  eaux  sur  répaisseur 
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des  80iicli6s«de  contrfr-forts  et  de  cheminées  (4).  De  petites  gargouilles. 


ménagées  des  deux  côtés  de  l'épusseur,  rejetèrent  les  eaux  de  ce  caniveau 
supérieur  sur  les  pentes  de  la  rouvertur»'.  \a'  tracé  A  donne  le  géométral 
de  cette  disposition.  Vu  failih'  rch'venn'iit  de  l'ardoise,  de  la  tuile  ou  du 
métal,  en  C,  jetiiit  les  eaux  dans  le  caniveau,  lesquelles,  par  suite  de 
rinclinaison  du  comble,  pouvaient  facilement  être  versées  sur  la  couver- 
ture passant  sous  le  filet  rampant  E.  Le  tracé  B  présente  le  caniveatt  et  le 
filet  rampant  en  perspective,  le  comble  étant  supposé  enlevé. 

G»  détails  font  asses  ressortir  le  soin  apporté  par  les  architectes  du 
moyen  Apre  dans  ces  parties  de  la  construction  si  fort  négligées  aujour- 
d'hui, mais  qui  ont  une  grande  imprirtance,  puisqu'elles  contribuent  à  la 
conservation  des  éditices.  C'est  grûce  à  ce  soin  que  la  plupart  de  nos 
monuments  des  xu'  et  xiii'  siècles  sont  encore  debout  aujourd'iiui , 
malgré  un  abandon  prokM^  et  souvent  des  réparation^  inintelligentes. 
Nous  n'osons  prédire  une  aussi  longue  durée  à  nos  monuments  modernes, 
s'ils  ont  à  subir  les  mêmes  négligences  et  la  même  incurie;  ils  n'éviteront 
de  profondes  dégradations  que  si  Ton  ne  cesse  de  les  entretenir,  leur 
structure  ne  portant  pas  en  elle-nn'^iii»>  l(  <  moyens  de  conservation  que 
nous  xoyoïis  adoptés  dans  l'architecture  antique  comme  dans  celle  du 
moyen  âge. 

FIXÉ,  S.  m.  Peinture  fiûte  sous  une  feuille  de  verre  et  préservée  de 
l'action  de  l'air  par  la  superposition  de  cette  matière.  On  a  fort  employé 
les  fixés  dans  la  décoration  des  meubles  *  et  même  des  intérieurs  pendant 
le  moyen  âge.  On  en  trouve  bon  nombre  d'exemples  dans  la  Sainte-Cha- 
pelle du  Palais  à  Paris  et  dans  l'église  abbatiale  de  Saint-Denis.  On 


'  Vo\  .  le  Dicl.  du  Afo6i7iVr,  l.  I. 

T.  T. 
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employait  aimi  les  fixés,  par  petites  parties,  pour  orner  les  vêtements  des 
statues,  les  devants  d'autels,  les  retables,  les  tombeaux.  On  en  voit  jusque 
dans  les  pavages  (voy.  ArrucATion,  psammi). 

FLÈCHE,  s.  f.  Ne  s  riiiploic  balntudlcment  que  jwur  désij;ner  des 
cUk'Iuts  (le  chariMMitcrip  recouverts  de  plomb  ou  d'ardoise,  se  terminant 
en  pyramide  aiguë.  (>{i>ndant,  les  pyramides  en  pierre  qui  surmontent 
les  clochers  d'églises  sont  de  véritables  flèches,  et  Ton  peut  dire  :  la  flèche 
du  clocher  vieux  de  Chartres,  la  flèche  de  la  cathédrale  de  Strasbourg, 
pour  désigner  les  sommets  ai^us  de  ces  tours.  En  principe,  tout  clocher 
appartenant  à  l'arrhiterturc  du  moyen  ft{?e  est  fait  pour  rwevoir  une 
llèrhe  de  pieiTC  ou  de  l)ois;  c'était  la  tenniiiaisoii  obli^'ce  des  tours  reii- 
f^ieuses  Os  floches  eoniques  ou  à  base  carrée,  dans  les  monmiKMits  les 
plus  anciens,  sont  d'abord  peu  élevées  par  rapport  aux  tours  qu'elles 
surmontent  (voy.  CLoana);  mais  bientôt  elles  prennent  plus  d'importance: 
elles  affiectent  la  forme  de  pyramides  à  base  octogone;  elles  flnissent  par 
devenir  très^iguês,  à  prendre  une  hauteur  égale  souvent  aux  tours  qui 
leur  servent  de  supports;  puis  elles  se  percent  de  lucarnes,  d'ajours,  et 
arrivent  à  ne  plus  former  que  des  réseaux  de  ])i«M  re,  comme  les  flèches 
des  cathédrales  de  Strasbourg,',  de  Friltoui'f;  en  Itrisjxau,  de  Burgos-en 
^>sl)îl^^lle.  CAUistructeurs  très-subtils,  ainsi  qu  on  pçul  le  reconnaître  en 
parcourant  les  articles  du  Dictionnaire,  les  architectes  du  moyen  âge 
ont  dû  apporter  une  étode  toute  particulière  dans  k  construction  de  ces 
grandes  pyramides  creuses  de  pierre,  qui  s'élèvent  à  des  hauteurs  consi- 
dérables et  sont  ainsi  soumises  à  des  causes  nombreuses  de  destruction. 
S'ils  ont  déployé,  dans  ces  travaux  difficiles,  une  connaissîince  approfondie 
des  lois  de  stabilité  et  d'équilibre,  des  matériaux  cl  de  l'etîet  des  agents 
atmosphériques  sur  leur  surface,  ils  ont  fait  preu\e  souvent  d'une  finesse 
d'observation  bien  rare  dans  la  composition  de  ces  grandes  pyramides 
dont  ht  silhouette  tout  entière  se  détache  sur  te  eiél.  Ils  ne  trouvatent, 
d'ailleurs,  aucun  exemple,  dans  l'antiquité  ou  les  premiers  monuments 
du  moyen  Age,  de  ces  sortes  de  compositions,  qui  appartiennent  exclusi- 
vement à  cet  art  français  laïque  du  milieu  du  xii"  siède.  On  remarquera, 
en  ell'et.  qu'avant  celte  époque  (voy.  clocher),  les  couronnements  plus  ou 
moins  aigus  des  tours  d'e^Miscs  à  base  circulaire  ou  carrée  ne  sont  (|uc  des 
loits  de  pierre  ou  de  bois,  (jui  n  oui  (ju  une  imfK)i1auce  minime  ou  qui 
ressemblent  plutôt  à  un  amas  qu'à  une  composition  architectonique. 
Blalgré  l'effort  des  architectes,  on  sent  que  ces  couvertures  ne  se  reltent 
pas  au  corps  de  la  bâtisse,  que  œ  ne  sont  que  des  superpositions  ;  tandis 
que,  déjà,  la  flèche  du  clocher  vieux  de  Notre-Dame  de  Chartres  forme 
avec  sa  base  un  ensemble,  une  composition  homogène.  Os  qualités  sont 
bien  plus  sensibles  encore  dans  les  flèches  de  Senlis,  de  Yernouiilet,  de 

'  Vov.,  dans  le  7'  Entrrlie»  sur  l'Archilecture,  la  façade  de  l'église  Noire-Dame  de 
Paris  avec  ses  ilèches  projetées  el  teintai  ImcbevéeB. 
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I^oii,  de  Keiins,  d'Étanipes  C'est  par  des  transitions  habilemfint 
ménagées  que  les  architectes  arrivent  alors,  de  la  base  carré*;,  massive  de 
la  tour,  à  la  pointe  extrême  de  la  tlèche.  Ivcur  ath^ntion  se  |K)rle  principa- 
lement sur  les  silhouettes  de  ces  masses,  car  la  moindre  imperfection, 
lorsqu'on  a  le  ciel  pour  fond,  choque  les  yeox  les  moins  exercés.  L'expé- 
rience de  chaque  jour  (  pour  nous  qui  songeons  à  toute  autre  chose 
qu'aux  silhouettes  de  nos  édifices,  et  qui  avons  prb  pour  règle  de  Gûre 
de  rarchitecture  une  décoration  de  placage  comprise  dans  une  masse 
insignifiante  si  elle  n'est  désa{j:rcal)le  )  nous  démontre  que  lt?s  objets 
qui  se  détachent  sur  le  ciel  jxjrdent  ou  acquièrent  de  leur  im|x)rtance 
relative ,  suivant  certaines  lois  qui  semblent  fort  étranges  au  premier 
abord ,  et  dont  cependant  on  peut  se  rendre  compte  par  le  calcul  et 
la  réflexion.  Ces  lois,  les  architectes  qui  élevaient  les  immenses  flèches 
du  moyen'  âge  les  connaissaient  pariaitement,  et  même»  dans  leurs 
œuvres  les  plus  ordinaires,  on  en  constate  l'observation.  Cependant,  ces 
lois  n'avaient  pu  s'imposer  qu'après  des  essais ,  que  par  la  méthode 
expérimentale,  on  plutôt  à  l'aide  d'une  délicatesse  des  sens  très-déve- 
loppée,  puisque  les  monuments  de  ce  genre  surgissent  tout  à  coup  vers 
le  milieu  du  xii"  siècle,  à  1  état  parfait  déjà.  llèche  du  clocher  vieux 
de  Notre-Dame  de  Chartres,  la  plus  grande  que  nous  possédions  en 
France,  est  celle  peut-être  qui  réunit  au  plus  haut  degré  ces  qualités 
de  composition  si  diiBciles  à  acquérir.  La  simplicité  de  sa  masse,  k  juste 
propcMtion  de  ses  diverses  parties,  son  heureuse  silhouette,  en  font 
une  œuvre  architectonique  qu'on  ne  saurait  trop  méditer. 

Il  est  nécessaire  d'abortl  de  jwser  wrtaines  lois  générales  (]ui,  bien 
que  très-naturelles,  sont  souvent  méconnues  lorsqu'il  s'agit  (iVliîver  des 
flèches,  parce  que  nous  avons  pour  habitude  de  composer  les  ensembles, 
comme  tes  diverses  parties  des  édifices,  en  géométral,  sans  nous  rendre 
un  compte  exact  des  eflets,  de  la  perspective  et  des  développements  de 
plans. 

Soit  (1)  une  tour  carrée  AHC'D,  sur  laquelle  nous  voulons  élever  une 
flèche  à  base  octogonale  abcdef^h  :  nous  traçons  Télévation  géométrale  E 
sur  une  des  faces  du  carré  de  la  toui-;  nous  donnons  à  la  hauteur  de  la 
pyramide  trois  fois  et  quart  le  cote  du  cane  ,  et  nous  trouvons  une 
proportion  convenable  entre  la  hauteur  de  la  lleclie  et  sa  base  ;  mais  si 
nous  bisons  une  élévation  sur  te  plan  GH  parallète  à  l'un  des  diamètres 
ffc  de  l'octogone,  nous  obtenons  le  tracé  F.  Déjà,  dans  ce  tracé,  les 
proportions  qui  nous  semblatent  bonnes  sur  le  dessin  E  sont  modifiées 
d'une  façon  désagréable  ;  la  tour  devient  tn^  large  pour  la  pyramide, 
et  celle-i'i  même  n'a  plus  en  hauteur  que  trois  fois  sa  base  apparente, 
qui  est  le  diamètre  gc.  De  plus,  les  ombres  produircmt  un  fâcheux  efi'et 

'  llècbcs  de  Lauii  u'exi&ttiul  plus,  mais  uu  vu  cuiiiiail  la  dU|Kisiltuu  ;  celles  dr 
U  cathédrale  de  Reims  se  deviaenl  facilement ,  el  auus  cunnaisaouK  de  bouiin. 
Krawi»  mIIm  de  Sainl-Nicaiic. 


sur  ce  couronnement^  en  donnant  toujours  à  la  tour  des  faces  édairées 


.  —  439  —  .    [  nJcu  ] 

qui  seront  plus  étroites  que  celles  de  la  pyramide;  ce  qui  fera  panitre 
oelle^  de  travers  sur  sa  base.  Or  il  fiuit  oompler  que  l'aspect  géométral  E 

ne  peut  se  présenter  que  sur  quatre  points,  tandis  que  les  aspects  F  sont 
infinis;  il  y  aura  donc  une  quantité  infinie  (l'as|M'cts  désaf^réables  contre 
quatre  bons.  Mais  le  désappointement  sera  bien  plus  grand  lorsque 
l'édifice  sera  élevé  et  que  la  |X'rspeetive  \ien(lra  déranger  cncf>re  le  tracé 
géouiétral  E.  Sup^MiSuns  que  nous  sonunçs  placés  sur  le  prolongement 
de  la  ligne  I,  perpendiculaire  au  plan  GH,  k  45  mètres  du  point  C  (voy.  le 
tracé  AA)  en  la  tour  ayant  10  mètres  de  A'  en  s';  que  cette  tour  a 
40  mètres  de  hauteur  du  sol  à  la  base  de  la  flèche.  1^  tlèche,  vue  à 
cette  distance,  donnera  le  tracé  iWi,  car  celle-ci,  par  suite  de  la  perspec- 
tive, ne  paraît  plus  avoir  on  liauteur  que  trois  fois  environ  la  longueur 
du  diamètre  /m,  ainsi  que  le  démontre  la  projection  perspective  mu.  Si, 
à  cette  distance ,  nous  voulions  obtenir  rapparence  OPU  ,  il  faudrait 
doubler  la  hauteur  de  la  flèche  et  amener  son  sommet  en  n.  Si  nous 
prétendions  obtenir  en  perspective  une  proportion  semblable  à  celle  du 
tracé  géométral  E,  il  finidrait  tripler  la  hauteur  de  la  flèche  et  amener 
son  sommet  en  p;  nous  obtiendrions  alors  Tapparence  SPR.  En  suppo- 
sant que  nous  nous  reculions  à  plus  de  150  mètres  en  K',  nous  voyons 
même  que  la  flèche  perdrait  encore  la  hauteur  lu.  Si,  sur  cette  tlèclie, 
nous  jx)S(ni.s  un  point  au  milieu  <le  sa  hauteur  en  v,  et  que  nous  soyons 
placés  en  K"  (voy.  le  tracé  M),  en  jK'rsfMH  tive  la  distance  xv'  paraîtra 
plus  grande  que  la  distance  t)V.  Si,  en  y,  nous  plaçons  un  ornement' 
dont  U  saillie  ne  dépasse  pas  le  dixikne  de  la  hauteur  totale  de  hi< 
pyramide,  en  prqjection  perspective  cet  ornement  sera  le  sixième  de 
la  hauteur  apparente  de  la  flèche.  Ces  lois,  qui  semblent  assez  compli- 
quées déjà ,  ne  sont  cependant  que  trèfr«lémentaires  quand  il  s'agit 
de  la  composition  des  flèches. 

FLÈCHES  Ds  piEKRji. — Les  flèclu's  coustruites  en  pierre,  à  dater  du  xii*  siè- 
cle, étant,  sauf  de  rares  exceptions,  à  base  octogone  et  plantées  sur  des 
tours  carrées,  il  fldiait  d'abord  trouver  une  transition  entre  la  forme 
prismatique  carrée  et  la  forme  pyramidale  octogone.  Sans  eflbrt  apparent, 

l'architecte  du  clocher  vieux  de  Chartres  sut  obtenir  ces  transitions  (2). 
Au  niveau  du  bandeau  K  qui  termine  la  tour,  les  angles  saillants  ont  été 
dérobés  au  moyen  des  contre-forts  peu  saillants  qui  les  flaïKiiiciit. 
L'étage  L,  vertical  encore,  présente  en  plan  un  (K-togoiie  dont  les  quatre 
côtés  parallèles  aux  faces  de  la  tour  sont  plus  grands  que  les  quatre 
autres.  Quatre  lucarnes-pinacles  occupent  les  cornes  de  la  base  carrée 
et  remplissent  les  vides  laissés  par  le  pian  octogonal.  Au-dessus,  l'étage 
vertical,  orné  de  quatre  grandes  lucarnes  sur  les  faces,  se  retraite  plus 
sur  les  petits  cùtés  que  sur  les  grands,  et  arrive  à  Toctf^one  à  peu  près 
régulier  à  la  base  de  la  pyramide,  (lelle-ci  présente  encore  cependant 
quatr(>  \m\^  (ceux  des  faces)  un  peu  plus  larges  (d'un  quart)  que  ceux 
des  angles. 
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1^  tig.  3  nous  (luiiiif,  en  A,  le  plan  d  un  huitième  de  ia  tlèclie  du 
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niveau  de  la  l>ase  de  la  pyramide.  Kii  on  voit  coinmp  les  saillies  des 
oontre-lbrte  portent  les  pieds^roito  des  lucarnes-pinacles^  et,  en  D,  comme 
les  angles  de  la  tour  se  dérobent  pour  que,  vue  sur  la  diagonale^  la 
flèche  continue,  presque  sans  ressauts,  la  silhouette  rigide  de  cette  tour.  , 

Les  pinacles  E  se  détitrhent  complètement  de  la  pyramide  au-dessus 

de  l'etajif*  vertical,  do  fa^on  à  laisser  la  lumière  passer  entre  eux  et  la 
flèche.  Il  en  est  de  nième  des  {^Ables  posés  sur  les  lucarnes  des  faces;  ces 
gables  se  détachent  de  la  pyramide,  (.elie-ci  est  accom{Mignee  \)&r  ces 
appendices  qui  l'entourent  et  conduisent  les  yeux  de  la  verticale  à  la 
ligne  Indinée  ;  mais  elle  n'est  pas  empâtée  à  sa  souche  et  laisse  deviner  ' 
sa  forme  principaloi. 

Notre  élévation  {A) ,  prise  entre  le  niveau  L  et  le  sommet  des  gAbles, 
fait  ressortir  le  mérite  de  cette  composition,  à  une  époque  où  les  archi- 
tectes n'avaient  pu  encore  acquérir  l'expi^rience  que  leur  donna  plus 
tard  la  construction  si  fréquente  des  grandes  flècties  de  pierre  sur  les 
tours  des  églises.  Ce  tracé  nous  fait  sentir  l'étude  et  le  soin  que  1  on 
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dé  jiHiction  entre  la  bâtisse  à  base  carrée  et  les  piynunides;  mais 
nous  dévoile-t-il  des  incertitudes  et  des  tâtonnements.  Ces  artistes  n'ont 
pas  encore  trouvé  une  métlimlc  siiro ,  ils  la  ('herriient;  leur  goiit,  leur 
coup  d'd'il  juste,  leur  presseutiiueiit  de  l'effet  les  conduisent  dans  le  vrai, 
mais  i)ar  des  moyens  détournés  ^  indécis.  I^a  recherche  du  vrai  chez  des 
artistes,  doués  d'ailleurs  d'une  finesse  peu  ordinaire,  donne  un  charme 
particulier  à  cette  composition»  d'autant  que  ces  artistes  ne  mettent  en 
ceuvre  que  des  moyens  simpln,  qu'ils  pensent  avant  tout  à  la  stalâité, 
que,  cDiiinie  constructeurs,  ils  ne  négligent  aucune  partie;  si  bien  que 
cette  flèche  énorme,  dont  le  sommet  est  à  112  mètres  au-dessus  du  sol, 
comptant  sept  sii-clcs  d'existence  et  ayant  subi  deux  incendies  terribles, 
est  encore  delwut  et  n'inspire  aucune  crainte  |)Our  sa  durée.  La  |)vramide 
|X)rte  d'épiiisseur  0,80  c.  à  Sii  base  et  0,30  a  son  sommet  ;  elle  est,  connue 
toute  la  cathédrale,  bâtie  en  pierre  dure  de  I3erchère  et  admirablement 
appareillée.  Les  pans  des  pyramidioles  des  angles  ontO^SOc.  d'épaisseur. 
Au  niveau  K  cependant  (voy.  ia  flg.  S),  la  tour  s'arrête  brusquement, 
s'arase,  et  c'est  sur  cette  sorte  de  plate-forme  que  s'élance  le  cooron- 
nement.  IMus  tard,  les  architectes  pensèrent  à  mieux  relier  encore  les 
tours  aux  llèches,  ainsi  qu'on  peut  le  reconnaître  en  examinant  le  clocliér 
de  la  cathédrale  dr  Senlis  (voy.  clocher,  fifj.  iV.)  et  (ii)  et  le  sonmiet  des 
tours  de  la  cathédrale  de  Paris,  dont  les  contre-forts  se  terminent  par 
des  pinacles  et  des  fieuroos  préparant  déjà  les  retraites  que  devaient 
fiùre  les  flèches  sur  ces  tours  \  comme  on  peut  aussi  le  constater  à  la 
cathédrale  de  Laon,  dont  les  tours,  à  leur  partie  supérieure,  sont 
accompagnées  de  grands  pinacles  à  jour  qui  flanquent  un  grand  étage 
octogonal  formant  une  base  très-bien  ajustée,  propre  à  recevoir  les  flèches. 

La  flèche  du  chK'her  vieux  de  Chartres  n'est  déœrée  que  |>ar  des 
écailles  qui  tigurent  des  haidcaux,  ce  qui  convient  à  U!ie  couverture, 
par  des  côtes  sur  les  milieux  des  huit  pans  et  par  des  arêtiers. 

Lorsque  l'architecture  s'allégit,  pendant  la  première  moitié  du  un*  siè- 
cle, on  trouva  que  ces  |>yramides ,  pleines  en  apparence ,  semblaient  ' 
lourdes  au-dessus  des  parties  ajourées  inférieures;  on  donna  donc  plus 
d'élégance  et  de  légèreté  aux  lucarnes,  et  on  perça,  dans  les  pans,  de 
lonfîiies  meurtrières  qui  tirent  comprendre  (pie  ces  pyramides  sont 
ci'cuses.  Nous  voyons  ce  |>arti  adopté  par  les  constructeurs  de  la 
flèche  de  Senlis.  L'architecte  du  clocher  vieux  de  Chartres  avait  déjà 
cherché  à  déti  uire  en'  partie  la  sécheresse  des  grandes  lignes  droites  de 
sa  flèche  par  des  points  saillants,  des  tètes,  interrompant  de  distance  en 
distance  les  c6tes  dessinées  sur  les  huit  foces,  et  par  des  figures  chimé- 
riques posées  aux  naissances  des  arêtes,  dans  les  tympans  et  sur  les 
amortissements  des  pinacles  et  des  gables.  Ces  détails,  d'un  grand 
relief,  portant  des  ombres  vives,  occupaient  les  yeux  et  doanaient  de 

*  Toyei,  daos  le  7*  Entretien  sur  t'ArchiU^clnre,  l'élévalion  géumélrale  de  la  ta^ade 
àt  Nmisotaie  de  Fans  avee  sm  deux  llèelMi. 
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l'échelle  à  la  masse.  On  alla  plus  loin  :  au  commencement  du  xiii'  siècle 
déjà,  on  parnit  les  ar^'tiers  de  crochets  saillants  qui ,  se  découpant  sur  le 
ciel,  donnaient  de  la  vie  et  plus  de  légèreté  aux  lii^nes  rigides  des  pyra- 
mides (voy.  CLOCHER^  tig.  03).  Nous  voyons  nunie  que,  le  long  des 
contra-ÀniB  des  tours  de  la-  cathédrale  de  Paris,  on  avait  sculpté  dans 
chaque  assise  un  crochet  saillant  préparant  une  silhouette  dentelée  sous 
les  flèches ,  comme  pour  mieux  relier  leurs  arèti«rs  aux  angles  dcyces 
toufs.  ia  flèche  de  Téglise  abbatiale  de  Saint^Denis,  bAtie  vers  iil5, 
conservait  encore  ses  arêtiers  sans  ornements  ;  mais  là,  on  l'élevait  sur 
une  tour  du  \n'  siècle,  dont  les  formes  sévères,  verticales,  ne  se  ptèfaicnt 
pas  à  ces  découpures.  A  ce  |>oint  de  vu«^,  la  llèche  de  Siiinl-Deuis  ««tait 
un  chef-d  œuvre.  L'architecte  qui  l'élcva  avait  su ,  tout  en  adoptant  une 
oomposition  du  xin'  siède,  marier,  avec  beaucoup  d'aK,  les  formes 
admises  de  son  temps  avec  la  structure  encore  romané  d'aspect  sur 
laquelle  il  venait  se  planter.  Cette  flèche  donnait  une  silhouette  des  plus 
heureuses  ;  aussi  faisait-elle,  à  juste  titre,  l'admiration  des  Parisiens  et 
des  étrangers.  Sa  dcslructloîi.  nécessaire  pour  éviter  un  désastre,  fut 
considérée  counne  un  malheur  |)ul>lie.  Il  faut  Itim  lecunuaitre  que  les 
flèches  de  nos  églises  du  moyen  âge  excitent  dans  lu  loule  une  admiration 
très-vive  et  très-sincère.  La  hardiesse  de  ces  longues  pyramides  qui 
semblent  se  perdre  dans  le  ciel,  leur  silhouette  heuréuse,  font  toiiyours 
une  vive  impression  sur  la  multitude,  sensible  ches  nous  à  lout  ce  qui 
indique  un  effort  de  rintelligenoe,  une  idée  exprimée  avec  énei^ie.  Ce 
sont  les  provirK-es  françaises  qui  les  prenjières  conçurent  et  exécutèrent 
ces  édifices  laits  jxtui'  signaler  au  loin  U's  communes  et  leur  puissance. 
L'exemple  (ju'elles  dnimeieut  aiîisi,  dès  le  mi"  siè<'le,  fut  suivi  eu  Alle- 
magne, en  .\ugleterre,  |)endant  les  xin'  ,  xiv"^  et  xv'  siècles  ;  niais,  quelle 
que  soH  la  hardiesse  et  hi  légèreté  des  flèches  de  Fribourg  en  Brisgau, 
de  Salisbury  en  Angleterre,  de  Vienne  en  Autriche,  il  y  a  loin  de  oea 
inspirations  aux  monuments  de  ce  f^re  qui  subsistent  encore  chez 
nous,  remarquables  toujours  par  la  sobriété  d'ornements,  par  l'élude 
fine  des  siUinuettes  et  par  une  entente  jKirfaite  de  la  constniction. 

Nos  lec  teurs  Irouverout  opjiortuu  probablement  de  leur  donner  ici 
cette  lleelie  celeltre  de  l'église  de  Saiut-heuis,  (]ue  nous  avons  pu  étudier 
avec  grand  soin  dans  tous  ses  détails,  puisque  la  triste  tâche  de  lu  deinulir 
nous  Alt  imposée.  La  flèche  de  Saint-Denis  est  un  sujet  d'étude  d'autant 
plus  intéressant,  que  l'architecte  a  montré,  dans  cette  oeuvre,  une  ' 
connaissance  approfondie  des  effets  de  la  perspective^  des  lumières  et 
des  ombres;  que,  s'appuyant  sur  une  tour  ^réle,  mal  empattée  et 
construite  en  matériaux  faillies,  il  a  su  élever  une  flèche  de  ;{H"',.')t)  e. 
d'une  extrême  légèreté,  aliu  de  ue  point  écraser  sa  base  iasudisaute  '  ^ 

'  En  effet ,  un  doil  attribuer  eu  partie  la  cliul«>  inuiiiiiente  de  la  lléclie  <le  Saiot- 
Deois  au  mippUmoit  de  poids  qui  lui  avait  été  donné,  lun>  de  la  i*e»tauraliuu,  par  la 
«ubsUtttUon  de  la  pierre  de  Saiat-NoD  k  la  pierre  de  Vergeté  qui,  prinilivemenl. 


que ,  reconnaissant  la  faibltssi-  des  parements  extérieurs  de  la  tour  de 
Suger  et  leur  peu  de  liaison  avec  la  niaçoiuierie  intérieure,  il  avait 
habilement  reiM»rl4i  toutes  les  ptîsanteurs  en  dedans. 
Voici  (5)  le  quart  du  plan  de  la  partie  inférieure  de  la  flèche  de  Saint- 


Denis.  En  A  sont  les  parements  intérieurs  de  la  tour  du  xii'  siècle.  , 
Les  côtés  B  de  Toctogone  sont  portés  sur  quatre  trompillons.  Sur  cette 

base,  rarcliitpcte  a  élevé  une  colonnade  intérieure  composée  de  mono- 
lithes destines  à  reporter,  par  suite  dr  leur  incompressibilité  .  loutr  la 
charge  vers  l'intérieur,  ynatre  hn  anies  C  s  ouvrent  dans  quatre  des  faces 
de  l'octogone;  les  quatre  angles  D  sont  occupés  par  des  pinacles.  Cette 
colonnade  formait  une  galerie  E  intérieure,  à  laquelle  on  arrivait  par 
un  escalier  ménagé  dans  Tun  des  quatre  angles  et  remplaçant  l'un  des 
pinacles;  elle  permettait  de  suneiller  et  d'entretenir  les  constructions 
de  la  flèche.  On  observera  que  l'assise  dernière  de  la  tour,  qui  porte  les 

composait  la  pyramifle.  Il  faut  dirp  nnssi  qiip  tes  p;irtit»s  iiiftMioiin's,  1rs  /'tauMN  (le  la 
tour,  n  avaieal  pas  «Hé  cousuhdés,  mais  au  cuiitraire  aliiatbU&  par  dps  ropris<>s  exlé- 
lÎMim  ftites  en  placages,  sans  affermir  les  nuasift  tièKaltéiét  par  le  tônpa. 
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pinacles,  ne  snil  pas  f'xactomcnt  le  carré  donné  par  la  consfniction 
antérieure,  niais  s'avance  en  tonne  de  bec  saillant,  pour  dofnuM  aux 
angles  plus  daiguilé,  un  aspect  plus  résistant;  (|ue  les  colonnes  portant 
les  pinacles  font  sentir  davantage  encore  cette  aignitc  et  se  rapprochent, 
par  la  manière  dont  elles  sont  plantées,  d'un  triangle  équilatéral.;  qu'ainsi 
l'architecte  a  voulu  évidenunent  accuser  vivement  les  angles,  craignant 
axec  raison  Taspect  froid  et  sec  du  plan  ciirré. 

Examinons  l'élévation  de  eette  flèche  (G).  Si  la  lumii're  du  soleil  éclaire 
obliquement  l'une  de  ces  faces  (ce  qui  est,  bien  entendu,  le  cas  le  plus 
IVéquenf),  si  cette  lumière  frapix^*  eette  face  de  droite  à  gauche,  Tanfije  A 
de  la  corniche  intérieure,  biaisée,  comme  l'indique  le  plan,  se  colorera 
d'une  légère  demi-teinle,  tandis  que  l'angle  B  sera  en  pleine  lumière,  à 
plus  forte  raison  les  laces  CD  des  pinacles;  l'opposition  de  la  demi-teinte 
répandue  sur  la  face  biaise,  du  pinacle  de  droite  fera  ressortir  la 
lumière  accrochée  par  la  face  oblique  de  la  pyramide  et  par  sa  face 
parallèl(>  au  spectateur,  comme  l'ombre  réjwndue  sur  la  face  oblique  de 
cette  pyramide  fera  d'autatit  mieux  ressortir  la  vive  luinii'ie  <]ue  prendra 
la  face  I),  biaise,  du  pinacle  de  {iauclie.  Ainsi  a-t-on  évite  (]u'une  [wrlie 
de  réditice  fût  entièrentent  dans  l'ombre ,  tandis  que  l'autre  serait  dans 
la  hmrîèrc,  disposition  qui  produit  un  mauvais  effet  et  fait  paraître  de 
travers  toute  pyramide  ou  cône  se  détachant  sur  le  ciel. 

Jetons  les  yeux  sur  la  coupe  de  la  flèche  de  Saint-Denis  (7)  fiûte  sur 
l'un  des  axes  passant  par  le  milieu  des  lucarnes.  f.es  gàbles  allongés  A  de 
ces  lucarnes  sont  verticaux,  mais  ne  paraissent  tels  qu'en  pcométral;  en 
persj)ective,  ils  send)lent  nécessairement  plus  ou  moins  inclines,  à  moins 
que  le  S()ectateur  ne  se  trouve  précis«'ment  dans  le  |)liiii  de  ces  gàbles.  On 
voit  comment  la  colonnade  u'est  qu'un  ét^iiement  rigide  reportant  la 
charge  de  la  flèche  sur  le  parement  intérieur  de  hi  tour.  Le  tracé  perspeo' 
tif  G  indique  un  des  pinacles  d'angle  démoli  et  son  amorce  le  long  des 
faces  de  la  flèche.  Par  suite  de  l'inclinaison  de  ces  fooes,  les  colonnettes 
engagées  dans  la  cx)nstruction  et  prises  dans  ses  assises,  jusqu'au  niveau 

D,  s'en  détachent  à  partir  (!'•  rr  tiiveau  et  sont  inonostyles.  ï>es  sommiers 

E,  les  deux  assises  de  C4n  mu  lle^  (ill  sont  eu{.;a;:es  dans  les  assises  de  la 
flèche;  Ton  obseiTcra  (|u»'  la  seconde  assise  H  n  est  pas  iwiralléle  à  la 
première  G ,  mais  qu'elle  tend  à  ouvrir  un  peu  l'angle  de  la  pyramide 
pour  accrocher  plus  de  lumière.  Cette  seconde  assise  H,  se  retournant  le 
long  de  la  face  de  la  flèche  sur  un  renfort  I,  forme  une  saillie  H'  portant 
la  face  postérieure  de  ki  pyramide  triangulaire  du  pinacle  et  un  chéneau 
rejetant  ses  eaux  par  deux  gargouilles.  En  K,  nous  avons  tracé  le  plan 
de  celte  pyramide,  dont  le  sommet  est  place  d<^  telle  sorte  que  les  trois 
faces  ont  une  inclinaison  imifille.  I.»'  jeu  de  ces  li<^nes  plus  ou  moins 
inclinées  était  des  plus  heureux,  coupait  adroitement  les  arêtes  rigides  de 
la  flèche  sans  em{)êcher  Twil  de  les  suivre,  avait  quelque  chose  de  hardi 
et  de  fin  tout  à  la  fois  qui  charmait. 

fies  architpctes  du  xii*  ttiècle  avaient  donné  aux  flèches  en  |Nerre  une 
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base.  La  flèche  du  clocher  vieux  de  la  cathédrale  de  Chartres  a  60  mètres 
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de  hauteur,  tandis  que  la  tour  n'a  que  42  mètres.  La  flèche  de  Tégliae  di 
•  Saint-Denis  portait  MS^.riO  dV'lévation,  la  tour  35  mètres.  ï>es  propor- 
tions données  \m'  la  façade  de  la  cathédrale  de  Paris  doivent  faire  admettre 
que  les  flèches  doublaient  la  hauteur  des  toui-s.  Peu  à  \wu,  les  architectes 
donnent  aux  flèches  une  moins  grande  importance  (voy.  l'arUcle  clocher, 
Bg.  i»et75).  Celles  de  U  bcade  de  Ift  cithédiide  de  Reiids  n'au^ 
guère  que  la  moitié  de  la  hauteur  de^  tours,  oomme  celles  de  l'église  de 
Saint-Nicaise  de  la  même  ville.  La  flèche  de  la  cathédrale  de  Strasbourg 
est  courte,  grêle,  comparativement  à  la  dimensicm  de  la  tour;  elle  ne 
fut  achevée  que  vers  le  milieu  du  xv  siècle. 

Comme  structure,  cette  tlèche  est  la  plus  etianf;e  conception  qu'on 
puisse  imaginer.  L'etVet  qu'elle  produit  est  loin  ce{)endunt  de  répondre  aux 
eflbrts  d'intelligence  qu'il  a  fallu  faire  pour  la  tracer  et  pour  l'élever.  11  y  a 
tout  lieu  de  croire ,  d'ailleurs,  qu'elle  ne  ftit  pas  entièrement  exécutée 
oonune  elle  avait  Àé  conçue,  et  il  manque  certainement  à  sa  sUhouelte 
des  appendices  très-importants  qui  jamais  n'ont  été  terminés.  Dans  le 
musée  de  r(H*Aivre  de  Notre-Dame  de  Strasbourg,  il  existe  un  curieux 
dessin  sur  velin,  de  la  fin  du  xiV  siècle,  qui  nous  don  tic  les  projections 
horizontales  du  projet  de  la  flèche.  Ce  dessin  ,  tres-hal»ilt  iiaMit  tracé, 
signale  des  diflerences  de  détail  entre  ce  projet  et  l'exécution  ;  toutefois 
on  peut  eonsidéier  la  flèche  de  Strasbourg  oomme  une  conception  du 
XIV*  siècle. 

L'architecte  a  prétendu  rendre  accessible  h  tous  le  sommet  de  cette 
flèche,  non  par  des  échelles  ou  un  petit  escalier  intérieur,  mais  au  moyen 
de  huit  escaliers  faciles  qui  se  combinent  avec  les  huit  arêtes  de  la  pyra- 
mide, et  qui  conduis^'ut  à  un  dernier  escalier  central  montant  jusqu'à  une 
petite  plate-forme  supérieure,  sommet  d  une  lanterne  couronnée  par  la 
pointe  extrême.  Ces  huit  escaliei-s,  les  pans  de  la  flèche  et  l'escalier  central 
ne  sont  qu'une  construction  ajour^,  sorte  d'échafiiudage  de  pierre 
combiné  avec  mie  science  de  tracé  fort  extraordinaire,  mais  asses  médio- 
orement  exécuté,  pauvre  de  style  et  terminé  tant  bien  que  mal  avec  bâte 
et  parcimonie. 

Nous  donnons  (8)  un  huitième  du  dessin  de  la  flèche  de  Strasbourg 
d'après  le  tracé  du  xiv*  siè<'le.  Au  moyen  de  quatre  escaliers  à  jourcircon- 
volutant  dans  quatre  immenses  pinacles  poses  sur  quatre  des  angles  de  la 
tour,  on  devait,  d'après  ce  dessin,  arriver  à  la  galerie  A  située  à  la  base 
de  la  flèche.  Dis  là,  passant  à  travers  la  daire-voie,  on  entrait  dans  les  * 
escaliers  en  B,  formant  les  huit  aréUers;  montant  deux  marches,  on 
devait  trouver  un  palier ,  puis  la  première  marche  des  girons  en  C.  'La 
pente  des  anMiers  étant  naturellement  très-inclinée,  il  fallait,  pour  arriver 
aux  premiers  paliers  U  de  la  lanterne ,  trouver  un  nondtre  très-considé- 
rabh*  de  marches.  L'architecte  avait  donc  eu  l'idée  ingénieusi',  de  j)oser 
six  hexagones  se  pénétrant,  présentant  ainsi  une  succession  de  tourelles 
entièrement  à  jour,  dans  lesqueUes  les  emmarcheroents  gironnant  autour 
des  noyaux,  tantôt  dans  un  sens,  tanlAi  dans  l'autre,  permettaient  de 
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s'élevw  rapidemeat  à  une  grande  hauteur,  dans  un  très^urt  espace. 


« 


Arrivé  aui  piliers  D  (toujours  d'après  le  tracé  du  pitijel  primitif),  «m  pie- 
nidt  la  grande  vis,  double  probablement,  qui  devait  s'élever  jusqu'à 
une  seconde  plate-forme,  d'où,  par  un  escalier  d'un  plus  faible  diamètre, 
on  montait  à  la  lanterne  supérieure.  r/o<?paro  ('.  resUiit  à  jour  et  permet- 
tait, jwr  les  lunettes  percées  dans  les  voûtes  do  la  tour,  de  voir  le  pavé  de  • 
l'église.  C'était  là  une  conception  prmligieuse  de  hardiesse.  A  l'exécution, 
on  modifia  quelque  peu  ce  projet  (voy.  le  tracé  X).  Les  six  tourelles  hexa- 
gones ont  été  montées  ;  mais,  arrivé  à  la  dernière  en  H  de  chaque  arêtier, 
on  passe  à  travers  une  demi-tourelle  I  pour  s'élever  jusqu'en  K,  et  ainsi  à 
chaque  travée.  Une  personne  qui  monte  par  les  tourelles  d'arêtiers  L 
arrive  ainsi  à  la  plate-fornie  de  la  lanterne  en  K.  Là,  on  trouve  une  vis 
cetifrale  coninx'  dans  le  projet,  si  ce  n'est  (jue  reti\elo{>|M'  de  cette  vis 
centrale  est  («  togone  à  l'extérieur,  au  lifu  d'être  carrée.  Ouant  aux  juuis 
M  de  la  pyramide,  ils  ne  sont  point  montés  par  assises  horizontales, 
oonmid  dnis  les  flèches  que  nous  avons  pitentées  au  commencement 
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dp  n*t  artide,  mais  sont  composés  de  grands  châssis  à  jour  compris  entre 
des  aivtit'rs,  ainsi  que  l'ifidiqne  le  tracé  I*,  et  séjîarés  par  des  linteaux  Q, 
qui  servent  d'elresillonneuients  entre  ces  arêtiers  très-cliaigés,  puisqu'ils 
portent  les  montante  des  tourelles  d'escaliers.  Suivant  le  [uojet,  les  angles 
R  de  la  lanterne  carrée  étaient  portés,  chacun  >  sur  les  deux  arêtiers  0, 
oomme  par  deux  contre-fiches  de  pierre.  Les  quatre  grands  pinades  rece- 
vant les  quatre  eiBcaliers  arrivant  à  la  plate-forme  A,  et  les  toureUes  hexa- 
gones des  escaKen  d'arêtiers  de  la  llècbe,  avaient  été  combinés  pour  être 
terminés  par  d«»s  pyramidions  ajourés,  ce  qui  eut  produit  une  silhouette 
surjMvnante  et  d'un  ^'rand  etlel.  Los  ressouices  auront  probablement  fait 
défaut,  et  tous  ces  couronnements  se  terminent  carrément,  ce  qui  de  loin 
produit  une  suite  de  gradins  gigantesques  d'un  etfet  déplorable. 

Il  est  entendu,  nous  ne  prétendons  pas  le  nier,  que  la  flèche  de  la 
cathédrale  de  Strasbourg  est  un  chefHfceuvre;  mais  cette  admiration  assez 
générale  est  surtout  motivée  sur  la  hauteur  excessive  de  l'édifice.  Pour 
nouSy  archilectes,  dont  l'admiration  ne  croit  pas  avec  le  niveau  des  moniih 
ments,  nous  devons  considérer  la  flèclu»  de  Strasbourg  comme  une  des 
plus  ingénieuses  c(»ne»'j)ti(»ns  de  l'art  gothique  à  son  déclin,  mais  connue 
une  conception  [Miuvrement  exécutée,  (xi  n'était  pas  certes  là  ce  qu  avait 
imaginé  l'auteur  du  plan  sur  vélin  dont  nous  venons  de  donner  un  frag- 
ment ;  il  avait  voulu,  sans  aucUn  doute,  obtenir  une  silhouette  rampante 
et  finement  découpée  par  le  moyen  d'une  suite  de  pyramidions  pénétrés 
par  ces  hexagones  si  adroitement  enchevêtrés,  et  non  point  une  série  de 
gradins  qui  arrêtent  l'ceil  de  la  façon  la  plus  désagréable.  Plantant  une 
lariterne  carrée  sur  la  pyramide  octo^'one  de  la  tlèche,  il  prétendait  résil- 
ier le  couronnement  par  une  loi  nie  contrastant  avec  les  angles  obtus  de 
la  base.  Il  devait  ceilainement  couronner  cctt4'  lanterne  |)ar  une  dernière  • 
pyramide  octogone  très-aiguê,  et  non  par  ce  lanteruon  renflé  qui  termine 
la  flèdie  actuelle.  Hais  si,  vers  le  milieu  du  xv*  siècle,  les  architectes 
gothiques  étaient  devenus  d'excellents  géomètres,' dés  appareillêurs 
subtils,  ils  avaient  perdu  ce  sentiment  exquis  de  la  forme  qui  se  trouve 
diez  leurs  d(;vanciers.  Leurs  combinaisons  ingénieuses,  leur  prétention  à 
la  légèreté  excessive,  les  conduisent  a  la  lourdeur  par  la  multiplicité  des 
détails  et  la  complication  des  formes  dont  on  ne  peut  plus  démêler  le  sens. 
C'est  surtout  dans  les  silhouettes  qu'apparaissent  ces  défauts  ;  les  formes 
simples,  compréhen^les,  étant  les  seules  qui  pixnluisent  de  l'effet  quand 
on  en  vient  à  découper  un  édifice  sur  le  ciel.  Toutefois,  l'examen  des 
plans  de  l'Œuvre  de  Strasbourg  laisse  deviner  quelque  chose  de  bien 
supérieur  à  ce  que  nous  voyons,  et,  pour  l'honneur  des  suocessenn 
d'Erwin  de  Steinbach,  il  faut  croire  que  l'argent  leur  a  manqué  cx)mme 
à  tous  les  architectes  qui  ont  eu  la  charge  de  termine^  ou  de  continuer 
les  cathédrales  jxMidant  les  xiv*  et  xv«;  siècles. 

D'après  le  projet,  les  six  hexagones  formant  l'escalier  serpentant, 
construits  au  moyen  de  montants  de  pierre  reliés  par  des  daireft^voies  et 
des  linteaux,  devaient  se  terminer  en  pyramidions  a{ouiés  pénétrés  chneon 
T.  V.  96 
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par  i'CAos  (Ir  riioxaponp  supérieur;  si  bien  qun  quatre  faces  do  <vs 
pyramidions  sur  six  devaient  seulement  ^tre  apparcnles  en  épaulant  les 
noyaux  sucressifs  recevant  les  angles  saillants  de  chacun  de  ces  hexagones. 
I  n  trace  persjx'ctif  ('♦)  rendra  compte  de  cette  disp^isition  originale.  Ainsi 
.  tes  sommetg  sup^^rixtsés  des  tourelles  hexagonales  terminées  carrément 
aujourd'hui,  comme  une  suite  de  gradins,  donnaient,  au  moyen  de  ces 
pyramidions,  une  ligne  rampante  déDoapée  par  des  pinacles  et  des  statues. 
De  plus,  la  construction  à  jour  des  tourelles,  toute  composée  de  montants 
verticaux  et.qui  ne  tient  guère  qu'h  Vn'uW  du  fer,  |x>uvaitêtre  parfaitement 
éjiiinici'  par  ces  pyramidions  qui  font  i'ottice  de  coiilrc-tîrlics.  (Vêtait  la 
construction  logicjue ,  conforme  aux  données  de  I  arcliitecture  de  cettt* 
é\yo(\ue,  qui  n'admettait  point,  particulièrement  au  sonnnet  des  édilices, 
des  repos  horixontaux. 

D'après  Texamen  du  plan  (fig.  8),  il  ne  semble  pas  que  l'architecte 
auteur  du  projet  ait  voulu  établir  seulement,  entre  les  arêtiers,  des  claires- 
voies  composées  de  dalles  ajourées  pour  former  les  faces  de  la  pyramide; 
il  lui  fallait  une  constructior)  {)lus  résistante  pour  porter  la  grande  lanterne 
supérieure  ,  (  (uistniclion  indiquée  par  les  solides  pieds-droits  S.  On  ne 
peut  psis  adnietti»'  ce|M>ndant  que  ces  pietls-<lroits  fussent  inc  liriés  comme 
les  pans  de  la  pyramide,  ce  qui  eut  produit  un  très-mauvais  eïïei.  Nous 
verrions  bien  plutôt,  dans  ces  pieds-droits,  des  naissances  d'arcs  asses  peu 
élevés,  mais  dans  un  plan  vertical  et  recevant  des  glibles  à  jour  qui  sur- 
montaient, par  l'effet  de  la  perspective,  les  couronnes  ajourées  T.  D'ail- 
leurs, dans  la  flèche  actuelle,  l'architecte  a  établi,  au  niveau  de  la  troisième 
travée  en  N,  des  passages  horizontaux  mettant  en  communication  les  huit 
escaliers:  ces  ])assages,  jwrtés  sur  des  linteaux,  foinieiit  une  seconde 
couronne  (jui  coujx'  la  flèche  d'une  manière  fàclieuse.  Nous  admettons 
que  ces  passages  étaient  prévus  par  l'auteur  du  projet,  mais  que  leur 
horizontalité  était  interrompue  par  la  silhouette  des  gftbies  [vassant  devant 
eu3^  disposition  qu'explique  notre  fig.  9.  Le  pied  de  la  pyramidefortemeni 
maintenu  au  moyen  des  pieds-droits  S ,  celle-ci  pouvait  être  construite, 
au-dessus  des  arcs  V,  n\i  moyen  de  chftssis  de  pierre  entre  les  arêtiers, 
conformément  à  l'exécution  définitive.  On  pensera  |>eut-ètre  que  nous 
prêtons  à  l'aichitecte,  auteur  du  projet  de  la  lleche  de  Straslxjurg,  des 
idées  qu'il  n'a  pas  eues,  mais  on  ne  prête  qu'aux  riches.  L'art  de  Tarchi- 
tecture,  surtout  coK  époques  où  il  devait  employer  des  sommes  énormes 
pour  mettre  ses  idées  à  exécution,  peut  être  difficilement  jugé  par  ce  que 
le  temps  nous  a  laissé.  Le  plus  souvent,  les  conceptions  les  plus  heureuses» 
les  phn  étudiées,  sont  rendues  d'une  manière  incomplète,  faute  de  res- 
sources, ou  ont  été  mutilées  par  le  t«'mps  et  des  restaurations  malheu- 
reus<'s.  C'est  le  malheur  de  cet  art,  de  ne  jMHivoir  transmettre  ses  concep- 
tions dans  leur  pureté.  Ayant  présente  la  flèche  actuelle  de  la  cathédrale 
de  Strasl>ourg  comme  une  œuvre  manquée ,  d'une  exécution  médiocre, 
on  ne  nous  saura  pas  mauvais  gré  d'avoir  en  même  temps  cherché  à  ikire 
ressortir  les  qualités  de  la  conception  primitive,  d'avoir  relevé  le  mérite 
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demmeiil  inoonifriète.  Bien  d'autres  oonstnidiofis  Acheiues  ont  détruit 
l'unité  de  concept  ion  do  la  façade  oc^identaledeNoIre-DamedeStrasIiouiig; 

le  boffmi  rrntral,  entrr  les  <1onx  tours,  est  une  adjonction  monstrueine 
qui  rliani.'»'  absolument  les  |)ro|>ortions  de  cette  façade,  adjoiicfion  iiuitîîe 
et  qui  doit  tort  tourmenter  les  Steinl)acli  dans  leur  tombe,  si  toulefois  les 
architectes,  dans  l'autre  umnde,  ont  connaissance  des  chaugeuients  (]u  ou 
ftit  subir  à  leurs  œuvres,  ce  qui  serait  pour  tous^  suis  exception,  un 
supplice  continuel. 

Si  les  architectes  du  zv*  siècle  avalent  possédé  les  ressources  dont 
disposaient  ceux  du  oommencement  du  xiu*  sièc  le  pour  la  construction 
des  frande»^  cathédrales,  ils  nous  auraient  laissé  des  flèches  de  pierre 
ni(;rveilleuses  |K»r  leur  combinaison,  car  l'architecture  de  ce  temps  s<" 
prêtait  plus  qu'aucune  autre  à  ces  jeux  d'appîireil.  Il  est  douteux,  tou- 
tefois, que  ces  nionuuients  pussent  produire  plus  d'eifet  que  nos  tlèciies 
de  pierre  des  xii*  et  xin*  siècles ,  sobres  dans  les  détails,  mais  d'une  si 
paHSiite  élégance  comme  silhouette  et,  au  demeurant,  beaucoup  plus 
solides  et  durables.  Ijî  domaine  royal  est  la  véritable  patrie  des  flèches; 
c'est  là  où  il  faut  étudier  les  principes  qui  ont  dirigé  nos  architectes  de 
l'école  laïque  à  son  oripine.  La  Normandie  a  élevé,  pendant  le  xiii'  siè<'le. 
un  f/rand  nombre  de  flèches  (pii  existent  encore  .  grâce  à  la  boute  des 
mah'riaux  de  cette  province;  mais  ces  conceptit)ns  sont  l(»in  de  valoir 
celles  de  l'ile-de-Krance.  I>es  flèches  des  églis«^s  de  l'abbaye  aux  hommes 
de  Gaen,  des  cathédrales  de  Goutances  et  de  Bayeux,  ne  nous  présentent 
pas  une  entente  parfaite  des  détails  avec  Tensemble  :  leurs  pinacles  sont 
mesquins,  confus  ,  couverts  de  membres  trop  petits  pour  la  place  qu'ils 
occupent;  les  silhouettes  sont  molles,  indécis<»s,  et  n'ont  jamais  cette  mAle 
éner{?ie  qui  nous  charme  dans  les  contours  des  flèches  de  Chartres,  de 
Sttint-i>enis,  de  Senlis,  de  Veruouillet  et  d'Ktauipes. 

FLfecHBs  UB  cHARi'ENTERiE. — Il  UGus  Siérait  diflicilc  de  dire  à  quelle  époque 
remontent  les  pi^emières  flèches  construites  en  bois.  Il  en  existait  au 
xit*  siècle,  puisqu'il  est  fait  mention  alors  d'Incendies  de  clochers  de 

char])ente  ;  mais  nous  n'avons  sur  leur  forme  que  des  données  très-^'agues. 
Ces  fli'ches  consistaient  alors  probablement  en  de  grandes  pyramides 
prisées  sur  des  trnns  carnées,  cnuverles  d'ardoises  ou  de  plomb  et  percées 
de  Incarnes  |(liis  ou  moins  monumentales.  Il  faut,  d'ailleurs,  bleu  <iefiuir 
ce  qu'on  «loit  entendre  \m-  lleche  en  charpente.  Dans  le  nord  de  la  France, 
beaucoup  de  tours  en  maçonnerie  étaient  et  sont  encore  couvertes  par  des 
pavillons  en  bols  qui  ne  sont,  à  pro{irement  parler,  que  des  odmMes 
très-aigus.  La  flèche  de  charpenterie  est  une  œuvre  à  petrt,  complète,  qui 
possède  son  soubassement,  ses  étages  et  son  toit;  elle  ]X'ut.  il  (>st  vrai, 
être  posée  sur  une  tour  en  maçonnerie ,  connue  étaient  les  flèches  de  la 
cathédrale  d'Aîuietis  avant  le  \vi<-  siècle,  celle  de  li<  auvais  avant  la  chute 
du  tianssejif.  cellf  de  Noti-e-Uame  de  Uouen  avant  l  iiieendie.  <-omme  est 
encore  <elle  dv  la  ciilhedrale  d'Kxreux;  mais  ce|>endant  eUe  S4'  dislm^ue 
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toujours  par  une  ordonnance  particulière ,  à  elle  appartenant  :  c'est  un 
édifice  de  bois,  ontior,  posé  sur  un  édifice  de  pierre  qui  lui  sort  d'assiette, 
eonimc  les  coupoles  modernes  de  Saint-Pierre  de  Kome,  du  Val-de-<irâc4^, 
des  invalides,  sont  des  monuments  distincts,  indépendants  de  la  masse 
des  constructions  qui  les  |Mjrtc'iit.  Ces  œuvres  de  chaqieuteric  sont  les 
seules  qui  méritent  le  nom  de  flèches.  On  peut  croire  que,  par  suite  des 
incendies,  du  défiiut  d'entretien  et  du  temps,  les  flèches  du  moyen  flge,' 
d'une  époque  ancienne,  doivent  être  peu  cx^mnmnes:  on  en  éleva  un  si 
grand  nombre  cependant,  à  partir  de  la  fin  du  xii*  siècle,  que  nous  en 
possédons  encore  quelques-unes,  et  qu'il  nous  reste  sur  bêsuooup  des 
renseignements  précieux. 

Tout  (X)rte  à  croire  que  les  plans  des  faraudes  églises,  et  des  t  atlieilrales 
du  commencement  du  xin«  siècle  notimiment,  avaient  été  cunvus  avec 
l'idée  d'élever  une  tour  carrée  sur  les  quatre  piliers  de  la  croisée.  Plusieurs 
de  nos  grandes  cathédrales  ont  possédé  ou  possèdent  encore  ces  tours 
carrées.  Amiens,  Reims,  Beauvais  ont  eu  leûr  tour  de  maçonnerie  sur  le 
milieu  du  transsept;  Rouen,  Lion.  Bayeux,  Évreux ,  Coutances,  les  ont 
consenécs  en  f(»iit  ou  partie.  Mais  soit  que  l'argent  manquAt,  soit  que  les 
architectes  aient  reculé  devant  le  danger  de  trop  charger  les  pih'S  isolées 
des  transsepts,  presque  partout  ces  tours  ne  lurent  j)oint  achevées  ou 
fùrent  couronnées  par  des  flèches  en  charpente  recouvertes  de  plomb, 
qui,  malgré  leur  poids  considérable,  étaient  loin  de  charger  autant  les 
parties  inférieures  que  l'eût  fût  une  construction  de  pierre.  Quelques 
cathédrales  cependant  ne  paraissent  pas  avoir  jamais  dû  recevoir  sur  la 
croisée  des  tours  en  maçonnerie.  Paris,  Chartres,  Soissons  n'en  présentent 
aucune  trace,  non  plus  que  Senlis ,  Meaux  et  Bourges,  par  la  raison  que 
ces  derniers  nionumcuts  avaient  elé  connus  Siius  transsept.  .\  défaut  de 
tours  de  maçonnerie  sur  la  croisée  des  églises,  on  eut  l'idiîe  «l  elever  de 
grands  dochers  de  charpente  se  combinant  avec  Içs  ooroUfS.  Notre-Dame 
de  Paris  possédait  une  flèche  en  bois  recouverte  de  plomb,  qui  datait  du 
commencement  du  xni«  siècle.  Cette  flèche,  démolie  il  y  a  cinquante  ans 
environ,  était  certainement  la  plus  ancienne  de  toutes  celles  qui  existaient 
encf»re  à  cette  »'poque;  sa  souche  était  restée  entière,  à  l'intei-section  des 
eonihics,  jusqu'il  ces  derniers  temps.  Or.  des  fièelies  de  char[M'nte,  la 
pju'tie  la  pins  im|)ortiinte.  celle  qui  demande  le  plus  d'études  et  desoins, 
au  point  de  vue  de  la  construction,  est  la  souche.  Aussi  avons-nous  relevé 
exactement  ces  débris  de  l'ancien  clocher  central  de  Notre-Dame  de  Paris, 
avant  de  les  enlever  pour  y  substituer  hi  charpente  nouvelle,  qui,  do  resfe, 
est  établie  d'après  le  système  primitif. 

Voici  en  quoi  consiste  ce  système  (10)  :  AB,AB  étant  les  quatre  piliers 
du  transs<'pt  et  Cl)  les  faîtages  des  deux  condiles  se  coupant  à  angle  droit; 
la  llèche,  au-dessus  des  combles,  est  établie  sur  j>lan  o<'tog(>ne.  ses  angles 
étant  poses  snr  les  laitages  «les  deux  combles  et  dans  les  quatre  noues. 
La  base  octogonale  est  [MM'tee  |)ar  deux  fermes  diagonales  AA,BB,  se 
rencontrant  en  un  seul  poinçon  <■  qui  c«t  l'arbre  vertical  de  la  flèche;  dv 
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plus,  les  quatre  angles  I  sont  maintenus  dans  les  plans  verticaux  AA.BB. 
au  moyen  de  grandes  c^ntre-llches  IA,IB.  (x;s  conlie-liclies,  se  rencon- 


trant en  K,  forment  ainsi  les  arbalétriers  de  quatre  fermes  inclinées  KAB. 
dont  les  smnmets  K  soutiennent  les  quatre  angles  L  de  l'octogone.  F*ar  ce 
moyen,  les  huit  angles  de  la  flt>che  sont  portés  directement  sur  des  fennes, 
et  le  roulement  de  tout  le  syst<»nie  est  arrêté  par  les  contre-fiches  croisi^es 
IA,IB. 

Il  faut  savoir  que  ces  charpentes  fort  élevées  périssent  toujours  par  suite 
d'un  mouvement  de  torsion  qui  se  produit  de  proche  en  proche  de  la  l>asc 
au  faite.  Kn  effet,  les  Iwis  ne  peuvent  rentrer  en  eux-mêmes ,  ils  ne  st^ 
raccourcissent  pas  ;  leftbrt  des  vents,  le  poids  finissent  par  fatiguer  un 
\H)u\l  plus  faible  que  les  autres;  tout  l'clfort  se  prcnluit  dès  lors  sur  ce 
|x>int,  et  il  se  fait  un  mouvement  de  rotation  qui  brist?  les  asseniblagcs, 
courbe  les  l)ois  et  entraîne  la  ruine  de  la  char|x}nte.  système  adopté 
jxîur  la  souche  de  la  flèche  de  Notre-Dame  de  Paris  a  |)our  résultat  de 
faire  que,  non-seulement  la  torsion  de  la  base  est  rendue  imjwssible  pmr 
le  croisement  des  coutn^-fiches,  niais  encore  que  chaque  angle  de  l'octo- 
gone rejxn-tr»  sa  charge  sur  deux  et  même  trois  piles.  Les  angles  1^  portent 
sur  les  deux  piles  AB,  et  les  \mn\&  I  sur  trois  piles  .\BB  ou  B.\A.  Ce 
système  a  <lonc  encore  cet  avantage  que ,  quand  la  pression  du  vent  agit 
sur  un  côté,  il  y  a  toujours  au  moins  deux  piles  du  transsept  qui  revoivenl 
la  charge  supplémentaire  (M  C^isionnée  par  cette  pression. 

Kxaminons,  maintenant  que  ce  système  est  connu,  l'application  qu'on 
en  avait  fait  à  Notre-IUune  de  l*aris.  Lt'S  piles  du  transsept  de  lacathédnde 
ne  forment  {Mtint  un  carié,  mais  un  quadrilatère  assez  irrégulier,  ce  qui 
ajoutait  à  la  ditliculté  d'établir  une  char{K'nte  repostmt  sur  quatre  [>oints 
seulement  et  supportant  une  pyramide  à  base  oct<»gone.  tig.  1 1  donne 
la  proje<  lion  luiri/ontaU-  de  la  souche  de  cette  llèclie,  en  sup|M»sant  la 
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section  faite  au-dessus  du  faitage  des  combles;  les  pièces  AB  sont  les 
grandes  contre-fiches  qui  portent  à  la  fois  les  poteaux  C  au  point  de  leur 
croisement  et  les  poteaux  U  qu'ils  vi<'niionf  en  intime  temps  rontrc-butter. 
Ces  contre-fiches  AB  sont  maintenues  rigides  par  de  fortes  moises  hori- 


zontales ËG,  serrées  au  moyen  de  clefs  de  bois  ;  de  sorte  que  les  triangles 
CC3G  sont  des  femies  inclinées  aw^quelles  les  poteaux  GH  servent  de 
poinçons.  Deux  grandes  fermes  diagonales  IK  portent  directement  quatre 
des  angles  de  l'octogone. 

Nous  donnons  (12)  l'une  de  ces  deux  grandes  fermes  diagonales,  qui  se 
comix)sent  d'un  entniit  armé  portatif  sur  le  bahut  en  maçonnerie  et 
soulagé  par  dr  forli-s  jK)teric("s  dont  le  pied  A  s'appui»^  sur  les  tt'tes  des 
piles  en  contrtvlms  «le  c^e  bahut;  de  deux  arL)alétriers  CÀ)  et  de  sous-arba- 
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létriers  courbes  £F  s'asseinblant  dans  le  poinçon  central ,  Tarbre  de  la 
flèche.  Les  grandes  contre-fiches  A(i  sont  des  moïses.  Les  poteaux  princi- 
paux formant  l'octogone  de  la  flèche  sont  triples  de  H  en  1,  c'est-à-dire 
compo.sés  d'une  ànie  et  de  deux  moises.  l-^s  poteaux  de  contre-forts  KL 


sont  simples  et  assemblés  à  mi-bois  dans  les  arbalétriers  CI).  On  remar- 
quera que  ces  poteaux  sont  follement  inclinés  vers  l'arbre  princijMiI.  Les 
pote^iux  contre-forts  KL  étaient  primitivement  buttés  [mr  de  grandes 
contre-fiches  ML,  lesquelles  se  trouvaient  au-dessus  des  noues  et  présen- 
taient une  cAte  saillante  décf>rée  jadis  au  moyen  des  moises  |K'iulantes  01* 
recouvertes  de  jjlomb  et  accomjMignées  de  pièces  de  bois  découpées  (hint 
les  débris  K  ont  été  retrouvés.  Ia*  poteau  S,  qui  se  combinait  avec  cette 
décoration  vÀ  qui  était  resté  en  plac4>,  formait  la  tète  de  ce  système 
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d'élaiement,  visible  au-dessus  des  quatre  noues.  Vn  chapiteau  V  sculpté 
dans  le  poinvon  central  donnait  la  date  exacte  de  celte  tli  i  he  (coniinence- 
ment  du  xui*  siècle)  A  une  époque  assez  ancieiuie,  ces  étais  visibles  et 
décorés  placés  dans  les  noues,  si  nécessaires  à  la  solidité  de  la  flèche, 
avaient  été  enlevés  (probaUement  parce  qu'ils  avaient  été  altérés  par  le 


La  fig.  13  donne  l'enrayure  au  niveaa  T,  et  la  fig.  14  l'enrayure 
au  niveau  X. 

'  Ce  chapiteav  a  été  amev^  lers  de  la  tennle  de  le  «owslie. 

T.  v.  57 
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1^  fi{j;.  15  permet  de  saisir  la  disposition  des  grandes  contre-fiches  AB 
du  plan  fig.  !  I .  On  voit  comment  ces  contre-ficlies  soutiennent,  à  leur 
croisement  (i,  les  poteaux  CII,  comment  elles  s'assemblent  à  la  t^te  dans 


les  poteaux  DK  en  D,  comment  les  njoises  horizontales  EF  serrent  et 
ces  contre-fiches  et  l'extrémité  inférieure  des  poteaux  QI,  comment  le 
triangle  (iKK  présente  un  systènie  (h-  ferme  inclinée  résistant  à  la  «'hai-ge 
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des  poteaux  CH.  Si  nous  reprenons  la  fig.  1 1  ,  nous  remarquerons  que 
non-seulement  les  poteaux  qui  forment  les  huit  angles  de  la  flèche  sont 
inclinés  vers  Tarbre  central  de  manière  à  former  une  pyramide  et  non  un 
prisme,  mais  que  ces  poteaux  donnent  un  double  système  de  supports. 
Nous  ne  jwrlons  [)as  des  moiscs  qui  triplent  quelques-un s^de  ces  poteaux, 
parce  que  ces  moises  ne  sont  que  des  fourrures  propres  à  donner  plus  de 
roide  aux  pointe  d'appui ,  dans  le  sens  de  leur  plat,  et  surtout  destinées  à 
recevoir  U»  assemblages  latéraux,  a6n  de  ne  point  alfiuner  les  poteaux 
principaux  par  des  mortaises.  C(>  système  de  poteaux  jumeaux  séparés  par 
un  inten  aile  est  un  moyen  très-puissant  de  résister  à  la  pression  des  vents. 
On  comprend  que  e^s  poteaux,  bien  reliés  entre  eux  pjir  des  moises 
horizontales  de  distance  en  distance,  olVrent  des  jwints  d'appui  extrême- 
ment rigides.  En  etl'et,  soient  (IG)  deux  poteaux  iVB,CD  enserrés  entre  des 


moises  EFG  :  pour  que  le  poteau  CD  se  courbât  suivant  la  ligne  CID,  il 
faudrait  que  le  pjitcau  AR  se  raccourcît,  rentrât  en  lui-même,  cerjui  n'est 
pas  jMissible  ;  {K»ur  qu  i!  se  courbAt  suivant  la  ligne  CKD,  il  faudrait  que 
le  iMiteau  AH  s'allongeât,  ce  qui  est  de  même  inqM>ssible.  1^  quadrilatère 
ACBD,  relie  \)nr  les  ntoises  l^G,  n'est  donc  pas  susceptible  de  déforma- 
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tioli.  Aussi  ,  lidèlcs  à  ce  principe  élémentaire,  les  arohilectrs  ^Mitlii(|ues 
n'oul-ils  jamais  manqué  de  l'appliquer  dans  la  construction  de  leui*s  tlèches 
de  charpente,  et,  crmime  toujours,  ils  en  ont  fait  un  motif  de  décoration. 

Ui  souche  (le  hi  ilèche  de  Notre-Hame  de  Paris,  bien  qu'elle  tut  com- 
binée d'une  mënière  iujîenieuse  ,  que  le  système  de  la  charpente  fût  très- 
bon,  présentait  cependant  des  points  faibles;  ainsi,  les  grandes  fermes 
ditm^ales  (tig.  12}  n'étaient  pas  sufllsamment  armées  au  pied,  les  contre- 
ficbes-moises  AG  ne  buttaient  pas  parfaitement  les  poteaux  extérieurs  de 
la  pymmide,  les  arlmlétriers  étaient  faibles,  les  entraits  retroussés  sans 
puisssmce.  L-s  fermes  de  faitage  (celles  qui  venaient  s'appuyer  sur  les 
grandes  contre-fiches.  dis[M)s<'t's  en  croix  de  Saint -Aiidif .  tiîj.  ne 
tu •iivait'iit  pas,  à  la  n'nconfif  de  ers  deux  grandes  contu'-tiches,  un  point 
d  appui  inébranlable;  d'ailleurs  ces  <-outre-ticlies,  a  ciiuse  de  leur  grande 
longueur,  pouvaient  se  courber,  ce  qui  avait  eu  lieu  du  côté  opposé  aux 
vents.  Par  suite,  la  flèche  tout  entière  avait  dû  s'incliner  et  fatiguer 
ses  assemblages.  Généralement,  les  pièces  inférieures  n'étaient  pas  d'un 
assez  fort  équarrissage;  puis,  pour  des  charpentes  qui  sont  soumises  aux 
oscillations  causées  par  les  ouragans,  les  clefs  de  bois  sont  évidemment 
insutlisanfes,  surtout  quand,  à  la  lonj;ue,  (  «^s  bois  veiumt  à  s«'  desM'clier 
ne  icuqilissent  plus  les  entailles  dans  lt'S(|ii('lles  ils  sont  enjiajjtfs.  Aus^i, 
tout  en  respectant  le  princqH;  d  aprcî»  le(|uel  celle  charpente  aNait  clé 
taillée,  a-t-on  dû,  lors  de  la  reconstruction  de  la  flèche  de  Notre-Dame  de 
Paris,  améliorer  l'ensemble  du  système  et  y  introduire  les  perfectionne- 
ments fournis  par  l'industrie  moderne.  On  se  fiât  difficilement  une  idée, 
avant  d'en  avoir  fait  l'épreuve,  delà  puissance  des  vents  sur  ces  charpentes 
qui,  posées  à  une  assez  grande  hauteur,  sur  quatre  pieds  seulement, 
s'élé\ent  elles-mêmes  dans  les  airs  aunlessus  «les  autres  édifices  d'une 
cité  La  pression  des  (  (ananls  d  air  est  telle  qu  a  rei  tain>  niouients  tout 
le  poids  de  la  charpente  se  re|K)rte  sur  le  côté  opiK)se  a  la  direction  du 
vent;  il  faut  donc  qu'entre  toutes  les  parties  du  système  il  y  ait  une* 
solidarité  complète,  afin  que  cette  pression  ne  puisse,  en  aucun  cas,  fiiire 
agir  tout  le  poids  sur  un  seul  point  d'appui.  On  doit  |H>user  que  ces 
charpentes  sont  comme  un  liras  de  leviet',  qui,  s'il  n'est  pas  bien  maintenu 
par  un  empîitfement  inebrardable,  ne  manquerait  pas  d'é<Taser  f)u  de 
disloquer  l'une  des  (juatres  piles  qui  lui  senent  d'apimi ,  d  autanl  que, 
dans  notre  climat,  les  giands  venl^  viennent  toujours  du  même  |)oint  de 
riiori^ton,  du  nord-ouest  au  sud-ouest,  luette  prcbsiou,  répétée  sur  un  seul 
côté  de  ces  charpentes,  doit  être  un  sujet  de  méditation  pour  le  construc- 
teur. Partant  du  système  admis  par  l'architecte  du  xui'  siècle,  on  a  donc 
cherché  :  r  à  former,  à  la  base;  de  la  souche  de  ht  nouvelle  flèche,  un 
quatrt'pitdn  absolument  rigide  et  pouvant  résister  à  toute  oscillation  ; 
à  relier  ce  quatre-pieds  avec  hi  souche  elle-même,  d'une  manière  si 

*  Le  soniiit«  t  i\c  la  tl^i  lie  de  .\t»lre-Daine  de  l'aris  csl  à  96  iiieires  au-dessus  da 
ptvé  de  l'église. 
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poiMante,  que  toute  pression  agiamnt  dans  un  sons  (ùt  reportée  au  moins 
sur  deux  points  d'appui  et  m^me  sur  trois  ;  3°  à  soutenir  également  les 
huit  an'tf's  de  la  pyramide,  tandis  quo.  dans  le  système  ancien,  quatre  de 
ces  arêtes  étaient  mieux  p<irtt'ts  (|ue  les  (]uatre  autres;  i"  à  doubler  du 
haut  en  bas  tout  le  système  formant  l'octogone  de  la  tlèche,  afin  d'avoir 
non-seulement  les  arêtes  rigides ,  mais  même  les  faces  ;  5**  à  éviter  les 
assemblages  à  tenons  et  mortaises  qui  se  fatiguent  par  l'efibt  des  oscUla^ 
tiens,  et  à  les  remplacer  parle  système  de  moiaes  qui  n'affione  pas  les  bob, 
les  relie  et  leur  donne  une  résistance  considérable  ;  6**  à  n'employer  le  fer 
que  comme  boulons,  pour  laisser  aux  charpentes  leur  élasticité  ;  7"  à 
diminuer  le  poids  à  niesur*'  que  l'on  s'élevait,  en  employant  des  l)ois  de 
plus  vil  plus  faibles  d  équarrissage,  mais  en  au^mientant  cependant^  j)ar  la 
combinaison  de  la  charpente,  la  force  de  résistance  *. 

^ous  l'avons  dit  tout  à  l'heure  :  les  quatre  piles  du  transaept  sur 
lesquelles  repose  la  flèche  de  Notre-Dame  de  Paris  ne  sont  pas  plantées 
aux  angles  d'un  carré,  mais  d'un  quadrilatère  à  quatre  côtés  inégaux,  ce 
>  qui  lyoutait  à  la  difliculté.  Pour  ne  pas  compliquer  les  figures,  nous  ne 
tenons  pas  compte  ici  des  faibles  irrégularités,  et  nous  supposons  un 
parallélogramme  dont  le  firand  côté  a  H"',75  et  le  petit  12", 75.  Quatre 
des  aufîles  de  ro(  toj.;one  de  la  tlèclie  devant  nécessairenieut  poser  sur  les 
deux  diagonales  du  (]uadrilatère,  cet  octogone  est  irrégulicr,  possédant 
quatre  cÂtés  plus  grands  que  les  quatre  autres.  La  fig.  17  donne,  en  A,  le 
plan  de  l'enrayure  basse,  au  niveau  des  grands  entraita  diagonaux,  qui 
sont  chacun  composés  die  trois  pièces  de  bois  superposées  ayant  0,95  c 
de  roide  sous  le  [)oinçon.  Ce  tracé  fait  voir  en  projection  horizontale  le 
quatre  pieds  sur  lequel  s  appuie  le  syst«'me  à  sa  ba.se.  Ce  quatre-pieds  se 
compose  (Tune  combinaison  de  potences  sous  les  entraits  et  de  fermes 
incilMecs  HC,  passant  dans  les  plans  d'une  })yrann(le  tronquée  iloiit  la  l)ase 
est  le  quadrilatère  donné  par  les  piles,  et  la  section  sujxirieure  par  le  plan  de 
l'enrayure  au  niveau  des  entraits.  Chacun  des  angles  du  corps  de  la  flèche 
se  compose  de  trob  poteaux  qui  ne  s'élèvent  pas  verticalement  mais 
forment  une  pyramide  très-allongée,  à  base  octogone;  c'est-à-dire  qu'en 
s'élevant,  ces  poteaux  se  rapprochent  du  poinçon. . 

Examinons  maintenant  une  des  grandes  fermes  dia^jonales  DE  (18).  On 
voit,  en  A,  les  trf)is  entraits  superposés,  roidis  et  niaintenus  d'almrd  par 
les  deux  liens  H  assenibles  à  mi-bois  et  formant  imtence,  puis  par  les  deux 
fortes  contre-liches  moisées  CD  qui  reçoivent  les  liens  inclinés  indiqués 
en  BC  dans  la  figure  précédente.  La  tête  de  ces  deux  oontre-fiches-moises 
vient  pincer,  en  E,  le  pied  des  trob  poteaux  des  angles  de  la  flèche.  Le 

'  Le  Î6  février  t860,  un  coup  de  vent  qui  a  renversé  à  Puris  un  grand  nombre  de 
cheminées,  enlevé  des  loîls  et  jeté  bas  qui  lques-uncs  des  éharpentes  desUnées  k  la 

triangulation,  n*a  frit  osciller  la  flèche  de  NoU«-Dame  que  de  0,20  c.  environ  à 
s«)mmet,  l>ien  que  celle  Rèi  lu'  ut»  fût  pas  alors  coniplf^lcnicnt  toi  iiiiiié»'  el  »ju  elle  ne 
fût  garnie  de  plnm))  qn'ii  sa  [lartie  supérieure,  ce  qui  aéces^airemeot  devait  rendre 
l'oficillalion  plus  sensible. 
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poinçon  central  est  en  F.  Les  grandes  contre-fiches  GH  tracent  la  noue 
donnée  par  la  rencontre  des  combles;  par  conséquent,  tout  ce  qui  est 


au-dessus  de  ces  contre-fiches  est  vu.  I^s  contre-fiches  IK  sont  des 
nioises,  forment  art^te  dans  la  noue,  en  rejetant,  au  moyen  d'un  chevron- 
nage,  les  eaux  à  droite  et  à  gauche,  et  laissent  voir  les  gradins  ajourés 
décorés  d'arcatures  et  surmontés,  sur  les  quatre  poteaux,  de  statues. 
D'autres  conlre-fiches-moises  MN  réunissent  tout  le  système  et  s'assemblent 
dans  le  poinçon  central  en  0.  En  outre,  cette  demi-ferme  est  maintenue 
par  des  moises  horizontales  qui  serrent  ensemble  ses  diverses  pièces, 
empêchent  toute  dislocation  et  font  de  cette  charpente  un  plan  roide, 
immobile,  ne  pouvant  se  déformer.  Le  tracé  A^V  de  la  fig.  17  nous  donne 
le  plan  de  l'enrayure  au  niveau  P  de  la  fig.  18;  le  trac^  AAA  celui  de 
l'enrayure  au  niveau  R,  et  le  trace  X'  celui  de  l'enrayure  à  la  base  de  la 
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tracé  AA  de  la  fig.  17,  on  voit  comme  s'arranpent  1rs  cho^Tonnage» 
divisant  la  noue  en  devùL  et  laissant  passer  les  quatre  poteaux  portant  les 
statues.      '  '*         '  - 

Ce  système  de  poteaux  verticaux  traversant  les  demi-fermes  diagonales 
et  faisant  décontUm  au-àesaits  des  noues  (système  qui  avait  été  adopté 
par  les  constructeurs  du  un*  siècle)  présente  plusieurs  avantages  :  il  feit 
de  ces  demî-femies  de  véritables  pansnil^-bois  parfoitement  rigides  ;  il 
constitue  une  suite  de  poinçons  qui  roiriisaentleacoiitre-fiehcs,  les  main- 
tiennent dans  leur  plan  vertical  sans  charger  en  aucune  façon  l'entrait.  Il 
présente  aussi  une  décdiatioii  iii<ît'nieuse  en  ce  qu'elle  explique,  à  l'exté- 
rieur, comment  la  tlcclie  >ient  s'appuyer  sur  les  quatre  j)iliers  de  la 
croisée,  aussi  parce  qu'elle  établit  une  transition  entre  la  mavoniierie  de 
l'église  et  leoorps  delà  flèche,  parce  qu'elle  lui  sertde  hase,  d'arc-boutant, 
pour  ainsi  dire.  On  voit,  en  V  (fig.  18),  comment  sontdéoorés  ces  gradins 
des  grandes  contre-fiches  au^essus  des  nouis.  il  est  facile  de  comprendre 
maintet^ant  comment  sont  soutenus  les  quatre  angles  de  l'octogone  qui 
portent  sur  les  diagonales;  pour  les  quatre  angles  tombant  sur  les  faîtages 
des  combles,  voici  quel  a  été  le  systcine  adopte.  Kn  lUt  (tig.  17)  sont 
élevées  de  fortes  fermes ,  reposant  sur  les  bahuts  et  les  quatre  piles 
du  transsept  ;  sur  le  milieu  des  entraits  de  i  es  léruiiis  reposent  les  pièces 
horiiontales  LH  puissamment  soulagées  en  G  par  les  pièces  inclinées  BC. 
Cest  au-dessus  de  ce  point  C  que  portent  tes  triples  poteaux  formant  les 
quatre  autres  angles  de  Toctogone;  le  point  V  ne  porte  que  le  pied  des 
contre-fiches  qui  sont  destinées  à  maint<'iiir  les  poteaux  dans  leur  plan. 

l.a  fig.  19  présente  l'une  de  ces  fermes  ItH,  (pii  sert  en  même  tein|)sde 
ferme  de  comble.  En  A,  on  voit  l'extrémité  dr  la  pièce  hori/ontale  tracée 
en  LM  dans  la  fig.  17;  en  A',  cette  extreniitt;  est  vue  en  cou|)e  sur  ab.  11 
n^est  pas  besoin  d'explication  pour  taire  sentir  que  cette  extrémité  A  ne 
peut  fléchir.  En  B^,  nous  avons  donné  le  détail  des  assemblages  B,  et  en 
€f  celui  de  la  croix  de  Saint-Ândré  C,  avec  te  poinçon. 

Maintenant,  examinons  ce  système  de  souche  en  perspective  (SO).  En 
A,  on  voit  les  grands  entraits  triptes  des  fermes  diagonales  ;  en  R,  la 
disposition  des  liens  formant  fermes  inclinées,  roidissant  la  base  de  la 
souche  et  venant  jMuter  en  C  quatre  des  angles  de  l'octogone  ;  en  D 
apparaissent  les  fragments  de  1  t  titrait  de  la  ferme  donnée  dans  la  figure 
précédente,  avec  le  pan-de-bois  qui  maintient  les  poteaux  d'angles  repo- 
sant en  G,  £  étant  te  poinçon  de  cette  ferme.  Des  contre-fiches  F  viennent 
soulager  les  poteaux  C  et  reporter  leur  diarge  sur  les  quatre  points 
résistants  principaux  A  ;  ces  contre-fiches  ont  encore  l'avantage  d'arrêter 
le  roulement  de  tout  le  système.  Au-dessus,  des  croix  de  Saint-André  Ci, 
doubles,  re|K)rtent  encore  la  charge  des  poteaux  C  sur  les  points  d'appui 
diagonaux.  I^es  pièces  I  et  F  remplissent  avec  avantage  les  grandes 
pièces  inclinées  de  1  ancienne  char()ente  que  nous  avons  décrite  plus 
haut.  Ce  système  est  d'ailleurs  triplé  dans  la  charpente  actuelle,  nous  te 
yoyons«eprodttît  en  KL  et  en  KM  ;  de  sorte  que  si  une  pression  extraonii- 
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nuire  >e  prtxluit  en  (),  cette  pression  ne  cliini^e  pas  le  point  ('-,  mais 
bien  les  pieds  I,  et  mètne,  de  pHtclie  en  jirtKlie,  par  la  disjK»sili»>n 
des  noix  de  Suint-André  et  des  eontre-tiches  F,  trois  des  piles  du  trans- 
sept.  Ou  obser\era  que  ces  cruix  de  SainlrAndrc  sont  doublées,  c'est-à-dire 
assemblées  daiis  deux  des  poteaux  sur  les  trois  qui  forment  chaque  angle 


à  la  base  de  la  flèche.  11  n'y  a  donc  pas  possibilité  de  rouleiiient  dans  cette 
charpente  ;  aucune  de  ses  parties  ne  peut  recevoir  un  supplément  de 
charge  sans  transmettre  ce  supplément  à  deux  et  même  trois  des  quatre 
points  d'appui  sur  lesquels  elle  porte.  En  supposant  m^me  qu'une  des 
quatre  piles  du  transsepf  fnt  enlevée,  la  charpente  resterait  debout  et 
re[)orterait  tontes  ses  |M'Simleurs  sur  les  trois  piles  conservées. 

Le  système  ti  après  le<(uel  a  été  établi  la  souche  de  la  tlèche  de  Notre- 
Dame  de  Paris  étant  bien  connu,  examinons  cette  flèche  au-dessus  du  fai- 
T.  V.  58 
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flèche  dépounue  de  sa  décoration,  et,  du  oAté  gauche,  la  flèche  décorée. 

Eîn  A  est  une  des  quatre  fermes  correspondant  aux  formes  diagonales;  on 
ohsenera  TiiK  liiiaisoii  des  i^oteaux  formant  les  arèlcs  de  cette  (lèche  au- 
«lessous  de  la  pyianinK'  s»i|M'rienr(',  (pii  lie  se  déjia^e  (ju'au  niveau  B.  Cette 
inclinaison,  y  compris  les  rt'lniites  successives,  n'a  j)as  moins  de  0,80  c. 
dans  une  hauteur  de  15'",(jO  ;  et  ce|M;ndaiit,  par  l'effet  de  la  perspective,  à 
peine  si  Ton  aperçoit  une  diminution  dans  le  corps  de  la  flèche  autte  que 
celle  produite  par  les  retraites  C.  Bien  mieux,  si  les  huit  angles  de  l'octo- 
gone étaient  montt^s  d'aplomb,  le  corps  de  la  flèche  paraîtrait  plus  large 
sous  la  pyramide  su|)érieur«'  qu'à  sa  hase.  I/ilInsion  de  ïœW  est  ici  d'accord 
avec  les  conditions  de  sfabilit»;  ;  en  etï'et,  ces  huit  aii<,'lcs,  qui  tendent  à  se 
rappnK'her  du  |M>invon  à  mesure  qu'ils  s  elèvcnt ,  conduisent  l'œil  à  la 
lonne  pyramidale  prononcée  du  couronnement,  et  forment  en  même 
temps  une  suite  d'étais  qui  maintiennent  l'arbre  central  dans  la  verticale. 
Par  reflet  singulier  du  contraste  des  lignes  verticales  et  inclinées  se  déta- 
chant sur  le  ciel  à  une  grande  hauteur,  si  les  piiuusles  D  qui  terminent  les 
poteaux  d'aide  étaient  verticiiux,  vus  à  côte  des  arêtiers  de  la  pyramide 
sui>»'*rieure .  ils  seiid»leraient  s'écarter  en  deli(»rs.  Il  faut  que,  dans  un 
moniuiieni  aussi  eleve  »'t  dont  la  forme  ••énérale  «'st  aussi  gnMe.  toutes  les 
lignes  tendent  à  s'incliner  vers  l'axe,  si  l'on  \eut  (pie  rien  dans  l'ensembU' 
ne  vienne  contrarier  la  silliouelle.  .Nous  donnons,  en  K,  le  couronnement 
de  la  flèche,  dont  la  pomme  F  est  à  45",00  au-dessus  du  faîtage  du  comble. 

Nous  avons  dit  que  la  charpente,  en  s'élerant,  se  composait  de  pièces 
d<>  |ilus  en  plus  légères,  mais  assemblées  avec  plus  de  force.  En  examinant 
l'enrayure  lrac«''e  en  G,  on  recoimattra  combien  elle  présente  de  résistance; 
ce  système  est  adopte  pour  les  quatre  enniyur<*s  indiquées  r\\  C  dans  le 
g<'ométraI  A.  (lelte  enrayiuc  se  conijxise  de  moises  assemblt  es  à  mi-lwis, 
ainsi  que  le  fait  voirie  di'tail  1,  se  coui)anl  a  anjile  droit,  pinvant  le  poinçon, 
quatre  arêtiers,  et  roidies  par  des  goussets  K  de  manière  à  former  un 
carré;  immédiatement  au-dessous,  une  seconde  enrayure  contrariant 
cdle-ci  et  combinée  de  la  même  manière  produit,  en  projection  verticale, 
une  étoile  à  huit  pointes,  qui  donne  la  sec  tion  de  la  pyramide.  Non-seule- 
ment ce  système  présente  une  grande  résistance,  mais  il  a  l'avantage  de 
doimer  à  la  pyiamifle  des  ond»i'es  toujours  accusées  qui  la  redressent  à 
I'omI  et  lui  (loiinent  une  appai'ence  plus  s\elle.  Lors<jue  les  pyramides  des 
llèches  aussi  aiguës  sont  élevées  sur  une  section  siniplement  octogonale, 
si  le  soleil  frappe  d'un. côté,  une  partie  de  la  pyramide  est  entièrement 
dans  le  clair  et  l'autre  dans  l'ombre  ;  à  dislance,  le  c(Mé  dair  se  confond 
av(>(*  le  ciel  et  le  côté  ombré  donne  une  ligne  inclinée  qui  n'est  point 
balancée,  de  sorte  que  la  |)yramide  parait  être  hors  d'aplomb.  I.»'s  grands 
piruK'Ies  avec  leurs  crochets  qui  fournissent  toujours  des  points  oinl>r«'S  et 
brillants  tout  autour  de  la  pyramide,  du  eôl»-  du  clair  comme  du  cote 
op|K)se  a  la  lumière,  contribuent  encore  a  e\iter  ( es  illusions  de  l  u-il  qui 
sont  produites  par  des  masses  d'ombre.»»  opposées  sans  rappel  de  lumière 
à  des  masiies  claires  sans  rapitel  d'ombre.  Nous  ne  saurions  trop  le  répéter  : 
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lorsqu'un  édifice  ou  partie  d'un  édifioe  te  découpe  entièrement  sur  le 

ciel,  rien  n'est  indifférent  dans  la  masse  coinnie  dansles  détails;  la  moindre 
inattention  dans  l'adoption  d'un  ornement,  dans  le  tracé  d'un  contour, 
dérange  entièrement  riiarmonic  de  la  masse.  Il  est  nécessaire  que  tout  soit 
clair,  facile  à  comprendre,  que  les  profils  et  ornements  soient  à  l'échelle, 
qu'ils  ne  contrarient  jamais  la  silhouette,  et  cependant  qu'ils  soient  tous 
visibles  et  appréciables. 

La  flèche  de  Notre-Dame  de  Paris  est  entièrement  construite  en  chêne 
de  Champagne  ;  tous  les  bois  sont  recouverts  de  lames  de  plomb>  et  les 
ornements  sont  en  plotnb  rejioussé 

Alors  comme  anjoiu'd'hui,  l'occasion  d'élever  des  flèches  d<>  charp<uite 
aussi  im|)ortantes  ne  se  présentait  pas  souvent.  Le  plond)  était  plus  cher 
autref<MS  qu'il  n'est  aujourd'hui,  bien  que  son  prix  soit  encore  fort  élevé; 
sur  de  (K'tites  églises  de  bourgades ,  de  villages  ou  d'abbayes  pauvres,  on 
ne  pouvait  penser  à  revêtir  les  flèches  de  charpente  qu'en  ardoise.  D 
fallait,  dans  ce  cas,  adopter  des  formes  simples,  éviter  les  grands  ajours  et 
tùen  garantir  les  bois  contre  la  pluie  et  l'action  du  soleil. 

Nous  avons  constaté  bien  des  fois  déjà  que  l'architeclure  du  moyen  ftge 
Î5e  pr^te  à  l'exécutiotï  des  leuvres  les  [)lus  modi'slement  connues  comme  k 
celle  des  (euvres  les  plus  riches  :  cela  seul  prouverait  que  c'est  un  art 
complet.  Si  l'architecture  ne  peut  s'appliquer  qu'a  de  somptueux  édifices 
et  si  elle  se  trouve  privée  de  ses  ressources  quaiûl  il  fîMit  s'en  tenir  au  strict 
nécessaire,  ce  n'est  plus  un  art,  mais  une  parure  sans  raison,  une  affaire 
de  mode  ou  de  vanité. 

Nous  donnons  {^-2)  un  exemple  de  ces  flèches  entièrement  revêtues  d'ar- 
doises, élevée,  connue  ci'Ile  de  Notre-Dame  de  Paris,  à  la  rencontre  des 
combles  sur  le  Iranssrpl  :  c'i'st  la  llèche  de  l'église  d'Orbais  (Marne),  autre- 
fois dépendante  d'une  abbaye.  Excepté  les  extrémités  des  poinçons,  qui 
sont  revêtues  de  chapeaux  de  plomb  trèMimples,  t^ute  la  charpente  est 
couverte  en  ardoise.  On  voit,  en  A,  la  moitié.d'un  des  pans-de-bois  de  la 
souche  ;  CD  est  l'arbalétrier  du  comble*  Comme  toujours,  cette  souche  est 
diminuée,  ayant  4"',88  à  sa  bas4>  et  i'",66  à  son  sommet  au  niveau  de 
l'enraytire  d«'  la  pyramide.  Crlle-ci  est  octogone  et  jiose  ses  angles  sur  les 
niilirux  des  paiis-de-lu»is.  ainsi  que  le  fait  voir  le  tracé  B.  I^'s  arêtiers  E 
sont  soulages  par  des  c<intre-ti<  lies  ass«'mblées  dans  les  poteaux  d'angle 
11,  et  sur  les  angles  V  sont  poses  (juatre  petits  pinacles,  visibles  sur  le  tracé 
perspectif.  Le  corps  de  la  flèche,  la  pyramide,  les  pinacles  et  les  lucarnes 
sont  couverts  d'ardoises  petites^  épaisses,  clouées  sur  de  la  volige  de 

'  La  cbar|>enle  du  celle  llèche  a  été  exétulée  par  M.  itcllu,  el  la  plumlM'rie  par 
im.  Durand  frères  et  llonduil.  L'ensemble,  compris  les  ferrures,  pèse  environ 
600,000  kilog.  Chacune  des  piles  du  transsepl  pourrait  portfr  ce  poids  sans  s'écraser. 

Les  douze  statues  des  apôtres  et  les  quatre  figures  des  symboles  des  évai^isles  qui 
garnissciii  U^s  ({ti:itre  an'ti<Ts  dos  uoucs  sout  CD  cuifre  repoussé,  sur  Ics  mcdMci 

exécultai  par  M.  CeuU'ruy-i>e€iiaunie. 
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est  d'un  eflfet  channant,  à  cause  de  ces  saillies,  el  surtout  à  cause  de 
l'heureuse  proportion  de  l'ensemble;  il  date  du  xiv*  siècle.  LebefBroi  est 
indépendant  de  la  charpente  de  la  flèche  et  repose  seutement,  comme 

celle-ci,  sur  les  quatre  piles  du  traiissept. 

On  voit  encore,  sur  lu  croiser  de  l'ancienne  église  ablmtiale  d'Eu,  la 
souche  d'une  tlèche,  du  xv"  siècle,  en  charpente,  dont  la  disposition 
originale  mérite  d'être  signalée.  C'était  une  pyramide  passant  du  plan 
carré  au  plan  octogone  dans  la  hauteur  du  oomble»  de  manière  que 
l'indinaison  des  taoïBS  se  suivait,  sans  interruption,  du  faîtage  de  ces 
combles  au  sommet  de  la  flèche.  Ce  système  présentait  une  grande 
solidité. 

Soit  (23)  AB  deux  des  quatre  points  d'appui  du  transsept,  des  fermes 
inclinées  ABC  forment  les  faces  d'une  pyramide  à  base  carrée.  La  projec- 
tion des  fermes  des  combles  est  donnée  \mv  le  triangle  ABD;  donc,  les 
triangles  ADC^BDO  sont  vus  au-dessus  de  la  pente  de  ces  combles;  la 
contre-fiche  AE  passe  dans  le  plan  des  deux  arbalétriers  AG,AF.  Les 
poinçons  IC  passent  dans  Iç  plan  de  la  pyramide  octogone.  Au  niveau  du 
faitage  des  combles  est  posée  une  enrayure  sur  plan  octogone  GFK,  etc., 
embrévée  dans  les  pièces  principales  inclinées  AP,  AG,  AC,BC,  etc. 
L'élévation  X,  prise  sur  la  moitié  de  la  flèche  de  B  en  1,  fait  voir  la  pro- 
jection du  comble  en  fi  l)',  la  jirande  ferme  inclinée  en  B'C,  inclinée 
suivant  le  plaît  B^O.  Les  contre-tiches  AE  du  plan  horizontal  se  voient  en 
VEf  et  la  première  enrayure  octogone  en  L,  sur  laquelle  reposent  les 
véritables  atrétiers  de  la  flèche.  Ici,  les  angles  de  l'octogone  ne  correspon- 
dent pas  aux  faîtages  des  quatre  coiubles  ^  aux  quatre  noues,  mats  bien 
le  milieu  des  faces  de  cet  octogone.  Ën  N  est  tracée  l'une  des  contre-fiches 
diationalcs  AK  et  la  section  EP  faite  au  milieu  d'une  des  quatre  faces  de  la 
pyrauudc  doiwumt  sur  les  muies;  des  lucarnes  H  sont  ouvertes  sur  ces 
quatre  faces,  l  ue  galerie  S  rompt  l  aspect  uniforme  de  la  flèche  et  sert  de 
guette.  L'enrayure  du  sol  de  cette  galerie^est  tracée  en  M.  L'enrayure  Q 
est  tracée  en  Q',  les  quatrième-et  cinquième  enrayures  étant  combinées 
de  la  même  ftiçon.  En  V,  un  tracé  perspectif  indique  la  rencontre  des 
pièces  inclinées  de  la  souche  avec  la  première  enrayure  octogone  L.  Cette 
flèche  a  été  dérasée  au  niveau  Q  ;  mais  un  tableau  du  xvii*  siècle  qui  est 
dé[K)sédans  l'église  d'Eu,  présentant  une  vue  fort  bien  faite  des  bâtiments 
de  l'abbaye,  nous  doiuie  le  < oniplément  de  la  flèche  et  son  système  de 
décoration  qui  ne  man({uait  pus  d  élégance. 

La  fig.  24  reproduit  l'aspect  géométral  de  la  flèdie  dfEu,  revêtue  de  sa 
plomberie  et  de  sa  couverture  en  ardoUe,  la  plomberie  n'^ant  appliquée 
qu'au  couronnement  supérieur  de  la  pyramide,  à  la  galerie,  aux  lucarnes 
•    et  aux  noues, 

A  ÉvHMix,  sur  une  tour  centrale  en  maçonnerie  qui  surmonte  la  croisée 
de  la  cathédrale  s'élève  une  flèche  eu  (■har{M'ute  reconvtTte  de  plond),  fort 
dénaturée  par  des  restaurations  successives,  mais  (jui  présente  cei)endant 
encore  une  assez  bonne  silliouette.  Elle  est  complètement  ajourée  de  la 
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tnaçoiHiei-ie  qui  lui  sert  de  hase;  elle  s'y  relie  iiml,  et  la  trop  grande 
quantit»'  d'ajours  fait  ciicorp  |)anntre  ce  (iffaut  plas  elioqiianf. 

l/im»'  <l«'s  nliis  belles  llèclM's  du  \\'  siècle  était  celle  de  la  Saiiite-t'.ha- 
jH'Ue  du  Palais,  reconslruite  (le[)uis  peu  psir  feu  Lassus  sur  uu  aucieii 
dessin  eouservé  à  la  Hibliotlièque  hiqxjriale.  Cette  flèeiie  est  gravée  dans 
la  Monographie  de  la  Sa§ntH!kofieUe  publiée  par  M.  Bance,  avec  ses 
détails  de  charpente  et  de  plomberie.  Nous  engageons  nos  lecteurs  à 
recourir  à  cet  ouvrage. 

Mais  ,  à  cette  époque ,  les  architectes  avaient  déjà  perdu  ce  sentiment 
délicat  de  la  silhouette  des  édifices,  et  ils  surcharfîeaient  tellement  leurs 
ens<Mnl>Ies  de  détails  recherches  (|ue  les  niasses  |)eitlaierit  de  leur  grandeur. 
On  ne  trouve  plus,  dans  la  Ihrhe  de  la  Sainte-(Mia|M'lle  du  Palais ,  cette 
inclinais<jn  des  |)ûleaux  de  la  partie  inférieure  jKirlant  la  pyramide; 
ceux-ci  s'élèvent  verticaux,  ou  à  peu  près,  ce  qui  alounlit  l'ensemble  et 
empêche  l'œuvre  de  filer,  d'une  venue,  du  foltage  du  comble  au  sommet. 
Les  détails,  trop  petits  d'échelle,  paraissent  confus,  gênent  les  lignes 
principales  au  lieu  de  les  faire  ressortir.  Cependant,  nous  vc^ns encore, 
sur  le  Iranssept  de  la  cathédrale  d'Amiens,  une  llèche  du  comuienccmenl 
du  xvr  siècle,  dans  l'exécution  de  laquelle  les  qualités  signalées  ci-dcssus 
sont  développées  a\ec  un  laie  bonheur. 

Si  la  llèche  de  la  catliedrale  d'Amiens  est  une  (euvre  remarquable  en 
elle-même,  elle  n'est  nullement  en  rapport  de  proportions  avec  l'édifice  : 
sa  base  est  grêle,  sort  du  comble  brusquement,  sans  transition  ;  l'ensemble 
est  mesquin,  si  on  le  compare  h  la  grandeur  magistrale  du  monument. 
Quant  à  la  combinaison  de  la  charpente,  elle  pèciie  par  Tamas  des  bois, 
par  le  défaut  de  simplicité.  T^s  charix'ntiers ,  maîtres  de  l'œuvre,  Louis 
(V»rdon  et  Simon  Tancau,  eurent  l'idée  de  jxirter  cette  flèche  sur  mu» 
plate-f»»rnie  conipost'e  de  pièces  hori/.(»ntales  entre-ci'ois«'es,  rendues 
rigides  an  moyen  de  fermes  armées  au  nombre  de  dix;  ce  qui  produit,  à 
la  souche,  un  amas  de  bois  si  considérable  qu'a  {x  ine  si  l'on  peut  circuler 
à  travere  les  arbalétriers  et  les  clefs  pendantes.  Quelque  bien  armées  que 
soient  ces  fermes,  ce  système  ne  présentant  pas  des  supports  directs,  il  y 
a  toujours  relâchement  à  cause  du  retrait  des  bois  dans  les  assemblages  et, 
par  suite,  flexion.  L'intention  évidenU'  des  maîtres  a  été  d'établir  un  plan- 
cher rijîide  sur  h'quel  ils  ont  monte  une  flèche,  indéjXMidante  de  ce  plan- 
cher, connue  s'ils  l'eussent  élevée  sur  le  sol.  Il  y  a  donc  dans  la  charpente 
de  la  flèche  d'Amiens  deux  <;hoses  :  la  plate-forme  inlerieure  et  la  lltH'he 
proprement  dite  que  celte  platc-formc  est  destinée  à  porter.  Cette  donnée 
admise,  ces  maîtres  en  ont  tiré  le  meilleur  parti  possible  ;  mais  le  principe 
est  vicieux. 

La  fig.  25  fait  voir,  en  perspective ,  cette  plate-forme  ou  plutôt  cette 

onrayure  basse,  armée.  Pour  rendre  la  ligure  moins  confuse,  nous  avons 
supposé  les  clefs  |)en(lantes  enlevées.  On  distin^nie  les  dix  fermes  se  [H'nè- 
Irant,  aux  arbalétriers  des(]uels  des  clefs  |K'ndantes  vont  soutenir  les 
entraits  au  droit  de  la  (xjrtee  de  chacune  des  pièces  liurizuntales.  Deux 
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grands  «iitraits  dinfçoiiaux  nsposent  sur  ce  plancher  siMpeiidu.  Gomme  à 
Notre-DiiriH'  de  Paris,  Voviof^ne  de  la  flèche  a  ses  angles  dans  les  noaes 
«*l  dans  Tave  des  combles  se  croisant. 
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Si  ixms  prenons  une  «les  (ormes  de  flèche  perpendieulaircs  aux 
côtés  du  carré,  nous  olttcuons  la  fig.  '2r».  \.c  {Miincon,  l'arbre  central 
est  en  A  '.  En  B  sont  tracées  en  cou|>e  les  t't  rnics  armées  de  clefs  im'm- 
dantes  et  en  face  l'une  de  ces  fermes  dans  le  plan  {)araliéle  à  notre 
projection.  Les  poteaux  C  de  l'octogone  sont  donc  portés  sur  les  entrails 
souhigés  de  ces  fermes  armées,  ainsi  que  les  contre-fiches  principales  D.  * 
Comme  toujours,  le  poinçon  est  suspendu  par  hi  buttée  des  contre* 
fiches.  Une  première  enrayure  composée  de  mmses  est  en  E,  une 
seconde  en  F,  et  une  troisième  en  V,  un  peu  au-dessus  du  fallago  H  des 
(•(iniblcs.  ('/est  cette  ilernièrc  enrayure  qui  reçoit  la  jH'emière  plate- 
lurnie  de  la  dèelu»,  de  suite  (]ue  Tajour  connnenee  imnuuliatement  au 
nive^iu  de  ce  faita^*;  ce  qui  contribue  à  donner  de  la  maigreur  à  l'œuvre 
de  eharpenterie,  puisque  au-dessuft  de  la  masse  pleine  des  combles 
commence,  sans  transition,  le  système  des  poteaux  isolés  laissant  voir  le 
ciel  entre  eux.  Si  bien  assemblé  que  soient  les  arbalétriers  B,  si  bien 
serrées  que  soient  les  clefs  pendantes  supportant  les  entraits,  il  y  a,  par 
suite  de  la  multiplicité  de  ces  pièces  de  bois,  de  nombreuses  causes  de 
retrait  ou  de  relàchemefit  ;  il  en  résulte  f|iie  le  plancher  inférieur  a 
quelque  |k'U  plonj;é,  paiiiculièiement  du  <  ôté  (»ppf)sé  à  l'action  des  vents 
«l'ouest,  car  on  obs<*rvera  qu  ici  les  |K'santeurs  des  pcUeaux  ne  sont  |)iis 

'  L.a  fernie  douiiée  ici  est  celle  i|ui  est  perpeu(iicuUin>  au  côté  abéeh  lif/,.  2  ». 
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points,  mais  agissent  directement  à  leur  pied.  11  y  a  donc  toujours 
une  partie  de  ce  plandier  suspendu  plus  chargée  que  l'autre,  puisque 
les  vents  d'ouest  sont  les  plus  fréquents  et  les  plus  violents,  surtout  à 

Apiicns. 

L'onsembU'  du  système  s'est  incliiK*  vers  l'est,  t-t  on  a  (!ù,  pou  après  la 
construcfion,  ajouter  (h;  ce  rôté  une  longue  eonlre-fielie  qui  vient  j>orter 
sur  une  lernie  du  chœur  Irès-solideinent  armée.  Les  fermes  diagonales 
sont  peu  résistantes  (i7)  ;  leur  entrait  A  repose  sur  le  plancher  inférieur, 
ainsi  qu'on  le  voit  dans  le  tracé  perspectif  (fig.  25)  ;  mais,  comme  supplé- 
ment de  force,  les  charpentiers  ont  posé  sous  ce  plancher,  qui  passe  dans 
l'intervalle  B,  des  potences  arnit'es  C  dont  le  pied  s'apjiuie  sur  la  ttMe  des 
quatre  piles  du  transsepl  dans  les  reins  dtv  la  voûte.  Os  potences,  faibU^- 
ment  reliées  au  système  de  la  ferme  diagonale,  ont  donné  du  nez  sous  la 
dépression  du  plancher.  D'ailleurs,  la  c-ontre- fiche  princi|>{de  E  de  celte 
demi-ferme  diagonale  est  la  noue,  c'est-à-dire  qu'elle  est  jK»sée  suivant  la 
ligne  d'intersection  des  combles,  ce  qui  lui  donne  une  poùticm  trop 
inclinée  pour  avoir  une  grande  force.  Si,  comme  à  Notre-Dame  de  Paris, 
les  charpentiers  avaient  posé  une  contre-fiche  gh  au-dessus  de  cette  noue, 
visible,  et  reliée  à  la  potence  C  au  moyen  de  grandes  moises  verticales  m, 
ils  eussent  donné  aux  fermes  diagonales  une  beaucoup  plus  grande 
résistance,  en  faisant  de  grands  pans-de-bois  rigides,  dont  toutes  les 
parties  eussent  été  solidaires. 

On  remarquera  (|u'ici,  comme  a  Notre-Dame  de  Paris,  les  p<3teau\ 
de  l'octogone  sont  doublés  et  fortement  inclinés  vers  l'axe  do  la  flèche. 
C'est  là  une  règle  dont  les  architectes  du  moyen  âge  ne  se  sont  pas 
départis  dans  la  construction  de  e#s  sortes  d'édifices. 

La  silhouette  de  la  flè(  he  de  Notre-Dame  d'Amiens  est  heureuse  ;  il  no 
manque  à  celte  œuvre  de  charpenterie  que  d'être  sur  un  monument  moins 
grandiose.  Iai  fig.  "28  présente  le  gcoinelral  de  cette  flèche  recouverte  do 
sa  plomberie.  Malheun'usenient  la  llc(  lie  d  Aiuiciis  a  Mihi  des  niiitilations; 
son  couronnement  a  eto  refait  d  une  fa(,-«)n  barbare  dans  le  (h'rnier  siecU>, 
à  la  suite  d'un  incendie  partiel  causé  par  la  foudre.  La  plomberie,  en 
partie  reposée  au  commencement  du  xvii*  siècle,  est,  sur  quelques 
points,  extrêmement  grossière,  et  masque  les  profils  ou  les  découpures 
du  bois. 

La  section  de  la  pyramide  ne  donne  pas  un  octogone  à  cdtés  droits, 
mais  à  côtés  curvilignes  coneav<'s  (voy.  le  détail  A\  afin  d'obtenir,  comme 
nous  l'avons  «lit  |»his  haut,  des  filets  de  lumière  dans  l'onilne,  et  d'éviter 
le  fâcheux  ellet  prinluit  jun-  les  pyramides  à  faces  planes  Imsqn'elles  sont 
placées  à  une  grande  hauteur  et  que  le  soleil  les  éclaire.  Unelques  parties 
primitives  de  la  plomberie  sont  fort  remarquables. 

En  résumé,  si  la  flèche  de  Notre-Dame  d'Amiens  n'est  pal  une  œuvre 
irréprochable,  elle  mérite  cependant  d'être  étudiée;  d'ailleurs  c'est  la 
seule  de  cette  dimension  qui  existe  encore  en  Kraiice.  Son  poids  est, 
compris  le  plouih,  de  ri4N),(MM)  kilogrammes.  Sa  hauteur,  au-dessus  du 
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(l(>  clu^ne.  Autrefois  la  ploinhorie  était  peinte  et  doive:  on  voit  de  noni- 
brensos  traces  de  e«*tle  déeoratioii. 

Noms  riti  tmis  encore,  parmi  les  fh'clu's  de  cliar|M'nterie  rtHiiuvertes  de 
ploiiil),  celles  (le  Tefilise  Notre-Dame  de  Cliàlons-sur-.Mariie  ,  (|ui  sont  de 
la  fia  du  xi\'  siècle,  très-simples  ,  mais  d'une  asstv.  l)elle  forme,  et  qui 
oottfonnent  des  tours  en  pierre  de  la  fin  du  xn'  siècle  ;  celle  de  la  croupe 
de  la  cathédrale  de  Reims,  qui  date  de  la  Bn  du  x^**  siècle,  et  dont  la 
plonitMirie  est  assez  bien  consen'ée  (voy.  PLoxasaiB). 

FLEUR,  s.  r.  (Voy.  PLORB.) 

FLEURON,  s.  111.  Kjtaiioiiisseiiieiit  \egelal  (jui  termine  n  riains  iiieniln»"- 
<le  rarcliitecturc  (;otlii<|ue,  tels  que  pinacles,  pit;noiKs,  dais,  redents,  etc. 
Le  fleuron  n'apparait  dans  rarchilecture  qu'au  xii*  siècle ,  c  esUà-dire  au 
moment  où  l'école  laïque  va  chercher  l'ornementation  de  ses  édifices 
dans  la  flore  des  campagnes.  Dès  l'antiquité  grecque,  on  amortissait  les 
combles  de  certains  édifices  au  moyen  d'une  décoration  végétale,  ainsi 
qu'on  pMit  le  reconnaître  en  examinant  le  monument  chora^ique  de 
Lysicrates  à  Athènes.  Bien  que.  dans  ce  cas.  raniortissemeiit  fui  proba- 
blement destiiu'  à  |M)rtei'  le  trépied  qui  rappelait  la  victnire  (k-  L\>i(  rates 
sur  ses  rivaux,  ce  n'en  cnI  pas  lètoins  un  couronnement  emprunte  au  re^^ne 
végétal.  La  célèbre  |X)nune  de  pin  en  bronze  qui  se  voit  dans  les  jardins 
du  Vatican  est  un  véritable  fleuron  terminant  un  grand  monument  antique. 
L'idée  n'est  donc  pas  neuve ,  et,  en  ceU  comme  en  beaucoup  d'autres 
choses ,  les  architectes  gothiques  ont  suivi  une  tradition  fort  ancienne 
qui  leur  avait  été  transmise  par  les  maîtres  de  l'école  romane. 

Mais  ce  «pii  est  neuf,  ce  cpii  appar  tient  à  ces  architectes  {gothiques,  c'est 
le  C4iractèi'e  particulier  (pi'ils  ont  su  donner  a  ces  amortissements,  c  «'st 
leur  physionomie  franchement  végétale.  On  voit  apparaître  les  lleurons 
bien  caractérisés  aux  sommets  des  pinacles  et  lucarnes  du  docber  vieux 
de  U  cathédrale  de  Chartres  (milieu  du  xn*  siècle);  du  moins  ce  sont  les 
plus  anciens  qui  nous  soient  restés.  Quoique  détériorés  par  le  temps,  ces 
fleurons  laissent  voir  leur  forme  primitive.  Ils  sortent  brusquement  de 
l'extrémité  des  arêtes  d'an^iles  il<'  ces  pinacles,  sans  bajiues  intermédiaires; 
ils  présentent  (I)  une  réunion  de  jeunes  feuilles,  de  bour{ieons,  tnniinés 
jiar  des  tètes  humaines.  La  sculpture  est  larfic  jîrasse,  comme  il  convient 
à  une  pitreille  élévation.  Tout  l'ornenuMit  est  pris  dans  une  seule  pierre 
de  plus  de  t",00  de  hauteur. 

Cependant  l'étude  des  végétaux  conduit  bientôt  les  architectes  à  cher- 
cher dans  les  divers  membres  des  plantes  ceux  qui  se  prêtent  le  mieux  à 
cette  forme  de  couronnement;  ils  observent  que  les  pistils  des  fleurs,  par 
exemple,  donnent  souvent  un  ornement  î'é;;nlier.  parfaitement  propre  à 
terminer  un  >onnnet;  ils  voient  (pie ces  pi>tilssont  habituellement  ac(  oni- 
pagiies  d'un  (u>llel  et  d'appendices,  ils  interprètent  donc,  sans  trop  cher- 
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cher  à  imiter  servilement  la  miture,  ces  formes  végétales;  ils  en  saisissent 


le  caractère  puissant,  vivace,  et  composent  des  fleurons,  comme  .celui:ci 
i'î),  qui  date  des  dernières  années  du  xn*"  siècle  et  provient  des  gftbles 
inférieurs  des  contro-forts  de  la  cathédrale  de  Paris  (côté  nord).  Cette 
forme  simple  ne  leur  parait  pas  présenter  une  silhouette  assez  découpée, 
-ces  artistes  rccdurent  encore  ii  hi  nature,  et  ils  ouvrent  davantafie  les 
folioles  qui  accompagnent  le  pistil  (3)  de  manière  à  obtenir  un  e{)anouis- 
sement;  ou  bien  encore,  un  \yeu  plus  tard  (vers  1290),  ils  recherchent 
l'imitation  des  bourgeons  (4)  *  ;  ils  les  dissèquent,  ils  en  enlèvent  certaines 


'  Di's  ^Ailles  (le  coiitre-rorts  ili  s  tours  de  la  cathétlrtle  de  Paris. 
*  De  la  iaçade  de  réalise  abbaliale  de  Véselay. 
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parties ,  coniiiu'  l'indique  rctt»*  rouromie  A  de  |)étioles  coupés,  pour 
dé};ajî«'r  In  li^e  principidr  H:  puis  ils  rominencent  à  mêler  à  eetio  vé};é- 


lation  dos  formes  géométriques,  des  protîls  (1  d'im^liilectun*  sans  la  bafoue 
imitée  d'un  fruit.  Tout  en  étudiant  avec  soin  les  végétaux,  les  si-ulpteurs 
du  commencement  du  xin'  siècle  ne  les  copient  pas  servilement;  ils  les 
soumettent  aux  dispositions  monumentales,  à  I  échelle  de  rarchitecture. 
l)e  l'imitation  du  pistil  des  Heurs,  des  graines,  des  bourgeons,  ils  arrivent 
bientiM  à  Timitation  de  la  feuille  dévelop|)éc,  mais  en  soumettant  toujours 
cette  imitation  aux  doimces  décoratives  qui  conviennent  à  la  sculpture 
sur  pierre  (5)  *.  Ils  savent  allier  la  pondération  des  masses  à  la  lilM>rté  du 
vég»'tal. 

Les  tigj's  des  fleurons  présentent,  à  dater  du  commencement  du 
xui'  siècle,  des  WTtions  carrées  ou  octogones;  ces  tiges  se  divis<Mit  tou- 
jours en  quatre  mend)res  de  feuilhiges  à  un  seul  étage,  avec  bouton 


'  Ik?  I;«  calliHlrali'  «I»'  Trnyes  (1225  environ). 
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supérieur,  ou  à  deux  étages.  Dansée  dernier  cas,  les  feuilles  du  deuxième 
rang  alterneni  avec  celles  du  premier,  de  manière  à  contrarier  les  lignes 


• 


de  fuite  produites  par  la  pei*s{)e(-tive,  à  donner  plus  de  niouveiiient  et  pitis 
d'effet  il  ros  aniortisspiiuMits  décoratifs ,  ainsi  (|ue  l'indique  la  fig.  0,  el  à 
redresser  ymr  l'apfxtsition  des  ombres  et  des  lumières  la  ligne  verlieal»'. 
Souvent  les  éimnonisseuiciits  des  llenrons  ne  srmf  autre  chose  que  des 
crochelSj  comme  ceux  qui  acxx>mpagueut  les  raui|>aut^  des  gables  ou  des 
pinacles  (7) 

C'est  vers  le  milieu  du  xiii*  siècle  que  les  fleurons,  d'une  grande 
dimension,  portent  deux  rangs  de  feuilles.  Tous  les  membres  de  l'archi» 
lecture  tendant  à  s'élever ,  à  faire  dominer  la  ligne  verticale,  il  fidlait 

doimer  une  importance  de  plus  en  plus  considérable  à  ces  couronnements 
des  parties  aiguës  des  édifices.  L'imitation  des  végétaux  devenait  plus 
scrupuleuse,  plus  fuie,  mais  aussi  moins  monumentale.  Celte  v^étaiion 

'  De  la  calbédi-altf  il  AmieiM;  b^aile  {MAO  euviruu). 
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ne  tenwt  point-à  bi  pierre,  die  était oomme  une  superposition;  oe  n'était 


s 


plus  la  pn  i  rc  i  llt  -iiicnir  (jui  s  é|ianouissait ,  mais  hirii  (h-s  rcuillafîrs 
niiouraiit  un  luiyaii  d  une  t'ornu'  géométrique  (8)    (a*  que  i  un  ni>  sturait 

'  Du  portail  lin  iioni  <lc  h  caUiMnle  do  Paris  (1260). 
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trop.tdmirer  du»  ces  amoftisMuieiits  de  gttil6ft,.de  pinadee,  c'est  leur 


juste  proportion  par  rapport  aux  membres  de  l'architectui^  qu'ils  cou- 


roniiciil.  11  y  a  une  aisance,  une  gràcte,  une  tinessè  de  contour,  uoe 
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antique,  nous  peiickons  vers  rornementation  de  convention,  symétrique, 
morte,  fossile,  copiée  sur  des  copies;  ou  nous  nous  lançons  dans  le 
domaine  du  caprice ,  de  la  fantaisie,  parce  qu'il  y  a  un  siècle  des  artistes 
possédant  plus  de  vcne  que  de  ^oùt  nous  ont  ouvert  cette  v(He  dange- 
reuse. Autant  la  fantaisie  est  séduisante  parfois,  lorsqu'elle  arrive  natu- 
rellement, qu'«'ll»'  est  une  l)()uta(le  de  res])rit,  autant  elle  tatifîue  si  on  la 
cherelie.  I>es  eu ncinents  que  nous  fournit  cet  article  ((trnenients  d'une 
importance  singulière,  puisqu'ils  servent  de  terminaison  aux  parties 
dominantes  des  édifices)  ne  sont  point  le  résultat  d'un  caprice,  mais  bien 
de  l'étude  attentive  et  fine  des  végétaux.  Il  y  a  une  flore  gothique  qui  a 
serlois,  son  harmonie,  sa  raison  d'exister  pour  ainsi  dire,  comme  la  flore 
naturelle  ;  on  la  retrouve' dans  les  bandeaux,  dans  les  chapiteaux,  et 
surtout  dans  ces  fleurons  de  eonronnements,  si  visibles,  se  détachant 
souvent  sur  le  ciel ,  dont  le  jiallie,  le  modelé,  l'allure,  peuvent  gâter  un 
monument  ou  lui  donner  un  as|K'ct  attrayant.  La  variété  des  ileuronsdu 
xnr  siècle  est  infinie,  car,  bien  que  nos  édifices  de  cette  époque  en  soient 
couverts,  on  n'en  connaît  pas  deux  qui  aient  été  sculptés  sur  un  même 
modèle.  Aussi  n'en  pouvons-nous  présenter  à  nos  lecteurs  qu'un  très^petit 
nombre,  en  choisissant  ceux  qui  se  distinguent  par  des  dispositions 
particulières  ou  par  une  ^M-ande  perfection  d'exécution. 

Dans  les  édifices  de  rile-de-France  et  de  la  Champajïne,  ces  fleurons 
sont  inconq)arablenient  plus  beaux  et  variés  que  dans  les  autres  provinces; 
ils  sont  aussi  mieux  projX)rtioimés,  plus  larj^euient  conqK>sés  et  exécutés. 
(Àfux,  en  grand  nombre,  qu'un  voit  encore  autour  de  la  cathédrale  de 
Paris,  ceux  du  tombeau  de  Degobert  i  Saint-Denis,  ceux  de  l'église  de 
Poissy  (9)  qui  terminent  les  arcàhbotttants  du  chœur,  ceux  de  la  cathédrale 
de  Reims  (nous  parlons  des  anciens),  sont,  hi  plupart,  d'un  bon  style  et 
exécutés  de  main  de  maître. 

Autour  des  balustnides  supérieures  de  Notre-Dame  de  Paris  ,  on  peut 
voir  des  fleurons,  à  base  carrée,  terminant  les  pilastres,  qui  .sont  d'une 
largeur  de  style  incomparable  (voy.  balustrade,  fig.  10).  Ceux  de  la  ba- 
lustrade extérieure  de  la  galerie  du  cbceur,  dont  nous  avons  recueilli  des 
débris,  avaient  un  caractère  de  puissance  et  d'énergie  qu'on  ne  trouve 
exprimé  au  même  degré  dans  aucun  autre  monument  de  cette  époque 
(commencement  du  xiii*  siècle)  [iO]. 

Vers  la  fin  du  xiii''  siècle,  ces  ornements  deviennent  plus  refouillés, 
imitent  servilement  la  flore,  puis  ils  n(loj)tent  des  formes  toutes  pjirlicu- 
lières  empruntées  aux  excrois.sances  de  la  leuille  de  cliène  (noix  de  galle), 
aux  feuilles  d'eau,  (l^'tle  transition  est  sensible  dans  l'église  <le  Saint-l'r- 
bain  de  Troyes,  élevée  pendant  les  dernièr  es  années  du  xin*"  siècle.  Les 
grands  fleurons  à  trois  rangs  de  feuilles  (|ui  terminent  les  gftbles  des 
fenêtres  sont  sculptés  avec  une  hardiesse,  une  désinvolture  qui  atteignent 
l'exagération  (11). 

Pendant  le  xiv*  siècle,  les  fleurons  ne  sont  composés,  babitueUe- 
ment,  que  de  la  réunion  de  quatre  ou  huit  crochets,  suivant  les  formes^ 
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monotone  eoniine  les  Kgiie»  de  rarchitecture.  Cependiiit  eee  flearooft 

M» 


font  sculfilés  avec  une  verve  el  un  entrain  remarquables  (12).  On  voi^ 
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d'assez  beaux  fleurons  à  la  cathédrale  d'Amiens,  autour  de  celle  de  Paris, 
à  Saint-Ouen  de  Rouen,  à  Saint-Étienne  d'Auxerre,  à  la  cathédrale  de 
'  Oerniont,  à  Saint-Just  de  Narhonne  el  à  Saint-Nazaire  de  (^rcassonne; 


11 


mais  le  grand  défaut  de  la  sculpture  du  xiv*  siècle,  c'est  le  manque  de 
variété ,  et  ce  défaut  est  paiiiculiérement  choquant  lorsqu'il  s'jigit  de 
c^mronnemeiils  qui  se  voient  tous  à  \uni  près  dans  les  mêmes  conditions, 
«  Au  xv'  siècle,  les  fleurons  qui  terminent  les  pinacles  ou  les  gftbles  sont 
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souvent  d«>pouillés  de  feuillages,  ce  sont  de  simples  amollissements  de 
formes  géométriques  dans  le  genre  de  la  fig.  13.  Cependant  si  l'édifice 
est  très-richement  sculpté ,  comme ,  pu'  exemple ,  le  tour  du  chœur  de 


l'église  abbatiale  d'Ku,  ces  amortissements  se  revêtent  de  feuilles  d'eau  ou 
plutôt  d'un  ornement  qui  ressemble  assez  à  des  algues  marines  (14).  Vers 
ir><K),  les  fleurons  ne  sont  autre  chose  que  la  réunion  des  crochets  des 
ram[)ants  de  gAbles  ou  de  pinacles,  et  finissent  pîir  une  longue  tige 
prismatique  (voy.  (Xi>TRE-<'.oi rbe,  fig.  '2',  crochet,  fenêtre,  tîg.  4i;  gable, 
pinacle). 

On  donne  aussi  le  nom  de  fleurons  à  des  épanouissements  de  feuilles 
qui  terminent  des  redenls  (voy.  ce  mot). 
Que  les  lleuronsde  couroimement  appartiennent  au  xiii'  ou  au  xv*  siècle, 
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ils  sont  toujours  bien  plantes,  fièrement  palbés,  en  rapp<)rts  {parfaits  jIc 
proportion  avec  les  parties  de  l'architecture  qu'ils  sunuoutent.  Les  archi- 


r 


d  autaiit  plus  se  [mvW'v  sur  ces  (lualités,  qu'aujourd'hui  la  pluiNirt  de  nos 
«  roonumentii  modernes  pèchent  évidemment  par  le  défaut  contraire,  l/ère 
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classique,  qui  finit,  regardait  les  couronnements  comme  une  superfétation 
de  mauvais  poftt.  Les  (In  cs  et  U  s  Romains  ne  manquaient  |>as  cependant 
de  terminer  les  pjirties  supérieures  de  leurs  édifices  par  des  ornements 
en  pierre,  en  marbre  ou  en  métal,  qui  §e  découpaient  sur  le  ciel;  mais 
les  exemples  n'existant  plus  en  place,  il  était  oomeoii  que  rarehttécture 
antique  se  passait  de  ces  accessoires.  C'était  un  moyen  d'éluder  la  diffi- 
culté. Peu  à  peu  cependant  les  études  archéologiques,  Tinspcction  de 
fragments  épars,  de  médailles,  ont  fait  reconnaître  que  les  anciens  étaient 
loin  de  se  priver  de  ces  ressources  décoratives;  on  chercha  donc  tinnde- 
ment  et  un  peu  au  hasard  à  rompre  les  lignes  sèches  et  froides  de  nos 
palais,  de  nos  édific-es  publics  :  or,  lorsqu'il  s'agit  de  silhouettes,  ce  qu'il 
faut,  ce  sont  des  tracés  Jiardis,  un  coup  d'œil  sûr,  l'expérience  de  l'effet 
perspectif,  l'olwemtton  du  jeu  des  ombres.  Cette  expérience,  il  nous  faut 
l'acquérir,  car  nous  l'avons  absolument  perdue. 

FLORE,  s.  f.  Nous  avons  souvent  l'occasion  de  parler  de  ta  flore  sculptée 
de  l'architecture  du  moyen  Age;  c'est  qu'en  effet  cette  architecture  pos- 
sède sa  flore,  qui  se  mmlifie  à  mesure  que  l'art  progresse  et  décline. 
Pendant  la  période  romane,  la  flore  n'est  guère  qu'une  imitation  de  la 
sculpture  romaine  et  byzantine;  cependant  on  aperçoit,  vers  le  commen- 
cement du  XII*  siècle ,  dans  certains  édifices  romans,  une  tendance  aiani- 
(bste  à  chercher  les  modèles  de  l'ornementation  sculptée  parmi  les  plantes 
des  bois  et  des  champs.  Mais  comment  (îelte  recherche  commence-t-ellel 
A  quels  éléments  s'attache-t-elle  d'abord?  Qui  la  provoque?  Conmient 
s'érige-t-elle  en  système  et  parvient-elle  à  former  uni*  école?  Résoudre 
ces  questions,  c'est  faire  riiisloire  (h'  notn*  art  français  au  moment  oii 
il  se  développe,  où  il  est  réellement  original  et  n'emprunte  plus  rien 
au  passé. 

Il  semble,  en  examinant  les  monuments,  que  les  dunisiens  ont  été  les 
premiers  à  former  des  écoles  de  sculpteurs  allant  chercher,  dans  les  pro- 

ductions  naturelles,  les  éléments  de  leur  décoration.  Les  chapiteaux  de 
la  nef  d»'  l'église  aitbafiale  de  Vézelay  ne  sont  plus  déjà  des  imitations 
abâtardies  de  la  sculpture  antique  :  leur  végétation  s<'ulptée  possède  une 
physionomie  qui  lui  est  propre,  qui  a  l'àprete  d'un  art  neuf  plutôt  que 
l'empreinte  barbare  d'un  art ,  dernier  reflet  de  traditions  vieillies.  Sur  les 
bords  de  la  Loire,  de  hi  Garonne,  en  IVHtou  et  en  Salntongc,  au  eomf- 
mencement  du  xii*  siècle,  on  voit  aussi  hi  sculpture  chercher  d^autres 
éléments  que  ceux  hdssés  par  l'antiquité.  Ces  essais,  toutefois,  sont 
partiels  ;  ils  semblent  appartenir  à  des  artistes  isolés,  fatigués  de  toujours 
reprodiiire  des  tvfH's  dont  ils  ne  compre?iaient  j)lus  îe  sens,  parce  qu'ils 
n'en  connaissaient  jilus  l'origine.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  essais  ont  une 
certaine  impoi  tance  :  ils  ont  ouvert  la  voie  à  la  nouvelle  école  des  archi- 
tectes laïques;  c'est  du  moins  probable. 

Présentons  tout  d'abord  un  de  ces  exemples,  qui  fera  ressortir  d'une 
façon  plus  daire  ce  que  nous  allons  dire.  Nous  donnons  ici  un  chapiteau 
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de  leplist»  abbatiale  de  IVniifi-Dieu  près  (^hAteaumux  (l)éols),  dont  la 
sculpture  date  de  M3(J  environ  (I). 


1 


Or  voici  (2)  des  feuilles  de  fougère  au  moment  où  elles  commencent  à 
se  développer,  à  sortir  de  leur  tissu  cotonneux.  Il  n'est  pas  l)esoin, 
pensons-nous,  de  faire  remarquer,  dans  ce  cbapiteau,  l'intention  évi- 
dente de  l'artiste;  il  a  certainement  voulu  s»»  s*»rvir  de  ces  formes 
puissantes  données  par  ces  iMjurpeons  de  foufière,  de  la  fougère  qu'on 
trouve  [wrtout,  en  France,  sous  les  grands  bois.  I^c  sculpteur  ne  s'est 
inspiré  ni  des  traditions  romaines,  ni  des  ornements  byzantins  :  il  a 
cueilli  im  brin  de  fougère,  l'a  examiné  curicus«Mnent,  s'est  épris  de 
IKission  pour  cx-s  <"harmantes  pimluclions  naturelles,  puis  il  a  composé 
son  clia[)iteau.  Observons  à  notre  tour  cette  fig.  2;  nous  aurons  l'occa- 
sion d'y  re\«Miir.  C'est  là,  pour  cette  é|>oque ,  disons- le  encore,  un 
fait  isoh'.  .Mais  bientôt  ré<'ole  des  architectes  laïques  s'élève,  s'empare 
<le  toutes  k's  constructions,  particulièrement  dans  le  domaine  royal. 
Dès  ses  premiers  pas,  on  sent  que  cette  école  laïque  veut  romjHe  avec 
les  traditions  d'art  des  moines.  Il  y  avait  peut-être  de  l'ingratitude 
dans  le  procj'di*,  puisque  cette  école  s'était  élevée  sous  les  voûtes  des 
cloîtres;  mais  eela  nous  imjHH-te  p<'u  aujounl  liui.  C^Mume  systt*me  de 
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constmotion  (voy.  CàraiDMAU,  oohbtiuctioii),  comme  méthode  de  bétir, 
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les  architectes  laïques  de  la  seconde  moitié  du  xii*  siècle  cherchent  à 
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rompre  avec  les  traditions  monastiques.  Ia^s  formes  qu^k  adoptent,  les 
moulures  qu'ils  tracent ,  les  profils  qu'ils  taillent  et  les  ornements  qu'ils 
sculptent  s'appuient  sur  des  principes  étranpiTS  à  l'art  roman  ;  l'examen, 
la  recherche,  remplacent  la  tradition.  Quand  il  s  agit  d'ornements,  ils  ne 
veulent  plus  re^^arder  les  vieux  chapiteaux  et  les  frises  romanes  :  ils  vont 
dans  les  bois,  dans  les  champs;  ils  dierchent,  sous  Therbe,  les  plus 
petites  plantes  ;  ils  examinent  leurs  bourgeons,  leurs  boutons,  ksms  fleurs 
et  leurs  fruits,  et  les  voilà  qui,  avec  cette  humble  floie,  composent  une 
variété  infinie  d'ornements  d'une  grandeur  de  style,  d'une  fermeté 
d'exécution  qui  laissent  bien  loin  les  meilleurs  exemples  de  la  sculpture 
romane.  Soit  instinct,  soit  raisonnement,  ces  artistes  coniprennent  que 
les  plus  petites  plantes  ,  comme  les  insectes ,  sont  douées  d'organes  rcla- 
tiveiusnt  beaucoup  plus  forts  que  les  arbres  et  les  grands  animaux; 
destinées  à  vivre  dans  le  même  milieu,  à  résister  aux  mêmes  agents,  la 
nature  prévoyante  a  en  eflSst  donné  à  ses  créations  les  plus  humbles  une 
puissance  relativement  supérieure  à  celle  dés  grands  êtres.  Les  formes 
des  plus  petits  insectes,  comme  celles  des  plus  petites  plantes,  ont  une 
énergie,  une  pûreté  de  lignes,  une  vigueur  d'organisation  qui  se  prélent 
merveilleusement  à  exprimer  la  ^'randeur  et  la  force;  tandis  qu'au 
contraire  on  remarque,  dans  les  formes  des  ^a  ands  végétaux  j)articulière- 
ment,  une  sorte  d'indécision,  de  mollesse,  (]ui  ne  peut  fournir  d'e\enq>les 
à  la  sculpturé  monumentale.  D'ailleurs,  qui  sait?  Ces  artistes  laïques  qui 
s'élèvent  en  France  à  la  fin  du  xii*  siècle,  et  qui  s'élèvent  au  milieu  d'une 
sodété  mal  constituée,  ces  artistes  à  peine  compris  de  leur  temps,  fort  peu 
aiqourd'hui,  trouvaient  peut-être  un  certain  charme  à  envelopper  leur  art 
de  mystère;  de  même  qu'ils  s<'  transmettaient  leurs  grands  principes  à 
l'ombre  d'une  sorte  de  franc-mai^finnerie,  de  même  aussi,  en  allant  cher- 
cher leurs  motits  de  décorations  au  lK)rd  drs  i  uisseaux,  dans  les  j)r»'s  ,  au 
fond  des  bois,  dans  les  plus  intimes  productions  végétales,  se  laissaient-ils 
conduire  par  cet  instinct  du  poète  qui  ne  veut  pas  découvrir  au  vulgaire 
les  secrets  de  ses  conceptions.  L'art  véritable  a  sa  pudeur  :  il  cache  aux 
regards  ses  amours  fécondes.  Qui  sait  si  ces  artistes  ne  trouvaient  pas  des 
joies  intimes  dans  la  reproduction  monumentale  de  ces  humbles  plantes, 
d'eux  seuls  connues,  aimées  d'eux  seuls,  cueillies  et  obsenées  longuement 
dans  le  silence  des  bois?  Ces  reflexions  nous  sont  venues  souvent  lorsqu'en 
examinant  les  merveilleux  «leveloppements  de  végétaux  |>erdns  sous 
l'herbe,  leurs  etîorts  pour  repousser  la  terre ,  la  puissance  vitale  de  leurs 
bourgeons,  les  lignes  énergiques  de  leurs  tigetles  naissantes,  les  formes 
des  beaux  ornements  de  la  première  période  gothique  nous  revenaient  en 
mémoire.  Puisque  nous  allions  chercher  des  éléments  d'un  art  dans  ces 
productions  infimes  sur  lesquelles  la  nature  semble  avoir  jeté  un  de  ses 
plus  doux  regards,  pourquoi  d'autres  avant  nous  ne  l'auraient-ils  pas  fait 
aussi?  Pourquoi  des  artistes  observateurs,  rmuiyés  de  la  moiK»tonie  des 
arts  romans,  ne  se  seraient-ils  epi  is  de  eelte  mod<'ste  flore  des  champs, 
et,  clierchanl  un  art,  n 'auraient-ils  jmis  dit,  en  découvrant  ces  trésors 
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cachés  :  «  Je  Vm  trouvé  »  ?  Une  fois  sur  cette  .voie,  nous  suivîmes  pas  à 
*  pas,  et  non  sans  un  vif  intérêt,  les  interprétations  ingénieuses  de  nos 

devan<'iprs  ;  notro  oxanien  nous  conduisit  h  do  sinjîuIitTS  résultats.  Nous 
reconnûmes  que  les  premiers  artistes  (il  est  entendu  que  nous  rie  jMirlons 
ici  que  de  l'école  laïque  qui  s'élève,  de  1140  à  H 80,  clans  l'Ile-de-Kranev 
et  les  provinces  voisines)  s'étaient  attachés  à  imiter  la  physionomie  de  ces 
modestes  plantes  des  champs  au  moment  où  elles  se  développent,  où  les 
feuilles  sortent  à  peine  de  leurs  bourgeons,  où  les  boulons  apparaissent, 
où  les  tiges  épaisses  pleines  de  séve  n'ont  pas  atteint  leur  développement; 
qu'ils  avaient  été  jusqu'à  chercher  c/name  motifo  d'ornements  des 
embryons,  ou  bien  encore  des  pistils,  des  graines  et  jusqu'à  des  étamines 
de  fleurs.  C'est  avec  ces  éléments  qu'ils  comp<isent  ces  larges  clia|)iteaux 
que  nous  admirons  autour  du  chœur  de  Notre-Dame  de  Paris,  dans 
l'église  Saint-Julien-le-Pauvre,  dans  celle  de  Sainl-Quiriacu  de  Provins,  à 
Senlis,  à  Sens,  à  Saint-Leu  d'Esserent,  dans  le  chœur  de  Véielay,  dans 
l'église  de  Hontréale,  à  Notre-Dame  de  Chftlons^r-Mame,  autour  du 
sanctuaire  de  SaintpRemy  de  Reims.  Bientôt  (car  nous  savons  (|ue  ces 
artistes  ne  s'arrêtent  pas  en  chemin)  de  l'imitation  de  la  flore  naissante 
ils  passent  à  l'imitation  de  la  flore  qui  se  développé"  :  les  tiges  s'allongent 
et  s'amaigrissent  :  les  feuilles  s'ouvrent,  s'étalent;  les  boutons  deviennent 
des  Reuis  et  des  fruits.  Plus  tard,  ces  artistes  oublient  leurs  humbles 
modèles  primitifs  :  ils  vont  chercher  leurs  exemples  sur  les  arbustes;  ils 
s'emparent  du  lierre,  de  Ul  vigne,  du  houx,  des  mauves,  de  l'églantier,  de 
réraUe.  A  la  fin  du  xiii*  siècle,  ils  en  viennent  à  copier  servilement  le 
chêne,  le  prunier  sauvage,  le  figuier,  le  poirier,  aussi  bien  que  les  Teuilles 
d'eau,  le  liseron,  le  persil,  les  herbacées,  comme  les  feuillages  des  grands 
arbres  de  nos  forêts;  tout  leur  est  l>on.  tout  leur  est  un  motif  d'ornement. 
Disons  tout  de  suite  que  l'imitation  s'api»rorlie  d  autanl  plus  de  la  réalité 
que  l'art  gothique  avance  vers  sii  décadence.  A  la  tin  du  xiT  siècle,  et 
encore  au  commencement  du  xiii%  cette  imitation  est  soumise  à  des 
données  monumentales  qui  prêtent  à  là  sculpture  une  beauté  particulière. 
Disons  encore  que  cette  sculpture  est  d'autant  plus  grande,  large,  puis^ 
santé,  monumentale  enfin,  qu'elle  va  chercher  ses  inspirations  parmi  les 
plantes  les  plus  modestes  ;  tandis  qu'elle  tombe  dans  la  sécheresse  et  la 
maigreur  lorsqu'elle  veut  copier  les  feuilles  des  grands  végétaux. 

Les  artistes  laïques  du  \tr  .siè(  le,  se  s<Tvantde  ces  plantes,  en  saisissent 
les  caractères  princijmux,  la  physionomie;  elles  deviennent  pour  eux  un 
sujet  d'inspiration  plutôt  qu'un  modèle  banal.  Hais  prenons  quelques 
exemples.  N'est-il  pas  évident,  par  exemple,  que  les  rinceaux  qui  décorent 
l'un  des  côtés  du  trumeau  de  hi  porte  centrale  de  la  cathédrale  de  Sens 
(1170  environ)  ont  été  inspirés  de  ces  jeunes  pousses  de  fougère  dont  nous 
avons  donné  plus  haut  quelques  brins,  et  ces  feuilles  naissantes  de  plan- 
tain (M  n'onf^'lles  pas  inspiré  les  artistes  qui  sculptaient  les  chapiteaux  dn 
cho'ui  de  l  eglise  de  Vezelay,  ceux  de  la  galerie  du  chœur  de  Notre-Dame 
<lc  Paris  bis),  ou  ceux  de  l'église  de  Mon treale  (Yonne)  {A\ ?  N'y  a-t-il  pas 
T.  v.  (»i 
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entre  les  petites  fleurs  de  la  roroiiille  à  peine  dévelopiiées  (5)  et  les  crm-hets 


primitifs  qui  ornt^nt  les  aiif^les  de  ces  chapiteaux  une  grande  analogie? 


I>a  section  d  une  de  ces  feuilles  de  plantain  (fip.  3),  faite  sur  ab  et  tracée 
en  A,  est  observée  (idèlement  dans  les  sculptures  que  nous  dofinons  ici. 
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Avant  de  pousser  plus  loin  rexamen  de 


(  rLMK  I 

la  flore  monumenlale  de 


rt'<'«»lt'  laïque,  il  est  nccessiiire  de  îie  rendre  un  compte  exact  du  mélange 
(|ui  s'était  fait,  pendant  la  période  romane ,  des  traditions  antiques  avec 
certaines  fcmnes^nsplrées  évidemment  par  quelques  végétaux  de  nos  bois. 
Des  écrivains  ont  déjà  fait,  à  ce  sujet,  des  observations  ingénieuses,  sans 
toutefois  appuyer  ces  observations  par  des  figures  étudiées  :  les  uns 
prétendent  que  les  ornements  qui ,  au  xii*  siècle,  sont  arrivés  à  former 
ce  qu'on  appelle  la  llcur  de  lis,  ont  été  inspirés  de  l'iris  ou  du  jilaiVuI  ; 
les  autres,  que  ces  ornements  sculptés  et  |)eints,  si  fréquents  ii  dater  de  la 
lin  du  XI'  siècle ,  sont  une  réminist;enee  des  plantes  aroïdes.  Nous  laisse- 
rons chacun  juger  le  procès,  nous  nous  bornerons  à  fournir  les  pièces; 
aussi  bien  imporle-i-il  asses  peu,  à  notre  avis,  que  les  sculpteurs  des  xi* 
et  xn*  siècles  aient  copié  l'irts  ou  Varmn  :  la  question  est  de  savoir  si  ces 
sculpteurs  ont  ajouté  quelque  cliose  aux  traditions  usées  des  arts  romans 
dans  leur  ornementation.  Le  fait  ne  jvjirait  |ms  douteux. 

Prenons  d'almrd  les  A  roïdées,  qui  paraissent  avoir  inspiré  nos  sculpteurs 
dès  une  é|K)que  fort  ancienne. 

D'après  Jussieu,  les  Aroïdées  sont  «  des  plantes  à  racines  tubéreuses,  à 
«  feuilles  simples,  alternes,  engainantes;  fleurs  unisexuellcs,  réunies 
«  dans  une  véritable  spatbe  colorée,  avec  ou  sans  périanthe  particulier; 
«  un  style;  fruit liaocifonne.  » 

l/virum  maiBUlaium,  connu  vulgairement  sous  le  nom  de  Gouel  ou 
Pied-de-veaUf  porte  une  tige  dressée,  simple,  nue,  haut<;  de  0,20  c. 
environ,  glabre  ;  les  feuilles  sont  radicales,  |)oi1ées  sur  de  longs  pétioles, 
grandes,  sa^illées-coixliformes,  connue  tronquées  obliquement  des  deux 
(u)tés  à  la  base,  entières,  sans  tiiches,  glabres;  la  sjMithe  terminale  est 
allongée,  aiguë;  le  spadice  est  moitié  moins  long  qu'elle;  en  mûrissant, 
la  portion  qui  est  au-dessus  des  baies  torotie  ;  celleanci  restent  grosses, 
nombreuses,  rouges  et  oontiennent  deux  graines  chagrinées.  fleurs 
(spathe)  sont  d'un  vert  pAle  et  tournent  au  violet  en  se  fanant.  \Mrum 
apparaît  en  avril  et  mai,  et  est  très-commun  dans  les  bois  humides  des 
envinms  <le  Paris,  de  (!llampa^ne  et  de  Rourfiofine. 

Comme  il  n'est  pas  certain  que  tous  les  archittH'tes  .soient  botanistes. 
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nous  donnons  (6)  une  représentation  de  l'Arum.  En  A,  la  spathe  est 


reriut't;;  elle  cnvelupiH'  eiuiur  le  spadice.  Kii  B,  la  plante  est  iiiuiitrée 
entière  avec  sa  racine  tubéreuse  ;  la  spathe  s'est  développée,  s'est  ouverte 
et  laisse  voir  le  spadice.  Les  feuilles  sont  sagittées.  En  C  est  donnée  une 
coupe  de  la  spathe,  laissant  voir  le  spadice  entier  avec  ses  étatnines  et  ses 

pistils  h  la  hase.  Quand  le  fruit  est  mûr,  D,  la  {wirtie  su{>éri(>uredu  spadice 
se  détruit  ;  la  s|mthe  demeure  à  l'état  de  débris,  Ë.  En  F  est  une  des 
étamines.  Il  u'os\  {M'i-sonne  qui,  en  se  pronienanl  au  printenips  dans  les 
hois,  n'ait  examiné  cette  phitilc  (ruiic  physionomie  icmarquable ,  <leja 
t  |>anouie  lorsque  les  ai  brt  s  cl  I»  ^  Imissons  |)4)rtenl  (pielques  li  nilles 
tendres  à  peine  soi*ties  des  bourgeons.  VArum  et  l'Iris  sont  les  premiers 
signes  du  retour  des  beaux  jours.  Est-ce  pour  cela  que  les  sculpteurs 
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nsnmns  paraissent  avoir  affectionné  oes  plantes,  comme  le  réveil  de  la 
nature?  Faut-il  attacher  à  rimitation  des  Arwdêi  une  idée  symbolique, 
y  voir  quelque  tradition  antique?  Nous  nous  garderons  de  trancliei*  la 

question.  Le  fait  est  que,  dans  les  sculptures  de  la  fin  du  xi'  siècle,  nous 
trouvons  la  trace  évidente  de  cette  imitation.  Les  beaux  chapiteaux  de  la 
nef  de  l  é'disr  aM)atiale  de  Vézelav  nous  montrent  des  imitations 
d'Aroïdes  (7)  qui  teruùnent  des  feuillages  plus  ou  moins  dérivés  de  la 


sculpture  romaine  du  chapiteau  oorinthieD.  En  A ,  la  spathe  de  VArum 
est  développée,  l'extrémité  du  spadice  est  tombée  et  les  graines  restent 
apparentes.  En  B,  ce  sont  les  feuilles  de  VArum  qui  se  roulent  en  volutes 
ou  crochets  aux  angles  d'un  chapiteau,  llans  la  fig.  7  bis,  le  sculpteur  a 
doublé  le  spadice  en  A,  l'a  laissé  ample  en  Bornais,  dans  l'un  et  rautre 
cas.  la  spathe  j'iivelopjMî  le  IVuit. 

Q»s  plantes  de  bois  marécageux  ne  paraiss<Mit  pjis  seules  avoir  inspiré 
les  sculpteurs  romans  ;  nous  voyons  qu'ils  ont  une  atfection  particulière 
pour  les  nénuphars,  pour  les  feuilles  d'eau.  Deux  autres  cbaplteaox  de  la 
nef  de  Véselay  présentent  encore,  en  guise  de  crochets,  des  feuilles  fenées 
de  nénuphars  avec  ou  sans  fleurs  (8).  On  sait  avec  quelle  rapidité  se 
flétrissent  les  plantes  dVau  lorsqu'elles  ont  été  cueillies  ;  il  semble,  dans 
l'exemple  A,  que  le  s<-ulpteiir  a  suspendu  prés  de  lui.  pour  décorer 
l'angle  de  son  chapiteau,  des  feuilles  de  nénuphars  si  communs  dans  nos 


Digitized  by  Google 


I   FLURK  j 


—  4«i  — 


«*tanps,  et  que  (•«•Ilps-ci  se  soient  ferinëos ,  comme  il  arrive  bientôt  lors- 
qu  elles  ne  peuvent  plus  s'étendre  sur  la  surface  de  l'eau. 


(a's  imitations  sont  fort  libres,  ainsi  (ju  il  arrive  chez  les  artistes  primi- 
tifs, mais  elles  ne  paraissent  guère  douteuses.  Il  ne  s'agissait  pas,  en  ctfet, 
de  reproduire,  avec  toatle  soin  d'un  naturaliste,  (elle  ou  telle  plante,  mais 
de  trouver  un  motif  d'ornement.  D'ailleurs  les  yeux  d'observateurs  nal& 
se  contentent  d'une  interprétation,  et  tous  les  jours  nous  voyons  des 
enfants  pour  lesquels  un  \m\t\n  grossièrement  taillé  dans  un  morceau  de 
bois  est  rimage  complète  d'un  personnage.  Il  faut  bien  reconnaître  aussi 
(|ue  le  sljjle  dans  les  arts  ,  |H)nr  les  ornements  comme  pour  toute  chost; 
empruntée  à  la  nature,  demaiide  l  interprétation  plut<M  que  l'imitation 
scrupuleuse  de  Tobjet.  Les  plantes  ont  une  allure,  une  physionomie,  un 
port,  qui  frappent  tout  d'abord  un  observateur  inexpérimenté.  Cdui-a 
saisit  ces  caractères  généraux  sans  aller  au  delà  ;  il  produit  une  seconde 
création  qui  devient  une  œuvre  d'art,  bien  qu'on  retrouve  dans  cette 
seconde  création  l'empreinte  puissante  de  la  nature.  Les  artbtes  romans 
se  sont  tenus  51  ces  inspirations  primitives;  ils  les  corrompent  même  à 
mesure  que  leur  maiti  acquiert  de  l'habilefé,  et  il  est  intéressant  de  voir 
comment,  lorsque  l'art  devient  laïque,  lesprit  d'examen  s'intnKluit 
promptement  dans  la  sculpture  d'ornement;  comment  l'inspiration  libre, 
ou  soumise  à  certaines  traditions  de  métier,  est  bientôt  étouffée  par  le 
désir  d'arriver  à  l'imitation  servile  de  la  jnature. 

Disons  un  mot  maintenant  de  la  fleur  d'/n's ,  qui  joue  aussi  un  grand 
rôle  dans  l'ornementation  romane  des  xi*  et  xii*  siècles.  La  fleur  de  l'iris 
est  enveloppée  dans  une  spathe  membraneuse  avant  son  épanouissement. 
1^  (WoUe,  «l'après  Linné.  «  est  à  six  divisions  profondes,  allernativemcnl 
H  dn»ssees  et  r«'llechies  ;  le  style  est  coui1.  {)ortaiil  trois  laiiièrt'S  pélaloïdes, 
u  souvent  ecliancrées,  qui  tiennent  lieu  4e  stiguuites  ;  la  c^ipsule  infère 
«  est  à  trois  valves,  à  trois  loges  pol  y  spermes,  a 
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Voici  (9)  une  fleur  d'iris ,  connue  soùs  le  nom  de  flamba,  copiée  de 


{jrandeur  natmrllc.  Si  nous  présentons  cviU'  fleur  de  nianiérc  à  ré^'ula- 
riscr  ses  diverses  poulies,  nous  ohleiious  la  fig.  fO.  Les  six  divisions  de  la 
corolle  sont  visibles  en  AA^BB^CC.  Deux  des  lanières  pétaloïdes  sont 
apparentes  en  la  troisiènie  devant  se  trouver  dans  Faxe  de  la  fleur.  La 
spathe  est  en  E.  De  oeUe  figure  k  romement  connu  sous  le  nom  de  fiewr 
^Uêf  il  n'y  a  pas  loin.  Dans  les  ornements  romans  du  xii*  siècle  (11  % 
t2etl3'),on  reeonnait  l'essai  d'artistes  qui  cherchent  à  s'inspirer  des 
formes  générales  de  la  fleur  d'iris,  tout  en  conservant  le  fairê  de  l'art 

'  MiiM'i'  (U'  Toiilonsf  ifri?;»'). 

*  Cliapiieuiix  (k'|ti»sf»  dans  les  iiiagasius  de  l'église  impériale  de  SaïaUDênift. 
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l'oinaiii  <lé|;«^iiére.  (i«'S  artistes  art'ectiuiineiU  tout  |)arti(-uli«'iviiient  VarMH 
et  {'iris;  cfs  th'ux  plantes  «loiiiient  ^ dès  le  nmimenceiiu'iil  du  xiT  siècl«% 
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uiio  physionomie  partieulière  à  rornenientation  sculptée  ou  peinte 


ivoy.  HKi!STU»E).  «'Uiit  la  rais<»n  qui  axait  t'ait  clKiisirde  preterenee 

•  eos  véfjétaux  des  li<'ux  lniinid«îs,  (pji  arrivent  à  I<mu'  floraison  «lès  les 
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premien  jooft  du  printemps?  M.  Woillez,  auteur  d'une  brochure  fort 
intéressante  sur  oe  si^et*,  n'hésite  pas  à  voir  dans  cette  imitation  des 

plantes  aroïdes  une  idée  syinlwlique  de  la  puissance.  II  voit  là  un  reste 
du  paganisme,  et  s'exprime  ainsi  '  :  «  Je  [WMJse  que  le  j,'ouet,  type  actuel 
«  de  la  famille  botanique  des  aroïdes,  (ui  une  autre  plant<'  du  même 
•  genre  *,  devint,  en  quelque  sorte,  le  pballe  transfiguré  par  le  christia- 
«  nisme.  La  simple  appellation  rustique  de  Ift  funemièro  pbnte  dans. 
«  certains  lieux  de  la  Picardie,  et  noiammeni  dans  lés  environs  de 
«  Qermont  (Oise),  a  suflS  pour  me  suggérer  d'abord  cette  opinion.  Je 
«  sarois  que  ce  végétal,  caché  sous  les  bois  humides  et  ombragés,  biarre 
«  dans  ses  formes  extérieures ,  éiAil  en  grand  crédit  parmi  les  magiciens 
«  et  les  enchanfeurs  du  moyen  âge,  lorsque  j'appris  sa  dénomination  la 
u  plus  vulju'aire.  {'a;\U'  (lualilîcation  correspond  aux  mots  latins  pre«6ii«ri 
«  phallus  ;  le  spiidice  enveloppé  de  sa  spathe  verte  est  encore  appelé 
c  otcotre»  tandis  que,  au  moment  de  la  fécondation,  et  lorsque  ce  spaïce 
«  a  pria  une  teinte  Tiolette,  c'est  un  enrtf.....  Le  gonet,  que  l'on  pourrait 
«  appeler  le  phaiU  végétai,  est  une  des  premières  plantes  qui  annoncent 
«  le  retour  de  la  végétation,  ou,  comme  le  phalle  proprement  dit,  le 
«  réveil  de  la  nature;  il  peut  bien  être  l'expression  ou  l'emblème  de  la 
«  puissance  génératrice  imixTissable ,  puisque,  chaque  année,  sans 
«  culture  préalable,  on  le  voit  [jercer  la  terre,  puis  disparaître  après  la 
«  (ructification ,  pour  reparaître  après  l'hiver  suivant.  Mais  il  y  a  plus  : 
«  denéne  que  le  phalle,  il  a  été  figuré  comme  Pattrilnit  de  la  puissance 
«  en  général,  ce  qui  prouverait  son  identité  avec  lui.....  »  M.  Woillet 
rappelle  à  propos  hi  notice  du  docteur  Colson  ^  sur  une  médaille  de  Julla 
Marnée,  au  revers  de  laquelle  on  voit  Junon  tenant  un  phalltu  d'une  main 
et  un  lis  de  l'autre,  et  il  est  à  remarquer,  en  effet,  que  les  premiers 
sceptres  |)ortés  par  des  rois  ou  même  la  Vierge  sainte  sont  lei  niiiiés  par 
une  tleur  (Varum  ou  une  lleur  de  lis  assez  semblable  à  celle  (|uc  nous 
avons  donnée  plus  haut  (fig.  10)  ;  seulement  M.  Woillez  ne  voit  dans  ces 
ornemente  que  l'i^iitation  des  plantes  aroides.  Je  pense  qu'on  y  trouve  et 
Varum  et  Viriê  (flambe);  quelquefois  même,  comme  dans  l'ornement 
(fig.  13),  un  mélange  des  deux  plantes  printanières.  Il  ne  nous  parait  pas, 
toutefois,  que  l'on  puisse,  dans  l'état  des  connaissances  actuelles,  donner 
comme  des  faits  certains  l'influence  de  ces  traditions  païennes  d'uiM 
haute  antiquité  dans  les  arts  du  moyen  Age. 

Si  la  flore  sculptée  romane  uièle  aux  derniers  débris  des  arts  romains 
des  inspirations  nouvelles  provoquées  par  l'observation  des  plantes  prin- 
tanières dea  bois,  elle  subit  aussi  l'influence  des  arts  de  l'Orient.  Fendant 

*  ^ 

*  teonog.  (les  pUinteê  anHin  flguréu  au  moyen  Age  en  Piearûfêf  it  comMirén 
eemm  orfgtm  dt  ta  (Imtr  delhd»  Frana.  Aaricas,  4848. 

•Page  41. 

'  l/iris,  l'nnimi'  nous  venons  de  le  Taire  voir,  a  seni  rte  type  aux  seiilpteun  rmosiM. 

*  Mémoirt-n  ik  la  6ociélé  de*  antiq.  (le  Picardie,  l.  Vlli,  p.  24o. 
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•  les  x%  XI*  et  XII'  siècles,  quantité  d'objc-ts  a{)jK)rtés  de  Byzance  et  de 
Syrie  remplissaient  les  trésors  des  monastères  et  des  palais  :  étoffes, 
ivoires  s<'ulptés,  ustensiles,  menus  meubles ,  venaient  en  jinind  nombre 
d'Orient  et  fournissîiient  aux  artistes  français  des  motifs  dOrnenienls 
qu'ils  interprétaient  à  leur  manière.  Beaucoup  de  ces  ornements  byzantins 
étaient  empruntés  eux-mêmes  à  la  6oTe  orientale.  Il  ne  Ikit  donc  pas 
.s'étonner  si  l'on  trouve  sur  nos  chapiteaux  et  nos  frises  des  xi*  et  xn"  siè- 
cles des  formes  qui  rappellent  certains  végétaux  qui  alors  n'étaient  pas 
connus  en  Occident  (voy.  sculptos^. 

Telles  étaient  les  diverses  sources  auxquelles  avaient  été  puiser  les 
st*ul[)teurs  romans  l()rs<|u'ap[)arut  l'école  laïque  de  la  seconde  moitié  du 
XII*  siècle  ;  cette  tcol*-  ne  [>ouvait  rompie  tout  à  coup  n\ev  celle  qui  la 
précédait.  Dans  un  même  édifice  on  voit,  comme  à  la  cathédrale  de  Paris, 
comme  autour  du  choeur  de  l'église  de  Saint-Leu  d'Esserent,  comme  à 
Noyon,  des  sculptures  empreintes  encore  des  traditions  romanes  à  côté 
d'ornements  d'un  style  entièrement  étranger  à  ces  traditions,  recueillis 
dans  la  flore  française.  Ce  sont  les  feuilles  de  l'Ancolie,  de  l'Aristoloche, 
de  la  IVimevère,  de  la  Renoncule,  du  iMantain,  de  la  Cymbalaire,  de  la 
Chélidoine,  de  l  lléfiatique,  du  Oesson,  des  (iéraniums,  de  la  Petite- 
Oseille,  de  la  Violette,  des  Humex  ,  des  Foufières,  de  la  Vigne;  les  fleurs 
du  Aluflier,  de  TAconit,  du  l^ois,  du  Nénuphar,  de  la  Hue,  du  Genêt,  des 
Orchidées,  des  Cucurititaeées,  de  fbris,  du  Safran,  du  Muguet;  les  fleurs, 
fruits  ou  pistils  des  Papaveracées,  des  Pdygalées,  do  Un,  des  Mahraoées, 
de  quelques  Rosacées,  du  Soud,  des  Euphorbtacées,  des  Alisinacées,  des 
Iridées  et  Colchicacées  qui  inspirent  les  sculpteurs  d'ornement.  Mais  il  ne 
faudrait  pas  se  méprendre  sur  la  valeur  de  notre  observation,  ces  artistes 
ne  sont  jkis  lK)Umistes  ;  s'ils  cherchent  à  rendre  la  physionomie  do 
certains  végétaux  ,  ils  ne  se  piquent  pjis  d'exactitude  organographicjue  ; 
ils  ne  se  font  pas  faute  de  mêler  les  espèces,  de  prendre  un  bouton  à  telle 
plante,  une  feuille  à  oelleHsi,  une  tige  à  celle-là;  ite  observent  avec  une 
attention  scrupuleuse  les  caractères  principaux  des  végétaux,  le  modelé 
des  feuilles,  la  courbure  et  la  diminution  des  tiges,  les  attaches,  les 
contours  si  purs  et  si  fermes  des  pistils,  des  fruits  ou  des  fleurs  ;  ils  créent 
une  flore  qui  leur  ay^[>îïrtient,  mais  qui .  toute  monumentale  qu'elle  est. 
conserve  un  caraclèi'e  de  vraisemblance  plein  de  vie  et  d'énergie.  Otte 
flore  monumentale  a  ses  lois,  son  dévek>p|MMnent.  ses  allures;  c'est  un 
art,  pour  tout  dire  en  un  mot,  non  jioinl  une  imitation.  Nous  sommes 
aujourd'hui  si  loin  de  la  voie  suivie  à  toutes  les  belles  (  {khiubs,  qu'il  nous 
faut  faire  qui>lques  efforts  pour  comprendre  la  puissance  de  cette  création 
de  second  ordre ,  éloignée  autant  de  l'imitation  servile  et  de  la  banalité 
que  de  la  fantaisie  pure.  Nos  monuments  se  couvrent  d'imitations  de 
l'omemi  ntation  romaine,  qui  n'est  qu'une  copie  incomprise  de  la  flore 
monumentale  des  (Irecs;  nous  coj)ioiis  les  copies  de  eojties,  et  à  gramis 
frais;  notre  panne  archilectonique  touibe  dans  la  vulgarité,  tandis  que 
l'école  laïque  de  la  lin  du  xii'  siècle  allait  aux  sources  chercher  ses 
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inspiratiuiis.  Non-seuleiueiit  uinsi  elle  Irouvait  une  dtkoratioii  originale, 
mais  elle  s'appuyait  sar  un  priiu  ii)o  toujours  neuf,  toujours  vivant, 
toujours  applicable.  L'art  firançais  de  la  grande  école  laïque  d'aichiteclure 
est  logique;  dans  la  oonstniction ,  il  émet  des  principes  nouveaux  qui» 

sans  imposer  une  forme,  sont  applicables  partout  et  dans  tous  les  temps; 
dans  la  décoration,  cet  art  nr  fait  do  nn^me  qu'émettre  des  principes  ;  il 
ne  prescrit  fws  l'emploi  d'une  t'ornie  hiératique  c(tninie  l'a  fait  l'ail 
oriental.  Le  génie  de  chaque  artiste  |h*uI  sans  cesse  tirer  de  ces  principes 
féconds  des  formes  neuves,  imprévues. 

De  nos  jours,  on  a  remplacé  en  France  la  méthode,  Ténoncé  des  prin- 
cipes, par  l'enseignement,  non  raisonné,  d'une  ou  de  plusieurs  formes  de 
l'art;  on  a  pris  l'une  des  ap|dications  du  principe  pour  l'art  lui-même, 
et  on  a  dit  alors  avec  beaucoup  de  raisf)n  :  «  Tonte  imitation  est  funeste  , 
«  si  nous  proscrivons  l'imitation  des  arts  de  l'antiquité,  nous  ne  |)Ouvons 
«  prescrire  l'imitation  des  arts  du  moyen  A^e.  »  Mais  remplat  ant  l'ensei- 
gnement de  teHe  ou  telle  forme,  d'une  des  applications  du  princi{)e,  par 
l'enseignement  du  principe  lui-même,  on  ne  prescrit  pas  rimitation,  on 
ne  Eût  que  se  servir  d'une  méthode  vraie  qui  permet  à  chacun  de  suivre 
ses  inspirations.  Nous  sav<ms  bien  qu'il  est  une  école  pour  laquelle  des 
principes  sont  un  embarras  :  elle  veut  que  la  fantaisie  soit  le  seul  guide 
de  l'artiste.  La  fantaisie  a  des  tours  charmants  quand  elle  n'est  que  le 
vernis  d'un  esprit  rétléclii,  observateur,  quand  elle  couvre  d'un  vêtement 
à  mille  rellels  imprévus  un  corps  solide,  bien  l'ait  et  sain;  mais  rien  n'est 
plus  monotone  et  fatigant  que  la  lantaisie  lorsqu  elle  est  seule  et  ne  dra|)e 
qu'un  corps  inconsistant,  chétif  et  pauvre.  Il  y  a  certainement  de  la 
fiintaisie,  et  beaucoup ,  dans  l'ornementatioft  architectouique  de  notre 
école  française;  nmis  elle  ne  fait  que  se  jouer  autour  des  principes  solides, 
vrais,  dérivés  d'une  observation  subtile  de  la  nature  ;  la  Hintaisie  alors 
n'est  autre  chose  que  lagrftce  qui  sait  éviter  la  pédanterie.  Poursuivons 
notre  étude. 

Voici  (14)  une  plante  bien  vulj;aire,  le  Ocsson  Ke^aiddiis  (  <'[H  ii(lani 
avec  attention  ces  tiges  souples  et  grasses,  ces  pétioles  bien  soudet  s,  ces 
courbes  gracieuses  des  limbes,  leur  profil  A.  Dans  ces  limbes  cependant, 
il  y  a  une  indécision  de  contour  qui  ne  se  prête  pas  à  la  déooîMliiQ^ 
nnonumentale;  les  stipules  B  jettent  de  la  confusion  au  milieu  des  masses., 
Pbur  foire  un  ornement  avec  cette  plante,  il  faut  en  sacrifier  (juelque 
chose,  donner  de  la  fermeté  aux  silhouettes  des  p«''tioh  s;  il  faut  prendre 
et  laisser,  ajouter  et  retrancher;  ce  qu'il  faut  conserver,  c'est  la  force, 
la  gnice,  la  souplesse,  l'aisance  de  ces  contours.  Avec  une  adresse 
inconq>arable,  les  sculpteurs  de  Notre-Dame  de  Vm'is  sont  arrivés  à  ce 
résultat  (15)  Tout  en  conservant  hi  silhouette  de  ces  feuilles  de  cresson, 
ils  leur  ont  donné  un  accent  plus  ferme,  monumental,  précis;  entre  ces 
limbes,  ils  ont  ajouté  des  grappes  qui  donnent  de  hi  grandeur  et  de  la 

'  Portail  occidenul  de  b  valliéflnile  de  Paris,  pranières  années  fin  xiii*  siècle. 
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Bnesse  en  même  temps  à  l'oniemeiit.  Us  ont  vu,  étudié  la  nature,  et  en 
ont  tiré  une  création  nouvelle,  kà,  point  de  traditions  des  oroeroents 
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ntiiiHiiis  ou  byzantins:  cVst  orijiinal.  vixaiit,  bien  roiiipris  roiniiie compo- 
sition ,  exécuté  avec  habileté.  Cela  se  fait  regarder  (  (nnme  toute  œuvre 
f»ii  l'art  s'appuie  sur  la  nature  sans  la  copier  platement. 
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Exaininuii8  eiicure  cette  feuille  de  Cliéiidttiiie  {éclaire)  [IG],  plante  si 
commune  daiis  nos  campagnes  ;  ces  feuilles  sont  profondément  pinnati- 


fides,  H  folioles  ovales,  à  dents  et  l<il>es  arrondis;  leur  faisceau  fibreux  est 
accusé,  épais  ;  les  stipules  latérales  développées.  Il  s'îigit  d'inlerpriter 
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rHte  plante.  Iwllf  par  sa  foriiu-  {générale  et  par  ses  ciétails.  Les  mêmes 
A  G 


sculpteurs  '  com|)osent  l'ornement  (17).  Ils  retournent  le  linilx'  supérieur. 


'  De  Nutre-Dame  de  Paris.  Cet  ornement  se  irouve  mmis  les  sUliies  «lu  portail,  an 
droit  «les  contre-forts  ;  coronieDceiiient  «lu  xiii*  siècle. 
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le  font  retomber  sur  lui-niéme,  le  doublent  d'une  seconde  feuille  pour 
augmenter  sa  masse.  Ils  ohsenent  les  deux  stipules  latérales;  ils  élar- 
gissiMit  démesurément  le  |>t;tiole;  ils  conservent  ces  œih  qui  donnent  un  * 
caractère  ]Mirticulier  à  la  feuille  de  chélidoine.  ces  lol>es  arrondis;  de  ce 
faisceau  fibreux,  puissant,  ils  exagèrent  la  structure  :  ainsi,  tig.  IG,  la 
section  transversale  (fune  des  stipules  donne  le  tracé  A;  B  étant  le 
dessous  de  la  feuille,  ils  adoptent  la  section  G  dans  leur  sculpture. 
Touijours  attentifs  à*  saisir  les  caractères  principaux,  tranchés,  qui  se 
prêtent  à  l'orneinentation  monumentale,  ils  font  bon  marché  des  détails 
dont  la  reproduction  rapetisse  ou  amaigrit  la  sculpture.  Sans  chercher 
la  symétrie  absolue,  cep<'n(lant  ils  évitent  les  irréfiulai ifes  incertaines  de 
la  plante.  Ils  composent  un  ornement  avec  plusieurs  nit  inlu  t  s  de  végé- 
taux, mais  ils  ont  assez  bien  observé  la  nature  pour  donner  à  leur  compo- 
sition la  vraisemblance.  Beaucoup  de  ces  inspirations  sont  des  monstres, 
au  point  de  vue  de  la  science,  mais  ce  sont  des  monstres  qui  sont  créés 
viables.  Nous  retrouvons  ces  mêmes  qualités  chez  les  sculpteurs  du 
xif  i*  siècle,  lorsqu'ils  composent  des  animaux  fantastiques  (voy.  bcdlptdib, 
gargoiille). 

Si  ces  artistes  ne  possèdent  la  s<Mence  du  botaniste,  s'ils  ne  copient 
pas  exactement  telle  plante  on  telle  pintie  de  plante,  ils  ont  cejK'iidant 
observé  avec  délicatesse  certaines  lois  organiques  dont  ils  ne  s'écartent 
pas  ;  ils  connaissent  Tanatomie  du  végétal  et  suivent  ses  règles  générales  : 
ainsi  le  faisceau  fibreux,  qui  est  comme  l'ossature  de  la  feuille,  est 
toujours  disposé  d'une  manière  vraisemblable;  le  modelé  du  limbe  est 
finement  rendu  et,  comme  nous  le  disions  plus  haut,  inspiré  de  préférence 
sur  ces  jx'tits  végétaux  dont  la  puissjince  d'f>rganisation  est  relativement 
plus  (level()j)[)t'!e  que  chez  les  {.M  aiids  ,  dont  les  formes  sont  plus  caracté- 
risées, plus  simples  et  d'un  slyle  plus  ferme. 


Dans  U  fig.  18,  par  exemple ,  qui  nous  donne,  en  A,  des  feuilles  de  la  ' 
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famillp  des  Scrofuliacées  on  voit  comme  le  dernier  liiiil>e  B  se  retourne 
sur  lui-mt^me  lorequ  il  esl  récemment  sorti  du  l)ourgeon  ;  comme  cette 
feuille  d'Ombellifère  C,  de  grandeur  naturelle,  est  bien  découpée,  puis- 
sante, largement  modelée.  A  l'aide  de  ces  Inimbles  végétaux,  nos 
sculpteurs  du  xiii*  siècle  vont  composer  une  frise  d'un  aspect  raonu- 
mental,  énergique  et  grand.  La  petite  feuille  B  leur  aura  fourni  le  motif 
de  CM  crochets  aux  tètes  saillantes  de  la  flg.  19  et  la  feuille  d'ombelliftre 


ce  bouquet  qui  s'interpose  entre  chaque  tige  du  crochet.  Sur  la  façade 
occidentale  de  la  cathédrale  de  Paris  *,  le  sculpteur  a  su  faire  de  la  feuille 
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du  Rumex  (<2(  ))  '  une  grande  ornemental  ion  (21),  d'une  largeur  de  modelé 
et  d'une  pureté  de  forme  incomparables.  Quelquefois  d'une  fleur  (car 

'  l'n  [wii  pins  gran<h's  «jin'  niUiirc. 

*  De  la  coniiclie  e&térieure  (le*  la  salle  s^uudali*  lic  .Seii!^;  I  iio  vuviruii. 

*  Bndeau  aoin  la  grande  galerie;  1215  environ. 
'  De  fiandenr  nauirelle. 
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rarement  les  fleurs  s<'  pn^teiit  h  In  seiilptiire  monumentale)  ils  composent 
un  ornement  qui  n'a  rien  de  la  fleur,  si  ce  nVst  une  silhouette  partieu- 

11 


lière,  un  ^albe  étrange;  mais  aux  corolles,  dont  les  formes  sont  presque 
toujours  indécises,  ils  substituent  dt^  véritabU's  feuilles  très-nettement 


I  fLOlE  1  —  tAHi  — 

divers  asp^^rts  on  A  .  ils  ont  composé  une  tête  de  ciwliet  B  dont  les 
trois  membres  rappellent  la  feuille  de  TUépatique  (i3).  De  ces  mêmes 


fleurs  de  mufliers  encore  jeunes,  O,  Us  ont  lait  des  crochets  feuillus 
extrêmement  simples  que  l'on  trouve  aux  angles  des  chapiteaux  du 
commencement  du  xiir  siècle.  De  cette  feuille  de  Tliépatique,  fig.  23, 
les  artistes  de  cette  époque  ont  tin^  un  grand  parti  :  ils  en  ont  orné  les 
bandeaux,  les  corlH'ilh's  des  «  hapitcaiiv  ;  (piclquefois  ils  ont  sujx'rpose 
e^s  limbes  pour  former  d»'>  cordons  d  archivoltes,  en  conservant  exacte- 
ment ce  modelé  concave,  simple,  lisse,  mais  en  accentuant  un  peu  les 
découpures  du  limbe. 
Bien  que  Técole  laïque  voulût  évidemment  rompre  avec  les  traditions 
,  de  la  sculpture  romane,  on  sent  encore,  jusque  vers  1240,  percer  parfois 
qu^ques  restes  vagues  de  cette  influence.  Peut-être  aussi  les  objets  d'art 
que  l'on  rapjvirtait  alors  de  l'Orient  en  Occident  fournissaient-ils  certains 
motifs  d'ornements  qui  ne  {>euvent  être  dérives  de  la  llore  française;  mais 
ces  exemples  sont  si  rares,  ils  sont,  dirons-nous,  tellement  ettacés,  qu'ils 
ne  font  que  confirmer  la  règle.  D'ailleurs,  les  maîtres  qui  construisaient 
nos  édifices  du  commencement  du  xiii*  siècle  étaient  obligés  de  recourir 
à  un  si  grand  nombre  de  sculpteurs  pour  réaliser  leurs  conceptions,  qu'ils 
devaient  souvent  employer  et  des  vieillards  et  des  jeunes  gens;  les 
premiers,  nécessairement  imbus  des  traditions  romanes,  ne  pouvaient 
tout  à  coup  se  faire  à  la  mode  nouvelle  et  mêlaient,  timidement  il  est 
vrai,  les  restes  de  l  arl  de  leur  temps  aux  modi-les  (pi  on  leur  imj>osait. 
Comme  preuve  de  la  repulsion  de  l  ecole  laïque  pour  ces  traditions 
vieillies,  c'est  que  l'on  ne  trouve  des  réminiscences  du  passé,  dans  la 
sculpture,  que  sur  certaines  parties  sacrifiées,  peu  apparentes  des  monu- 
ments. Là  où  la  sculpture  étàit  visible,  où  elle  occupait  une  place  impor- 
tante, on  reconnaît,  au  contraire,  l'emploi  de  la  flore  nouvelle  dès  les 
premières  années  ^u  xiii'  siècle. 

'  l)e  b  calbédrale  de  Paris  ;  1 220  envinm. 
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L'esprit  daimlysc,  de  recherche,  le  rationoHtme  de  l'école  laïque 
repoussait,  dans  rornMnentation  architectonique  comme  dans  la  construc- 
tion, les  traditions  romanes  :  d'abord,  parce  que  ces  traditions  apjmrte- 
naient  aux  anciens  ordres  rolitiiiMix ,  et  qn'une  réaction  f,'('tnTale  s'était 
faite  contre  ces  ordres;  puis,  |)Hrce  que  la  nouvelle  école  tenait  à  se 
rendre  compte  de  tout,  ou  plutôt  à  donner  la  raison  de  tout  ce  qu'elle 
créait.  C'était  un  système  qui,  comme  tout  système,  était  inflexihie, 
impérieui  dans  son  expression ,  n'admettait  nulle  concession,  nul  écart. 
C'était  une  réforme  radicale. 

Si,  comme  nous  l'avons  vu  au  commencement  de  cet  article,  les 
moines  clunisiens  avaient  inlnnluit  dans  leur  décoration  scul{)té<'  quelques 
végétaux  «'mprnntés  à  la  flore  l<»cale;  s'ils  avaient.  j)eut  i  tic  1rs  premiers, 
placé  l'art  de  l'ornenianiste  sur  cette  voie,  il  faut  bien  reconnaitn^  qu'ils 
avaient  adopté  un  grand  nombre  d'ornements  qui  dérivaient  de  la  déca- 
dence romaine,  quelques  autres  pris  sur  les  objets  ou  les  étoffes  que 
l'Orient  leur  fournissait.  Comme  nous  avons  eu  plusieurs  fois  l'occasion 
de  signaler  ce  d<M  nier  fait,  il  est  nécessaire,  tout  en  restant  dans  le  sujet 
de  cet  article,  de  donner  nos  preuves. 

Nous  possédons  <*n  France  aujourd'hui,  grflce  à  nos  jardins  et  à  nos 
M'i  res-i  haudes,  un  grand  nonibie  de  végétaux  (jui  nous  viennent  du  fond 
de  lOrieut.  et  qui.  au  xr  siècle,  étaient  [mrfaitenieut  inconiuis  en  France. 
Telle  est,  par  exeni])le,  cette  plante  charmante  désignée  par  les  botanistes 
sous  le  nom  de  DidytrUf  dont  les  belles  grappes  de  heurs  aSèctent  des 


formes  si  élégantes  et  d'un  contour  si  original  (iij.  La  Diclytra  vient  de 
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Chine  et  de  l'Iiule.  Nous  ne  savons  si,  au  xi*  siècle  de  notre  ère,  elle  se  trou- 
vait sur  les  rives  du  Tigre  et  de  l'Kuplirate;  niais  ee  qui  est  ap]Kirent  |x>ur 
tous,  c'est  que  la  forme  bien  caractérisée  de  ces  lleurs  est  repnKluile  sur  les 
étoffes  ou  les  menus  objets  s<-ulplésles  plus  anciens  qui  sont  venus  d'Orient 
par  Byzance.  Or  nous  trouvons  |Mirmi  les  cordons  d'arcs  doubleaux  et  d'ar- 
chivoltes de  r»*glise  abbatiale  de  Vézelay  des  ornements  qui  ne  sont  qu'une 
interprétation  mal  comprise  et  de  ««M'ondu  main  de  ces  lleurs  (i^).  Nous 


,1-1 1  n'i in-  ■-  T  '  ^  ) 


|K>urrions  multiplier  ces  exemples,  mais  il  faut  nous  Iwrner.  On  comprend 
très-bien  que  ces  ornements,  aux  yeux  de  j;ens  qui  prétemlaient  trouver  à 
toute  chose  une  raison  d'être ,  une  origine  ,  n'étaient  que  des  conceptions 
barbares,  dues  au  hasiu'd,  n'ayant  aucune  signification ,  qu'ils  devaient 
rejeter,  |)ar  conséquent.  Aussi,  l'école  laïque  lonlbe-t-elle  bientôt  dans 
l'abus  de  mm  système;  après  avoir  interprété,  arrangé  la  llore  naturelle 
des  champs,  |K»ur  l'approprier  aux  données  sévères  de  la  sculpture  monu- 
mentale, elle  arrive  à  imiter  scrupuleus4Mnent  cette  flore,  d'abord  avec, 
réserve,  en  choisissant  soigneusement  les  \  égétaux  qui ,  par  leur  forme, 
se  prêtent  le  mieux  à  la  s<'ul|)ture,  puis  plus  tard  en  prenant  les  plantes 
les  plus  souples,  les  plus  déliées,  puis  en  exa^érant  même  le  mmlelé  de 
ces  productions  naturelles.  Otte  seconde  phase  de  l'art  gothique  est  plus 
facile  à  faire  connaître  que  la  première;  elle  est  encore  pleine  d'intérêt. 
En  se  rajiproiliant  davantage  (h>  la  nature,  les  si  ulpteurs  du  milieu  du 
XIII'  siècle,  observateurs  tins  et  scrupuleux,  siiisissenl  les  caractères 
généraux  de  la  foiiue  des  plantes  et  reproduisent  ces  caracti'res  avec 
adresse.  Ils  aiment  les  v«'getaux,  ils  connaissi>nt  leurs  allures,  ils  savent 
connnent  s'attachent  les  |W'tioles  des  feuilles .  i-onnnrni  se  dis|Misent  leurs 
fnis<'eau\  libienx;  ils  conservent  et  repriHlnix'nt  avec  soin  cescontoui's  si 
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beaux,  parce  qu'Us  expriment  toujours  une  fonction  ou  se  soumettent  aux 
nécessites  de  l'organisme  ;  ils  trouvent  dans  les  végétaux  les  qualités  qu'ils 
cherchent  à  faire  rassortir  dans  la  structure  de  leurs  édifices,  quelque 
chose  de  vrai,  de  pratique,  de  raisonné  :  aussi  y  a-t-il  harmonie  parfaite 
entre  cette  structure  et  rornenientalion.  Jamais  celle-ci  n'est  uu  placage, 
une  superfétation.  L'omementalioa  de  rarchitectare  gothique  de  la  belle 
époque  est  comme  une  végétation  naturelle  de  la  stnicture;  c'est  pour 
cela  qu'on  ne  fait  rien  qui  puisse  satisfsiro  le  goût,  lorsqu'on  adoptant  le 
mode  de  construire  de  ces  architectes  raisonneurs,  on  veut  y  appliquer 
une  ornementatioFj  prise  ailleurs  ou  de  fantaisie.  La  construction  gothique 
est  (nous  l'avons  démontre  ailleurs)  la  conséquence  d'un  système  raisonné, 
logique;  les  profils  sont  tracés  en  raison  de  l'ohjet;  de  même,  aussi, 
rornenientation  u  ses  lois  comme  les  produits  naturels  qui  lui  servent  de 
types.  Ces  artistes  vont  jusqu'à  admettre  la  variété  que  l'on  remarque 
dans  les  feuilles  ou  fleurs  d'un  même  végétal,  ils  ont  observé  comment 
procède  la  nature  et  ils  procèdent  comme  elle.  Pourquoi  et  comment 
avons-nous  perdu  ces  charmantes  facultés,  inhérentes  à  n()tre  pays? 
Pourquoi  avons-nous  ahandoimé  ces  méthodes  d'art  sorties  de  notre 
esprit  gaulois?  Pourquoi,  au  lieu  d'aller  recourir  aux  sources  vraies,  aux 
modèles  (jue  nous  fournit  notre  intelligt-nce,  notre  faculté  de  comprendre 
la  nature,  avons- nous  ete  chercher  des  arts  étrangers,  abâtardis,  pour  les 
cofNer  sans  les  comprendre,  |)uis  recopier  ces  copies  ?  Nous  nous  garde- 
rons de  le  dire  ici,  parce  que  ce  sujet  nous  entraînerait  ti'op  loin  (voy.  gout, 
STTLs).  Constatons  simplement  que  ce  que  l'on  appelle  vulgairement  les 
fantaisiet  de  tari  gothique  sont,  dans  la  structure  comme  pour  l'orne- 
mentation, des  déductions  très-logiques  et  très-délicates  d'un  système 
complet,  d'un  corps  de  doctrine  établi  sur  une  suite  d'observations  vraies, 
prf»fon(les  et  justes. 

Line  preuve  que  le  principe  d'ornementation  admis  par  la  grande  école 
laïque  d'architecture  est  fertile,  c'est  que  chaque  province  en  fiiit  une 
application  différente  en  raison  de  son  caractère  propre.  Dans  lile-de- 
France,  l'imitation  servile  des  végétaux  ne  se  fiût  sentir  qu'assez  tard, 
vers  la  siTonde  moitié  du  xiu'  siècle;  pendant  longtemps,  l'interprétation 
de  la  nature  ,  le  style,  j)ersistent  dans  les  grands  ornements,  l'imitation 
matérielle  étant  [K-rmise  senlenu  iit  dans  (pielques  détails  trop  jh'U  impor- 
tants poui'  iniluer  sur  les  lignes  de  I  arcliilecfun'.  Kn  ChampîJgne,  l'imita- 
tion matérielle |mnut  plus  tôt;  elle  incline  rapidement  vers  la  sécheresse  et 
la  manière.  En  Bourgogne ,  l'imitation  se  fait  sentir  dès  que  le  gothique 
apparaît  ;  mais  elle  conserve  longtemps  un  tel  caractère  de  grandeur,  de 
puissance,  elle  est  si  vivante,  qu'elle  étouflb,  pour  ainsi  diie,  ses  modèles 
sous  sa  plantureuse  ap))arence.  La  flore  architectonique  de  la  Bourgogne 
possède,  jusqu'à  la  fm  du  xiii'  siècle,  un  caractère  large,  énergique,  qui 
ne  tondie  jamais  dans  la  manière;  elle  est  toujours  monumentale,  bien 
qu'elle  i-epi  ochnse  souvent  les  végétaux  avec  une  scrupuleuse  exactitude. 
Va;  u'e.st  \ms  en  li4»urgf>gne  qu'il  faut  aller  chercher  ces  délicates  frises  et 
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arcllivoltps  de  feuillHj;es  que  nous  voyons  sculptées,  dès  12?i7,  sur  le 
{Hii'tail  meridiofial  et  sous  les  voussures  de  la  fwrte  Houge  de  Noti*e-Uame 
de  Paris,  ou  de  Vancienne  porte  de  la  chapelle  de  la  Vierge  de  Saint-<ier- 
main-des-Prés  '  ;  mais  nous  y  trouvous  encore,  dans  les  monuments  du 
milieu  du  xm*  siècle,  de  grands  chapiteaux  à  larges  feuillages,  de  hautes 
frises  dont  la  végétation  de  pierre  est  largement  traitée.  Les  sculpieurs 


l)uui-gui^uonâ  vont  cherclier  les  végétaux  dont  les  feuilles  sont  tiardinieiit 


'  Kragiiieiils  ilqM>M>s  ù  SHiiil-i>i*nis ;  it'tO  eiivirun. 
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Fenil  (38);  dont  les  pétioles  et  les  laisoeauz  fibreux  sont  loogs^  bien 


attachés,  vivement  aroentiiés.  Us  aiment  les  jeunes  pousses  de  la  Vigne 

^  A 


(39),  les  bouU)ns  du  Liseron  (30),  les  feuilles,  d'un  si  beau  caractère,  de  la 
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ScabieDM  (31).  Ils  dédaignent  TK^'Iantier  .  souvent  roprnfiuit  par  les 
sculpteurs  du  xiii*  siècle,  le  Trèfle,  \t&  lëuilles  de  la  Mauve,  de  la  Brione, 


desOmbelliftres,  de  la  Cbélidoine,  d'un  modelé  si  doux,  de  la  Potentille, 

31 


si  lincs,  des  (léraniums,  si  délicates.  S'ils  veulent  se  senirdes  feuillages  à 
contours  simples  mais  d'un  nuKlelé  puissant,  ils  eueillent  rAnsloliK'he, 
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la  VioleMe,  l'Oseille,  lHépatique,  le  Fnukt,  le  Plantain,  le  Liem.  Obeeiw 

vous,  par  exemple,  comment  ces  hardb  aeulpteun  ont  tiré  parti  dea 

feuilles  de  la  Chrysanthème  et  du  i*ersil.  On  voit,  sur  la  porte  principale 
delà  façade  de  l'église  abbatiale  de  Vé/.elay,  une  belle  archivolte  refaite 
vers  12iO  autour  d'un  cintre  du  xu'  siècle.  Cette  archivolte  se  compose 
d'une  suite  de  claveaux  porUuit  chacun,  dans  une  gorge,  un  large  l)ouquet 
de  feuilles  vigoureusement  retournées  sur  elles-mêmes  et  relouillees  de 
main  de  maître.  L'on  de  oea  bouqnets  A,  que  nous  donnons  ici  (32),  repro- 
duit des  feuilles  de  Persil;  l'autre,  B,  des  feuilles  de  Chrysanthème. 

Ce  n'est  pas  là  cette  sculpture  rangée,  contenue,  soumise  aux  profils, 
que  nous  trouvons  à  la  même  époque  sur  tes  monuments  de  l'Ile-de- 
France.  C'est  une  véritable  végétation  reprcnluite  avec  un  surcroît  de 
sève.  Le  sang  lK>urguignon  a  pf)ussé  la  niain  de  l'artiste.  11  prend  la 
nature,  il  ne  l'arrange  jmis  connue  son  confrère  des  bords  de  la  Seine  et 
de  la  Marne  ;  il  la  développe,  il  l'exagère.  N'est-ce  point  un  art,  celui  qui 
permet  ainsi  à  l'artiste  d'imprimer  si  vivement  son  caractère  sur  son 
œuvre,  tout  en  suivant  un  principe  admisY  Bien  que  les  sculpteurs  de 
nos  trois  écoles  laïques  firancaises  dioisissent  les  v^^taux  qui  s'accordent 
avec  leur  tempérament,  tous  appliquent  scrupuleusement  certaines  lois 
qui,  aux  yeux  du  botaniste,  ne  sont  pas  suffisantes  pour  indiquer  l'indi- 
vidualité (le  la  plante,  mais  qui  ,  jxjur  les  artistes,  sont  les  véritables  : 
celles  doul  Tobsenation  dorme  à  chaque  imitation  d'un  végétal  sa  physio- 
nomie, son  caractère  propre.  Lorsque  aujourd'hui  nous  copions  une 
centièiiie  copie  d'une  f<MiiUe  d'Acanthe  ou  d'Angélique,  parce  que  les 
Grecs  ont  imité  ces  végétaux,  nous  pouvons  fiûre  fiiire  à  nos  sculpteurs 
d'(Nmanent  une  œuvre  parfaite,  comme  exécution,  sur  le  marbre,  la 
pierre,  le  stuc  ou  le  bois;  mais  nous  ne  saurions  doimer  les  qualités  appa- 
rentes de  la  vie  îi  ces  imitations  de  centième  main  :  ce  ?ie  sont  là  que  des 
décorations  glacées  qui  n'intéressent  jh  rs^nne,  ne  luiit  songer  à  autre 
chose,  sinon  que  nous  avons  fait  faire  un  chapiteau  ou  une  frise,  il  est 
même  admis  que  pour  occuper  le  moins  possiUè  l'œil  du  passant,  nous 
répéterons  dix,  vingt,  cent  fois  le  même  chapiteau,  sur  un  modèle 
identique.  Ce  point  établi,  que  l'architecture  pour  être  classique  doit  être 
ennuyeuse,  nous  ne  pouvons,  sous  peine  d'être  mis  au  ban  de  l'école 
classique ,  essayer  d'intéresser  le  public  à  nos  œuvres.  Poun  u  que 
rornomenlation  sculptée  soit  propre  ,  égale ,  uniforme ,  chacun  doit 
être  «itisfait  ;  on  ne  s'inquiète  point  de  savoir  si  ces  feuilles  qui  cou- 
rent sur  n(»s  tympans,  si  ces  enroulements  qui  se  développent  sur  une 
frise,  ont  quelques  points  de  rapport  avec  les  végétaux  ;  s'ils  sont  créés 
viabl€$,  slls  se  soumettent  à  ces  lois  admirables,  parce  qu'elles  sont* 
raisonnables,  de  la  flore  naturelle.  I^s  artistes  du  xin*  siècle,  que  l'on 
veut  bien  croire  livrés  à  la  fantaisie,  ont  d'autres  scrupjiles  :  ils  pensent 
que  des  ornements  soumis  à  une  m^me  ordonnance  ne  doivent  pas,  pour 
cela,  être  tous  coulés  dans  un  même  moule;  que  le  public  prendra 
quelque  plaisir  à  voir  vingt  chapiteaux  différant  par  les  détails;  qu  il 
T.  V.  65 
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aimera  retrouver  autour  de  ces  chapiteaux ,  sur  ces  bandeaux ,  sous  ces 
archivoltes,  les  plantes  de  ses  champs  ;  (|u'imiter  pour  imiter,  mieux  vaut 


chercher  ses  miKlèles  dans  la  nature ,  qui  est  toujours  vraie ,  souvent 
l)elle  et  variée,  que  d'aller  copier  des  passementeries  byzantines  ou  des 
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iMmements  ronMins  eiécutés  à  la  tâche  par  des  artistes  peu  soucieiix  de  la 
Ibmie,  d'après  des  traditions  mal  comprises;  que  la  flore  locale  étant 
admise  comme  point  de  départ  de  tonte  ornementation,  les  types  étant 

suffisamment  variés,  faciles  à  trouver,  vivants ,  chacun  peut,  suivant  son 
goût  ou  son  mérite,  trouver  (les  applications  innombrables  de  ces  types  ; 
que,  dans  les  arts,  s'il  faut  élablir  dos  principes  très-rigoureux,  il  est 
néressain*  de  permettre  toutes  les  apjtlirations  qu'on  eu  jn^it  faire.  Si 
bien  que  ces  artistes  laïques  du  xnr  siècle,  (]ui  ont  fenncnient  cru  ouvrir 
•  aux  arts  une  ère  de  liberté,  de  progrès,  et  qui  l'ont  ouverte  en  effet, 
seraient  probablement  étonnés  s'ils  entendaient  dire  aujourd'hui ,  par 
ceux  qui  vflHu  nons  river  aux  arts  de  l'antiquité  et  à  leurs  Unitations 
non  raisomwi^  que  cet  art  du  xm*  siècle  est  un  art  suranné,  sans  appli- 
cations nouvelles. 

oEh!  qui  vous  em|)èclie  d'en  laire?  |>ourraieiit  -  ils  réiX)ndre  ;  nous 
n'avons  |Mis  iinjK)sé  des  tonnes,  nous  n'avons  mis  (pie  des  pnnci|)es 
en  avant,  soit  en  construction,  soil  en  ornementation;  nous  avons  pris 
la  forme,  il  est  vrai,  qui  nous'semUait  le  mieux  s'accorder  avec  ces 
principes  et  notre  goût;  mais  qui  vous  interdit  d'en  prendre  d'autres,  ou 
de  modifier  celles  que  nous  avons  adoptées?  Ooye&-vous  être  neuf  parce 
que  vous  imitez  un  chapiteau  du  temple  de  Mars  Vengeur,  ou  d'une  maison 
de  Pompéi,  ou  une  arabesque  de  la  Uenaissance,  ou  un  eartoiu-lie  du 
XVII*  siècle,  ou  une  frise  du  i)ou<loir  de  madame  de  Ponipadour ?  Ne 
pensez-vous  {wint  qu'il  y  aurait  plus  de  cliances  de  trouver  des  formes 
neuves  en  allant  cueillir  dans  les  bois  quelques-unes  de  ces  herbes  sur 
lesquelles  vous  marches,  indifférents;  en  analysant  ces  plantes,  comme 
nous  le  Hûsions  nous-mêmes;  en  examinant  les  angles  de  leurs  pétioles, 
le  galbe  de  leurs  feuilles,  les  attaches  de  leurs  tigettes?  Qui  vous  demande 
de  copier  nos  chapiteaux?  Allez  chercher  les  mêmes  modèles  que  nous, 
tâchez  de  les  mieux  eomprendie  que  nous,  ce  qui  ne  vous  sera  pas 
diflicile,  puisque  vous  êtes  |)lus  savants  et  que  toute  la  terre  apporte  ses 
végétaux  dans  vos  S(Tres.  Est-ce  que  nous  nous  copiions  réciproquement? 
est-ce  que  nos  artistes  n'allaient  pas  recourir  sans  cesse  à  ces  sources 
naturelles  T  11  y  a  peut-être  un  milUon  de  chapiteaux  de  notre  temps  en 
France,  vous  n'en  trouverez  pas  deux  identiquement  semblables;  il  çn  est 
de  même  pour  toute  notre  ornementation  sculptée.  Nous  avons  reproduit 
des  milliers  de  fois  et  la  feuille  de  vigne,  et  celle  du  figuier ,  et  celle  du 
lierre,  et  relies  des  j^eraniums,  et  celle  de  l'érable,  et  celle  de  la  grena- 
dine, et  ci'lle  de  la  vioh  tle,  et  celles  des  fougères;  mais  |>our  faire  une 
feuille  d'érable  nous  n'allions  {ms  copier  la  sculpture  de  notre  voisin, 
nous  allions  nous  promener  dans  les  taillis;  aussi  nos  feuilles  d'érabltï' 
sculptées  sur  les  édifices  que  nous  avons  élevés  sont  aussi  variées  que 
peuvent  l'être  celles  qui  ppussent  dans  les  bois.  D'ailleurs,  avec  ces 
fragments  de  végétaux,  nous  compostons,  nous-inx'enttons  des  combi- 
naisons neuves  ;  pourquoi  ne  pjïs  faire  comme  nous  avons  fait,  et  en  quoi 
cette  méthode  vous  fera-trclle  rétrograder  1  —  Kétrograder  est  votre  plus 
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fpraiide  crainte.  —  Bien  ;  esiHX  pour  cela  que  vous  rapoitnes  le  leul  art 
qui  permette  d'aller  en  avant  à  cause  de  la  largeur  et  de  la  libéralité  de 
aes  principes?  Et,  pour  ne  parler  que  de  romementaUon  sculptée, 

pensez-vous  ouvrir  dos  voies  nouvelles  en  copiant  une  fleur  ciselée  par 
les  Etrusques,  ou  en  repr<Mliiisant  pauvrement  quelque  beau  cliapiteaudu 
temps  d'Auguste,  ou  en  imitant  la  sculpture  étiolée  de  la  tin  du  dernier 
siècle ï  Cependant  que  vous  disputez  s'il  est  plus.coiifonue  au  goût 
inuniialile  de  copier  les  Romains  ou  les  lourdes  fantaisies  du  siède  de 
Lomb  XIV,  les  champs  continuent  à  se  couvrir,  chaque  printemps,  de* 
leur.dMrmaute  parure,  les  arbres  bourgeonnent  toujours,  les  fleurs  ne 
cessent  d'édore;  que  n'allez-vous  donc  puiser  à  cet  écria  inépulsableT 
C'est  parce  que  nous  voulions  fonder  une  méthode  d'art  toujours  jeune, 
toujours  vivante,  (|ue  nous  allions  y  puiser  nous-m<^mes.  I^s  vépétaux 
sont-ils  moins  variés,  ont-ils  moins  de  grâce  et  de  souplesse  que  de  notre 
temps?  » 

Que  pourrions-nous  répondre  à  ces  artistes,  qui  parlent  dans  leurs 
oeuvres,  nos  devanciers  de  six  siècles,  mais  plus  jeunes  que  nous  et 
surtout  plus  amb  du'progrès  ? 

Ce  (jue  Ton  ne  saurait  trop  ^udier  dans  les  applications  que  ces  artistes 
ont  faites  de  la  llore  à  l'ornementation  sculptée,  c'est  l'exacte  obsenation 
des  caractères  princijMiux  de  la  forme.  Les  détails,  ils  les  négligent  ou 
les  suppriment;  mais  ce  qu'ils  expriment  avec  l'attention  d'amants 
passionnés  de  la  nature,  ce  sont  les  grandes  lignes,  celles  qui  caracté- 
risent chaque  végétal,  comme,  par  exemple,  les  angles  formés  par  les 
foisceaux  fibreux  des  feuilles,  le  port  des  pétioles,  les  belles  lignes 
données  par  le  bord  de  ces  feuilles,  le  caractère  de  leurs  échancrures, 
les  profds  saillants  du  modelé,  le  renflement  énergique  des  coussinets. 
Analysons,  car,  sur  cv  sujet  qui  nous  parait  important,  il  ne  faut  laisser 
aucune  incertitude  dans  l  esprit  de  nos  lecteurs.  I><'s  feuilles,  jmrexenqjle, 
ne  sont  flexibles  que  dans  un  sens,  elles  peuvent  se  recourber  dans  le 
sens  de  leur  plat;  niais,  à  cause  du  tissu  fibreux  qui  forme  un  étrésillon- 
nement  entre  leurs  ofttes,  elles  no  peuvent  se  contourner  dans  le  sens' de 
leur  champ.  Ainsi  (33)  une  feuille  d'Érable  A  peut  être  tortillée  comme 
rin^iqae  le  tracé  B,  mais  ne  saurait  donner  le  tracé  G  sans  détruire  ou 
chiffonner  son  tissu  et  altérer  sa  forme.  Cependant  nous  voyons  que, 
«lepuis  la  Renaissance,  oii  l'étude  de  ces  productions  naturelles  a  été 
remplace  par  des  imitations  de  la  sculpture  antique  de  plus  en  plus 
corrompues,  nos  s(  ulpteurs  d Oi  nenient  ont  eiilVeitit  cette  loi  principale. 
Sun  obsenation,  au  contraiie,  laisse  à  la  sculpture  monumentale  une 
liMrmeté,  une  vie  nécessaires.  Les  artistes  gothiques  ont-ils  une  firise  ou 
une  guirlande  de  feuilles  à  faire  :  en  pbçant  les  feuilles  dans  tous  les 
sens,  suivant  les  besoins  de  romementation,  ils  ont  le  smn  de  conser\'er 
à  chaque  feuille  l'inunobilité  qu'elle  doit  nécessairement  garder  dans  le 
sens  du  champ.  F'our  obtenir  (le  la  variété  dans  le  modelé,  ils  présentent 
quelquefois  ces  feuilles  tantôt  du  uùté  du  dos,  tantôt  du  côté  du  plat,  ainsi 
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qiK'  le  fait  voir  la  Hg.  3i  Ils  obsent'iil  que  les  faisceaux  tibi-eux  inqxv 
seiit  néi'essairenient  la  forme  au  tissu,  comme  les  os  des  animaux  impo- 


sent la  forme  des  muscles.  C'est  donc  sur  les  faisceaux  fibreux  qu'ils 
{)ortent  toute  leur  attention  ,  afin  qu'étant  obligés  de  supprimer  certains 
détails  pour  donner  à  la  stnilpture  l'aspect  monument^U  qu'elle  doit 
garder,  ils  puissent  consener  toujours  la  physionomie  <lu  végétal.  Ainsi, 
[»v  exemple,  d'une  feuille  de  Figuier  (35),  ils  retrancheront  l)eaucoup  de 
dentelures,  assez  molles  de  forme,  qui  alourdissent  la  feuille,  mais  (30)  ' 

'  Du  jiibt*  (le  la  callitHlralc  ilc  (Ihartres  ;  rraguieiilH,  1245  environ. 
*  De  Noire-Dame  de  Paris;  iM>rtail  niériiiional,  1257. 


ih  conserveront  exadémeilt  les  angles  du  faisceau  fibreux  ;  ils  exagéreront 

le  caractfre  (l»'s  (•cliaïuTurps  principales  ;  ils  saisiront  tous  les  points 
saillante,  les  belles  li^ia-s  des  redeiits;  ils  (loniiemnt  au  modelé  assez  plat 
de  cette  feuille  une  grand»-  énergie,  Inut  en  res|M  (  tant  son  gallM'. 

Mais  si  nous  jetons  les  yeux  sur  la  tig.  X>,  n(»us  voyons  que  dans  la 


feuille  de  figuier,  comme  dans  la  ))lii{>aK  des  feuilles,  les  contours  se 
contrarient,  en  conservant  cependant,  de  chaque  côté  des  branches 

fibreuses,  des  jMtrlions  de  tissus  qui  présentent  une  certaine  symétrie. 
Ainsi,  en  faeo  des  dépressions  A  se  trouvent  des  renflements  B.  La  même 
ohservatiof)  peut  èlic  faite  sur  les  cruilours  !ims(  iil<Mi\  des  animaux,  dette 
disposition  des  iHndsdes  tissus  doiitie  aux  leuilles  une  sniiplesse  et  une 
élégan<'e  iMuticnlieres.  Les  sculpteurs  du  moyen  Age  ont,  en  C4'la.  >ui\i 
fidèlement  les  règles  naturelles  dans  tous  les  cas  où  los  besoins  de  l'orne- 
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mrntatioii  n'exigraient  pas  une  fMHulération  rigoureuse  des  deux  boixls, 
roniine  dans  les  parties  milieux,  La  fig.  3(),  qui  nous  montre  comme  ces 


sculpteurs  ont  interprété  la  feuille  du  figuier  ,  ne  donne  deux  bords  ahso- 
lument  pondérés  que  sur  le  membre  rentrai  de  la  feuille  ;  quant  aux  six 
autres  membres,  ils  sont  galluis  suivant  le  principe  naturel.  I>eur  imitation 
de  la  flore  est  donc  parfaiteiuent  intelligente;  l'artiste  sait  faire  les 
sacrifices  nécessaires;  «l'une  plante,  il  prmUiit  une  œuvre  d'art  qui  lui 
appartient,  bien  qu'elle  consene  et  fasse  ressortir  même  les  caractères 
distinctifs,  les  qualités,  les  allures  de  l'objet  naturel.  La  feuille  sculptée 
que  nous  donnons  ici  a  une  pbysionomie  beaucoup  plus  caractérisée  que 
la  feuille  de  l'arbre.  Elle  est  (au  point  de  vue  de  l'art  sinon  de  la  science) 
plus  feuille  de  figuier  que  n'est  la  véritable. 

Il  est  rare  que  les  sculpteurs  du  xiii*  siècle  prennent  pour  modèles  des 
feuilles  aussi  grandes  d'échelle  que  celle-ci  ;  habituellement,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  ils  vont  chercher  leurs  inspirations  dans  les 
végétaux  les  plus  petits,  parce  qu'ils  possèdent  des  formes  plus  simples, 
des  contours  plus  énergiques,  un  nuxlelé  plus  puissant.  On  a  pu  voir,  • 
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par  les  exemples  déjà  donnés,  quel  piôrti  roriiemanisle  peut  tirer  de  cee 
plantes  qui  s'élKent  à  peine  au-dessus  du  sol.  O  qui  parait  avoir  déter- 
miné le  choix  de  ees  artistes,  c'e^t,  d  ahord  ,  la  belle  disposition  des 
pétioles  et  des  faisceaux  fibreux  ;  puis,  les  angles  et  les  contours  donnés 
par  les  tissus  des  feuilles.  Lorsque  les  contours  sont  mous,  n'accusent 
pas  dairement  Fanatomie,  contrarient  la  direction  des  fiiisceaux  llbreux, 
•  ce  qui  arrive  quelquefois,  ils  rejettent  la  feuille.  Or  les  feuilles  dont 
l'aiiatomie  est  la  plus  belle  et  la  plus  claire,  ce  sont  celles  des  plus  petites 
plantes. 


nature.  Y  a-t-il  rien  de  plus  énerpicpie  comme  dis[>osition  de  lignes  et 
comme  modelé  que  cette  petite  plante?  Que  l'on  obser\'e  les  belles 
courbes  des  pétioles,  la  délicatnse  et  la  fermeté  des  jonctions,  on  com- 
prendra qu'un  sculpteur  peut  tirer  un  grand  parti  de  ce  modèle;  aussi, 
ne  s'esi-on  pas  fiiit  faute  de  s'en  inspirer  dans  les  ornements  du  xiii*  siècle 
et  même  du  xiv.  Ces  fines  dentelures  des  extrémités  des  feuilles  ont 
souvent  servi  également  comme  moyen  décoratif  de  grands  ornements 

38 


auxquels  on  tenait  h  donner  un  aspect  délicat  et  précieux  (38) 

'  Chapiteau  cie  b  ae(  de  Noire-Dame  de  Fari»;  triforium,  4203  environ. 
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Les  artistps  du  xiv'  siècle  ne  vont  cherchor  des  exemples  que  [larini 
les  plantes  d'un  modelé  tourmenté  :  ils  choisissent  l'Ellébore  noire,  les 
Chry»anthènies,  la  Sauge,  la  («renadine,  le  Fraisier,  la  Mauve,  les  (îéra- 
niums,  les  Fougères  à  larges  feuifles,  le  Chêne,  l'Erable,  la  Passiflore,  le 
Lierre,  la  Vigne,  et  ils  copient  les  feuilles  de  ces  végétaux  avec  une  rare 
perfection,  en  exagérant  souvent  leur  modelé  ou  leurs  crintours.  Ils  aban- 
donnent ces  lK)urgeons,  ces  graines,  avec  lesquels  les  artistes  de  la  lin  du* 
XII*  siècle  avaient  su  com|)OSer  de  si  beaux  ornements.  Non-seulement  ils 
choisissent  des  feuilles  fjanenues  à  leur  entier  dévelop|)ement,  mais 
encore  ils  aiment  à  les  froisser;  ce  qu'ils  veulent,  c'est  produire  de  l'effet, 
et  à  tout  prendre,  leurs  ornements  deviennent  confus,  mesquins,  |mr  le 
manque  de  simplicité  dans  les  contours  et  le  nuidelé.  De  la  feuille  de 
vigne,  dont  le  galbe  est  large,  disjM>sé  |wr  grands  plans,  ils  trouvent  moyen 
de  composer  l'ornement  (3t))  K  Ils  aiment  les  lignes  ondulées,  les  feuilles 


plissées,  chiflbnnées  ;  ils  cueillent  cette  grande  fougère  qui  vient  sur  les 
parois  des  murs  humides  (10);*  ils  observent  ces  capsules  ou  coques  A, 
placées  sur  la  surface  inférieure  des  feuilles  et  qui  forment  des  Injsses  sur 
leur  face  externe,  et  en  exagérant  encore  les  plis  des  appendices  foliacés, 
ils  obtiennent  des  ornements  d'un  contour  chiffonné,  d'un  nujdelé  gras, 
dont  ras|)ecl  est  saisissant  de  près,  mais  qui,  à  dislance,  ne  présentent 
plus  qu'une  suite  de  ressauts  de  lumières  et  d'ombres  très-difficiles  à 
comprendre  (il)  *. 

Vers  le  commencement  du  xv*  siècle,  l'imitation  des  végétaux  tombe 
absolument  <lans  le  réalisme,  l-es  sculpteurs  alors  choisissent  les  feuil- 
lages les  plus  «lécoupés,  la  Passiflore,  les  (chardons,  les  Epines,  l'Armoise 
(42)  ;  et,  de  cette  dernière  plante,  si  petite  qu'à  peine  l'ajKirçoit-on  sur  les 

'Du  tombeau  île  l'évéqu»*  Piern*  i\e.  K<K|uer<>ii.  Sainl-Nazaîre  fl<*  Oarcassonne; 
1325  environ. 
'  De  roulis*'  at»l»al.  H'F.n. 

T.  V.  «fi 


terrains  pierreux  où-elle  pousse»  ils  composent  de  grandes  et  larges  firises, 
des  cordons;  des  crochète  énergiques,  mais  refouillés  à  l'excès.  Gepen- 
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daiit  on  coiit.'oit  qu  aver  ci^s  feuilles,  dont  les  lij^iies  sont  l)elles,  on  puisse 
faire  de  grands  unienieiits  :  c'était  encore  là  un  reste  des  traditions  de 
Téoole  laïque  du  xiii*  siècle,  qui  cherchait  ses  modèles  d'ornements  parmi 
les  infimes  créations  de  Tordre  végétal.  Les  artistes  du  xv*  siècle  aiment 
aussi  à  imiter  les  algues  d'eau  douce  ou  marines,  d'un  modelé  très-puis- 
sant (voy.  fli(i:ron,  scl-lptuib). 
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A  la  fin  du  xV  siècle,  les  artistes  {4otlii(jues  avaient  atteint  les  dernières 


limites  du  passible  dans  Tari  de  la  construction  ;  |)our  l'ornementation  , 

12 


ils  étaient  de  niénie  arrivés  au2>si  loin  que  faire  se  pouvait  dans  l'imitation 
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des  V4'>^4itnux  lr>s  plus délicat!<  ot  les  plusdiflkàleftàrtMulrf  sur  la  pierre  ou 
k'  bois;  la  Hi'îiaissanco  vint  amMcr  <  cttc  prof»r<**^sion  <!»•  la  sculpture  vers 
le  ivulisiiie  outre.  Priulaiit  (jue|(|ues  aiuiees ,  de  I  à  I.MO,  ou  voit  la 
vieille  »'(  olr  tVauvaise  de  s<  ul[»ture  luèler  ses  traditions  aux  n'ininisi^ences 
de  l'aiitiquité  ;  mais  il  est  facile  de  recoiuiaitre  que  les  artislcs  ne  vont 
plus  puiser  aux  sources  naturelles,  qu*Us  ne  oonsuMent  plus  la  flore,  et 
que  leurs  ornements  ne  soni  autre  chose  que  des  pondii  plus  ou  moins 
habilement  exécutés.  Ils  copient,  ou  inleriirèlent  plutôt,  les  ornements 
empruntés  à  l'antiquité  sans  les  cxmtprendre  :  en  mêlant  ces  imitations 
aux  derniers  vestiges  de  l'art  j;oiliique  .  ils  pn»duisent  encore  des  œuvres 
reuiarcpiahles,  tant  le  }ioùt  de  la  sculpture  était  vivace  chez  nous  alors, 
tant  les  exécutants  étaient  habiles  de  la  main.  Mais,  à  travers  cette  conf  u- 
sion de  styles  et  d'origines,  on  a  bien  de  la  {M-ine  à  suivre  la  mairlie  d'un 
art; c'est  un  mouvement  imprimé  par  une  école  puissante,  qui  continue 
longtemps  après  la  disparition  de  cette  école.  Peu  à  p^u,  cependant, 
Texécution  s'amollit,  et  l'art  de  la  st-ulpture  d'ornement,  à  la  fin  du 
XVI*  siècle,  n'est  plus  qu'un  fiàle  ret1«>t  de  ce  qu'il  était  encore  en  France 
sous  le  rèj/iie  (le  Louis  Xll;  l'étude  de  la  nature  fi  entre  plus  pour  rieti  ni 
dans  la  <-oiM|nisition  ni  dans  le  l!-a\ail  de  l'ai'tiste;  l«'s  ornements  peKlmt 
(•»'  caractère  \i\anf  et  original  qu  ils  possédaient  un  siècle  aujiaravant  pour 
se  reproduire  de  pnx'he  en  ju'oclie  sur  des  types  qui,  chaque  jour, 
s'abâtardissent.  Vers  le  oommenoement  du  xvii*  siècle,  Fomemenlation 
se  relève  quelque  peu  par  suite  d'une  étude  plus  attentive  de  l'antiquité; 
mais  roriginalité,  la  séve  manquent  depuis  lors  à  cet  art  que  notre  vieille 
école  laïque  avait  su  porter  si  haut. 

FONDATION,  s.  f.  Les  lUimains  de  l'empire  ont  toujours  fondé  leurs 
éditices  sur  un  sol  résistant,  au  njoyen  de  larges  bloca^'es  «pii  t'oiiiicnt, 
s<ius  h's  constructions,  des  ein|Mittements  homogènes,  solides,  cotn|K»vt>> 
de  débris  de  pierres,  de  cailloux,  quelquefois  de  fragments  de  terre  cuite 
et  d'un  mortier  excellent.  Les  fondations  romaines  sont  de  véritables 
rochers  factices  sur  lesquels  on  |K)uvait  asseoir  les  bâtisses  les  plus  lourdes 
sans  craindre  les  ruptures  et  les  tassements.  D'ailleurs  la  construction 
romaine  étant  concrète ,  sans  élasticité,  il  fallait  nécessairement  l'établir 
sur  des  bases  immuables.  Pendant  la  |MTio<le  romane,  les  édific<'s  sf»nt 
généralement  mal  fondes,  et  cela  tenait  à  j)lusieurs  causes  :  on  connaissait 
peu  la  natint'  des  sr»ls.  les  apj)rovisionnements  considénd)Ies  de  matériaux 
étaient  dilliciles,  on  ne  savait  plus  cuire  el  enq)loyer  convenablement  la 
chaux.  Nous  Hvons  expliqué  ailleurs  ivoy.  cARSifiSB,  ouNSTavcnon)  les 
raisons  qui  s'op{K)saientà  ce  que  les  constructeurs  romans  pussent  réunir 
beaucoup  de  nmtériaux  en  un  court  espace  de  temps,  el  pourquoi,  n'ayant 
pas  les  ressources  dpnt  disposaient  les  Romains,  ils  négligeaient  souvent 
les  fondations  des  édifices  les  phis  importants. 

I.rs  arrliittH  tes  laupies  <le  l'i'cole  du  \n''  siècle  avaient  \u  tant  de 
constructions  romanes  s'écrouler,  par  faute  de  fondations  ou  |)ar  suite  de 
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li  poussée  (les  voûtes  mal  contre-buttt'f  s,  qu'ils  voulurent  copendant  faire 
en  sf)rU'  <iVîvit(T  (vs  sinistres;  à  cet  effet,  ils  oiirent  un  stun  |wrlicu[ier  à 
établir  des  fniidafidiis  (lur.il)l«'s  et  à  rendre  leurs  construetions  assez 
j'Iastiqiu's  pour  (|ii<'  les  tass  iiHMits  ne  fussent  plus  à  craindre.  Mais  si 
habile  que  nous  sup|M>sions  un  architecte,  l'aul-il  quun  lui  fournisse  les 
moyens  matériels  de  instruire  ;  or,  dans  l'édiflcition  des  grandes  cathé- 
drales et  de  beaucoup  d'églises,  rempressement  et  le  sèie  des  évéqaes  ne 
correspondaient  pas  toajours  à  l'étendue  de  leur»  ressources  financières; 
alors  le  clergé  s<><  iilier  tenait  surtout  à  faire  paraître  son  influence  :  il 
s'apissjiit  ]>our  lui  d'amoindrir  la  puissance  des  monastères,  d'attirer  à  lui 
les  fidèles;  dans  bien  des  cas  on  voulut  donc-,  avec  des  moyens  relative- 
ment insuffisants,  eh'ver  des  éditices  Religieux  qui  pussent  dejmsser  en 
étendue  t-t  en  richesse  les  églises  des  moines  lienediclins.  C'est  ce  qui 
explique  pourquoi  quelque»-unes  de  nos  grandes  eathédraiea,  comme 
celles  de  Troyes,  de  Chftlons-sur*Mame,  de  Séez,  de  Heaux,  sont  mal 
fondées.  11  fallait  élever  rapidement  des  édifices  sdmptuenxy  d'une  belle 
apparence,  et,  les  ressourees  étant  relativement  médiocres,  on  ne  voulait 
pas  les  enfouir  en  grande  partie  au-dessous  du  sol.  D'autres  cathédtales, 
élevées  au  milieu  de  diocèses  riches,  comme  celles  de  Paris,  de  Heims, 
d'Amiens,  de  liourj^es ,  sont  au  contraire  fondées  av*?c  un  lu\t'  de  maté- 
riaux extraordinaire.  Quant  aux  ch&teaux,  quant  aux  constructions 
militaires  et  civiles,  elles  sont  toiyours  bien  fondées;  les  seigneurs  laïques 
comme  les  municipalités  tenaient  moins  à  l'apparence,  voulaient  des 
constructions  durables,  parce  que  le  cbAtelain  construisait  pour  se  garder 
lui  et  les  siens  à  perpétuité,  que  les  villes  liAtissaient  pour  une  longue 
suite  de  ^l'nérations. 

l.es  fondations  de  la  pfM'iode  romane  sf>nt  toujours  faites  en  gr<>s 
bhx'agcs  jetés  péle-uièle  dans  un  bain  de  mortier;  rarenient  elles  sont 
rtnètues.  I>es  fondations  des  constru<  lions  gothi(]ues  sont  au  contraire 
souvent  revêtues  de  parements  de  pierres  de  taille  dibages)  |x)sées  par 
assises  régulières  et  proprement  taillées;  les  massifs  sont  maçonnés  en 
moellons  bloqués  dans  un  bon  mortier.  Ces  fondations  sont  (quand  les 
ressources  ne  man(|naient  pas)  très-largement  empattées  et  s'appuient  sur 
des  sols  résistants.  11  faut  dire  ce|)endant,  a  ce  sujet,  que  les  constructeurs 
gothiques  n'avaii'nt  |mis  les  mêmes  scrupules  que  nous  :  quand  ils  trou- 
vaient un  sol  de  remblai  ancien,  bit'ti  coiuprimé  et  tassé  par  les  eaux,  ils 
n'hésitaient  jias  à  s'établir  dessus.  D'anciennes  vases,  des  limons  de|)<)sés 
par  les  eaux,  des  remblais  longtemps  intiltrés,  leur  paraissaient  être  des 
sols  suffisants;  nuis  aussi,  dans  ce  cas,  donnaient-ils  à  la  base  des  fonda- 
tions une  large  assiette.  Ils  ne  manquaient  jamais  de  relier  entre  eux  tous 
les  murs  et  massifs  en  fondation  ;  c'est-à-dire  qui?,  sous  un  édifice  composé 
de  murs  et  de  piles  isf>lées,  exemple,  ils  formaient  un  gril  de  maçon- 
nerie sous  le  sol .  afin  de  rendre  tontes  les  parties  de»  fondements  soli- 
daires. Pendant  les  xi\'  et  \v' siècles,  les  foridatious  sont  toujours  établies 
avec  un  i>oin  extrême  sur  le  sol  vierge,  avec  libagei»  sousjes  points  d'appui 
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pi*inci|>aux  et  murs  noiiihinix  de  liaison.  Il  arrive  même  souvent  alors 
que  les  {Mreiiients  en  Iniidaliuu  suiit  aussi  hieii  dressés,  que  ceux  eu 
élévaliuu  (vuy.  comsthcciiux). 

FONTAINE,  8.  /.  A  toutes  les  é|M>que8,  les  fontaines  onl  été  considérées 
oomme  des  monuments  d'utilité  publique  de  premiOT  ordre.  Les  Romains, 
lorsqu'ils  établissaient  une  ville,  ou  lorsqu'ils  prenaient  possession  d'an- 
ciennes cités,  avant  loiife  chose,  jx-nsaient  à  rainéna{;ement  des  eaux. 
Ils  allaient  au  loin,  s'il  le  fallait,  chercher  des  sources  ahoiidantes,  pures, 
et  ne  recnlai<'nt  (levant  aucun  travail,  aucune  dejxMise,  |Ktur  c^tnduire  «les 
niasses  (l'eau  considérables  dans  h>s  centres  de  {xipulation.  A  Home,  bien 
que  les  quatre  cinquièmes  des  aqueducs  antiques  soient  détruits,  ceux 
qui  restent  suffisent  cependant  pour  fournir  à -la  ville  moderne  une  quan- 
tité d'eau  plus  considérable  que  celle  qui  alimente  la  ville  de  Paris,  cinq 
fois  plus  populeuse.  A  Nîmes,  à  Lyon,  à  Fréjus,  à  Arles,  à  Autun,  à  Paris 
même,  nous  trouvons  encore  des  traces  d'aqueducs  romains  aUanI  elier> 
cher  les  eaux  très-loin  et  à  des  niveaux  sup&*leurs  pour  pouvoir  obtenir 
une  distribution  facile  au  moyen  de  firands  réservoirs.  Partout,  en  France, 
où  se  trouve  une  source  alM>ndante  et  salubre,  on  est  pies(jue  certain  de 
découvrir  des  restei»  de  conslructioiis  romaines.  I^es  Romains  attachaient 
une  importance  majeure  à  la  police  urbaine;  il  n'y  a  pas  de  police  sans 
une  kx>nne  édilité ,  il  ne  peut  y  avoir  une  bonne  édilité  sans  eau.  A  cet 
éganl,  nous  avons  quelque  chose  à  faire;  beaucoup  de  nos  grandes  villes 
manquent  d'eau  encore  aujourd'hui;  on  ne  doit  donc  pas  s'étoimer  si, 
pendant  le  moyen  Age,  les  fontaines  n'étaient  \m»  très-communes  au 
milieu  des  cites.  Chez  les  Homains.  l'eau  était  la  véritable  décoration  de 
toute  toiitaine;  on  n'avait  pas  encore  songe  a  élever  des  fontaines  dans 
le.'«(|uelles  l  eau  u  est  qu'un  accessoire  plus  incouuuude  qu  utile.  Ia's 
quelques  fontaines  du  moyen  Age  que  nous  avons  pu  recueillir  n'ont  yms 
cet  aspect  monumental,  ne  présentent  point  ces  amas  de  pierre,  de  marbre 
et  dé  brome,  que  l'on  se  croit  obligé  d'accumuler  de  nos  jours  pour 
accompagner  un  filet  d'eau.  Cependant  (et  cela  dérivait  probablement 
des  traditions  de  rantiquit('')  l'eau  send)lait  une  chose  si  précieuse ,  qu'<m 
ne  la  (hiniiait  au  public  qu'entourée  de  ce  qui  [Mtuvail  faire  ressortir  sa 
valeur;  on  la  nietiageait.  on  la  mettait  a  la  |K»rtee  de  tous,  mais  av(^c  plus 
de  respect  que  de  vanité.  I^i  fontaine  du  moyeu  âge  est  (h)nc  un  monu- 
ment d'utilité,  non  point  une  décoration,  un  prétexte  pour  figurer  des 
allégories  de  marbre  et  de  métal  plus  ou  moins  ingénieuses,  mais  qui  ont 
toutes  le  grand  défaut  d'être  ridicules  pour  des  gens  qui  croient  médio- 
crement à  la  mythologie ,  aux  fleuves  barbus  et  aux  naïades  couronnées 
de  roseaux.  L»  fontaine  ipii  im])riuu^  une  trace  vive  dans  le  souvenir, 
c'est  celle  (|n"on  trouve  au  bord  de  la  roule  |K)udreuse,  laissant  voir  soU 
jM'Iit  bassin  d Vai^ lini|»ide  s<»us  un  abri,  sa  tasse  de  cuivre  attachée  à  une 
chaîne  et  la  mudesle  inscription  rap|K'lanl  le  nom  du  fondateur.  Sans  être 
toujours  aussi  humble,  la  fontaine  du  moyen  ftge  consente  quelque  chose 
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lie  lu  simplicité  de  ce  programme:  elle  n'assourdit  et  n'éiiabousse  pas, 
mais  elle  invite  le  passant  l'approcher.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  recevoir 
une  douche  pour  s'y  désaltérer. 

La  fontaine  du  moyen  âge  est  un  petit  bassin  couvert  dans  lequel  on 
vient  puiser  en  descendant  quelques  marches,  on  4ine  colonne,  une  pile 
entourée  d*ime  large  euve  et  d'un  plus  ou  moins  prand  nombre  de  tnyauN 
qui  distribuent  l'eau  à  tous  venants.  Les  bassins  entourés  de  degrés 
étaient  réservés  aux  jardins,  aux  vergers.  Dans  les  raiilrs  et  fabliaux  des 
xu"  et  xiir  siècles,  il  est  souvent  question  de  ces  sortes  de  fontaines  et 
sans  sortir  du  domaine  de  la  réalité,  nous  voybns  encore,  en  Pt>itou,  en 
Normandie,  en  Bretagne  et  en  Boui^gogne,  un  assez  grand  nombre  de 
ces  fontaines  plaeé(>s  sur  le  bord  des  routes  pour  les  besoins  du  voyageur. 
La  source  est  ordinairemenl couverte  par  une  arcade  en  maç^tnticrie,  le 
bassin  s*avancant  sur  la  voie  eomme  pour  inviter  à  y  puiser  ;  des  ban<'S 
permettent  de  se  reposer  sur  ses  Itords;  une  iiirhe,  miMiaf/ee  au  fond  de 
la  voûte,  rrcoit  la  sfaliie  de  la  Vierge  ou  d  un  saint  ;  les  ai  nioiru  s  du 
fondateur  décorent  le  tynqjan  de  l'arcade  ou  les  |)arois  de  la  fontaine  (i). 
En  dehors  du  faubourg  de  Poitiers,  le  long  du  Qain,  on  voit  encore  une 
fontaine  de  ce  genre,  restaurée  en  1579,  mais  dont  hi  construction 
remonte  au  uv*  siècle.  Elle  tourne  le  dos  à  la  route,  et  on  arrive  à  son 
basnn  au  moyen  d'une  rampe  établie  sur  Tune  des  parois  de  Tédieule. 
Les  armoiries  du  donateur  sont  dis|)osées  de  fa^'on  que  de  la  route  et  de 
cette  ranifie  on  peut  les  reeomiaitre.  La  disposition  de  ces  fontaines  est 
évidemment  fort  ancieinu'  ;  on  y  reeoiuiait  la  trace  de  raiitiijuite  romaine. 
Un  édicule  protégeant  la  source  et  recevant  ia  divniité  qui  en  est  la 
dispensatrice ,  une  inscription  signalant  le  nom  du  fondateur  à  la  recon- 
naissance publique,  des  bancs  pour  se  reposer,  n'est-ce  pas  un  . 
programme  antique?  Mais  ces  sortes  de  fontaines  ne  conviennent  guère 
qu'à  la  eanq^agne  ;  dans  les  villes,  sur  les  places  ou  les  earrefours ,  il  faut 
que  le  bassin  soit  accessible  à  un  grand  nond)re  de  personnes  à  la  fois. 
Il  faut  que  l'on  puisse  recueillir  l'eau,  non  dans  <e  bassin  qui  est  troublé 
par  le  mou>enient  des  piiiseurs,  mais  à  la  source  même  distribuée  en  un 
certain  n«>mbre  de  goulultes.  .  . 

Cest  ainsi  qu'est  disposée  la  fontaine  du  xtt*  siècle  que  l'on  voit  encore 
à  Provins  en  face  de  l'hôpital  (i).  Une  vasque  hexagone,  une  grosse 
colonne  dont  le  chapiteau  est  percé  de  trois  trous  munis  de  tètes  de  - 
bronze  assez  saillantes  pour  verser  l'eau  dans  les  vases  que  l'on  apporte 
au  bord  de  la  vasque,  tel  est  ce  jx^tit  monument  dans  sa  simplicité  primi- 
tive. Peut-être,  autrefois,  le  chapiteau  était-il  surmonté  d'inie  statue  ou 
d'un  pinacle,  comme  certaines  fontaines  que  l'on  voit  représentées  dans 

'  Voir  le  lui  <!<•  .Vara««e,  le  lai  ilf  l  OiseUl,  le  Parodié  d'Amour;  dans  ee  dernier 
fabliau ,  Fauteur  décrit  me  fonUiine  cachée  dans  un  janfin.  On  y  doeendait,  «filril, 
par  des  degrés  de  marlire  aiin|uels  tenait  attachéet  aver  mie  clialne  d'argent,  une 
tane  d*or  ématllée. 
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(les  iKîintures  et  manuscrits  du  xiv*  siècle.  En  A  est  tracé  le  plan  de  la 
fontai^ie  de  Provins,  en  H  est  donné  le  d«*tail  d  uii  des  jjoulots  de  bronze. 


Quelques  villes  d'Italie,  Pérouse,  ViterlK»,  Sienne,  ont  conserxê  leurs 
fontaines  de  la  fin  du  xiii*  siècle  et  du  commencement  du  xiv*.  Kn  France, 
nous  pf»ssédions,  à  cette  è|M>que,  d'ass<'7.  belles  fontaines  urbaines;  mais 
nous  les  avons  détruites  depuis  longti-mps  ;  c'est  à  |)eine  si,  |var  hasanl. 
on  découvre  quelques  fra^îments  de  ces  mommients  dus  à  la  pénérosité 
de  souverains  ou  de  riches  s<M{îneurs.  Ils  étaient  c<iinp<isés  à  p<Mi  près  de 
la  même  manière,  c'est-à-dire  qu'ils  consistaient  en  un  bassin  inférieur 
élevé  de  deux  à  trois  pieds  au-dessus  du  s<>l  (0,00  <■.  à  O/.K)  c.),  bassin 
Irès-peu  profond,  fait  pf>ur  recueillir  l'eau  des  goid(»ts,  |)oser  et  laver  les 
vases;  bassin  dans  leqtiel  on  n«*  pnisiiit  pas;  d'une  pile  centrale  rei'evant 
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de  longs  tuyaux  de  distribution  arrivant  ju$(|ue  près  du  bord  de  ee  liaatin 
inférieur  et  permettant  de  remplir  les  cruches.  La  pile  centrale  était  plus 


B  .  A 


ou  moins  décorée ,  portait  quelquefois  une  vasque  supérieure  laissant 
échapper  de  petits  jets  qui  n'étaient  là  que  pour  l'agrément.  Il  y  avait  sur 
le  parvis  de  Notre-Dame  à  Paris  une  assez  belle  fontaine  de  ce  genre  qui 
fût  remplacée  au  xvn'  siècle  par  un  monument  fort  lourd  ;  on  en  voit 
une  encore  .  mais  mutilée  cl  fléiiafiiiéc ,  sur  la  place  de  la  ville  de  Saint- 
Florentin  (  Yonne).  A  Hriuudt' .  il  exish'  d'assez  jolies  fontaines  du 
xiii"  siècle,  dont  la  plujiart  des  détails  ont  été  modifiés.  Les  villes  des 
bords  du  Rhin  et  de  l'Alleinagne  possèdent  aussi  quelques  fontaines 
monumentales  d'mie  époque  assez  récente  (xv*  et  xvi*  siècles}  ^  quoique 
tracées  sur  les  anciens  programmes. 

Nous  donnons  (3)  une  de  ces  fontaines  du  xiii*  siècle  en  plan,  et  (4)  en  «Aé- 
vation  perspective.  Le  plan  (fi{î.  3)  indifjue,  en  A,  la  section  horizontale  du 
mornntHMit  au-ilcssous de  la  vasque  inférieure;  en  B,  la  section  au-dessus 
de  ccttr  vas(|iu\  i  t  en  la  section  do  la  pile  su|)éri('urt'  [)ort»nt  la  statue, 
avec  la  projection  des  deux  vasques  super|>usees.  Ces  fontaines  étaient 
alimentées  au  moyen  d'aqueducs  souterrains,  ainsi  que  nous  avons 
souvent  eu  Toocasion  de  le  constater.  Ces  aqueducs  étaient  habitueVement 
en  maçonnerie,  revêtue  à  Tintérieur  d'un  bon  enduit  en  ciment  suivant  k 
méthode  romaine;  rarement  les  conduites  étaient  en  plomb  ;  cependant 
nous  en  avons  trouvé  des  fraj^ments  à  Carcassonne,  ii  CJcrniont  (Auvergne) 
et  dans  le  voisina^je  d'anciennes  abbayes,  à  Saint-Denis  jirès  !*aris ,  à 
(;iaiivau\.  Près  de  (.outances,  on  v<»il  encore  les  restes  d'un  aijueducqui 
parait  dater  du  xix"  siècle ,  et  qui,  porte  sur  des  arcades  en  liers-point, 
travei'se  le  vallon  au  nord-ouest  de  cette  ville.  Du  Breul,  dans  son 
Théàire  des  Antiquilis  de  Paris,  dit  que  les  prévôts  des  marchands  et 
échevins  avaient  «  d'antiquité,  pour  conduire  des  eaux  de  sourees  aux 
«  fontaines  de  la  ville ,  fait  eonstruire  de  grands  aqueducs  et  canaux, 
«  composez  de  murs  de  maçonnerie  et  pierre  de  taille,  pavez  de  grandes 
T.  V.  67 
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«  noOes  ou  esviers  aussi  de  pierre  (oomme  aussi  auroient  ioeux  recouvert 
«  de  fort  grandes  pierres)  oontenans,  iœux  aquéducs,  cinq  cents  toises  de 


•  longueur  et  plus,  sans  qu'il  y  aie  aucune  clarté  sinon  celle  que  l'on  y 
<«  peul  |M>rter  avec  feu,  et  de  six  pieds  de  hauteur  sur  trois  pieds  de 
«  larfteur,  le  lonp  desquels  les  personnes  peuvent  facilement  cheminer  la 
M  lumière  à  la  main  ;  lesquels  aqueducs  sonl  accompagnez  d'auges  ou 
«  réceptacles  pour  faire  rouer  et  purifier  l'eau  des  dites  sources  :  a 
«  l'entrée  desquels  est  une  forme  de  bastiment,  auquel  y  a  un  grand 
«  réceptacle  servant  d'acueil  (d'émissaire)  pour  recevoir  les  eaues 
«  dèsc^ndanls  d'une  montagne  sablonneuse»  appellée  la  montagne  de 
«  Belle-Ville-sur-Sablon»  au  haut  et  fin  duquel  aqueduc  est  un  regard 
«  en  forme  ronde,  et  au  milieu  d'iceluy  une  forme  de  puits,  spr\ant 
«  d'auge  à  recevoii-  trois  belles  sdurces,  descendant  en  iceluy  |Wir  trois 
«  divers  endroits.  Kditice  voûte  en  forme  ronde  ap|H'llé  cul-de-four, 
«  garny  de  son  ouverture  pour  une  lanterne  a  jour  ;  et  en  iceluy  deux 
«  descentes  de  pareille  forme  ronde;  édifice  artiste  et  curieuseroeni 
«  bâti  :  desquelles  noûes  et  esviers,  en  l'an  1457,  en  Ait  refiiit  de  neuf 
«  environ  quatre  vingt  seiie  toises  de  longueur,  le  surplus  desdits 
«  acquéducs  ou  canaux  basty  de  grande  antiquité....  n  Que  cet  aqueduc 
fût  d'origine  romaine  ou  qu'il  ait  été  bftti  dans  les  premiers  siècles  du 
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moyen  âge,  toiyoun  esl-il  qu'on  s'en  servait  el  qu'on  l'eiitretemiit  encore 
au  XV*  siècle. 


principalement  dans  les  monastères  que  l'on  trouve  les  traces  les 
plus  nombreuses  et  les  mieux  conservées  de  travaux  hydrauliques.  Tous 
les  cloîtres  possédaient,  au  wntre  du  préau  ou  le  louj;  d'une  des  galeries, 
de  Ik'IIcs  vasques  de  pierre  ou  de  marbre,  autour  desquelles  des  tuyaux 
répartissant  l'eau  en  une  quantité  de  jets  permettaient  jmx  moines  de 
fUre  leurs  ablutions  (voy .  lavabo).  Ces  fontaines  afliralent  toutes  à  peu  près 
la  même  forme  jusque  vers  la  fin  du  xiv*  siècle.  Au  &v*  siècle,  la  colonne, 
ou  lefiiisGeau  de  colonnes  placé  au  centre  d'une  vasque  circulaire,  polygo- 


Digitized  by  Google 


(   FOUTAtTIE  1  .  —  531  — 

nale  ou  lobée,  est  souvent  remplacée  par  un  |)iiiKcle  orné  de  sculpturos. 


Telle  est  une  fontaine  (5)  que  nous  voyons  figurée  dans  un  nmnuscrit 
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de  et'tU'  t'jMKjiie  A  Hoiicii,  il  cxisti'  «micoi»'  un  assez  joli  iikxiuukmiI  de 
ce  genre  qui  date  du  milieu  du  xv*  siècle  *.  Lorsque  les  fontaines 
gothiques  étaient  adossées  à  une  construction  civile»  elles  ne  se  compo- 
saient que  d'une  petite  vasque  et  d'un  goulot  posé  dans  un  renfoncement 
pratiqué  à  même  la  muraille  ;  aussi  modestes  que  le  sont  nos  Imriies- 
fontaines,  elles  étaient  st  ulcinent  faites  pour  siitisfaire  aux  besoins 
journaliers  des  lial)itjinfs.  Le  moyen  Aj;e  ne  voyait  nul  iiuojivcnir'iif  à 
mettre  un  j)eu  <r;irt  (l;ms  ses  (euvrcs  les  i»lus  vulfiaiit  s;  aujoiinl  liiii  ,  m 
nous  poussons  jusqu  a  1  exagération  la  richesse  et  le  luxe  des  nifuunnents 
décoratifs  de  nos  cités,  nous  raehetons  ce  défaut,  si  c'en  est  un,  par  la 
pauvrdé  et  la  banalité  des  objets  les  plus  utiles,  comme  le  sont  nos 
bornes-fontaines,  nos  candélabres,  nos  supports  d'éclairage. 

FONTS,  s.  m.  S'emploie  au  pluriel.  Fonii  bapUifnaux.  Cuve  destinée 
à  contenir  l'eau  du  baptême.  11  y  a  lieu  de  supposer  que.  dans  les  preniiers 
temps  d<'  l'Eglise,  le  liaptènie  se  donnait  par  aspersion,  puisque  les 
ap(jtres  baptisaient  des  n»yaunies  et  des  provinces  entières,  des  milliers 
de  personnes  en  un  jour  I>e  Imptéme  se  lit  ensuite  pur  infusion  ^;  puis 
par  immersion.  Les  Ariens  plongeaient  trois  fois  le  catéchumène  dans 
l'eau  pour  marquer  qu'il  y  avait  trois  natures  aussi  bien  que  trois 
personnes  en  Dieu.  Saint  Grégoire  le  Grand  conseille  à  saint  Léandre, 
évéque  de  Séville  de  ne  pratiquer  qu'une  immersion.  Le  quatrième 
concile  de  Tolède,  en  lOUU.  a  décidé  la  même  rliose  et,  ra[»pottant  la 
lettre  de  saint  (ire^^oire,  il  ticc  lare  (|u'une  seule  inunersion  sii^nilie  la 
mort  et  la  ré.surrection  de  Jesus-Christ,  et  l'unité  de  la  nature  divine 
dans  la  trinité  des  personnes  Sans  entrer  dans  de  plus  amples  détails 
à  ce  svyet,  nous  nous  contenterons  d'obsenei  (|iu  ,  |)endant  le  cours  du 
moyen  âge,  en  Occident,  le  baptême  par  immersion  fut  toujours  pratiqué. 
Les  bas-reliefs,  les  peintures  des  manuscrits  et  des  vitraux  nous  montrent 
les  catéchumènes  baptisés  immersion.  «  Autrefois,  dit  Thiers"',  dans 
«  la  province  de  Heims,  et  peut-être  aussi  ailleurs,  après  le  baptême  on 
X  d(»nnait  du  a  boire  à  l'enfant,  en  lui  disant  ces  paroles  :  Corpus  el 
u  sanguis  Domim  nosiriJesu  Chrisli  cuslodial  le  in  vilain  iBlernam. 
«  C'était  encore  l'usage  du  Périgord  de  bénir  du  vin  après  le  baptême  et 
a  d'en  fiùre  boire  à  l'enfant  nouvellement  baptisé.  Le  rituel  de  Périgueux, 
«  de  iS36,  nous  marque  toute  cette  cérémonie.  »  Cet  auteur  ajoute  plus 
loin  :  «  Depuis  un  peu  plus  d'un  siècle  (c'est-à-dire  depuis  le  commence- 

• 

*  Poésies  de  Guillaimie  de  Machaut,  d».  app.  à  H.  Guilleboii.  Ain»-sur-la-Lys*« 

*  Fontaine  dite  de  la  Pucdte. 

*  Sainl-Luc.  Actex,  ch.  i  et  l. 

*  Arcutlius.  De  SiKram.  \A. 

*  L.  m,  Episl.  xu. 

*  C.  fi.  ♦ . 

*  Ikê'SufltntiUon»,  I.  Il,  rh.  mi. 
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u  ment  du  wii'  siècle),  la  coutume  s  est  introduite  en  quantité  de 
«  paroisses ,  et  particulièrement  de  la  campagne,  de  sonner  les  cloches 
«  après  le  baptéine  des  enfiints.  Ce  sont,  à  mon  avto,  les  sonneurs,  les 
«  sacristains,  les  fossoyeurs,  les  bedeaux,  qui  Font  introduite,  par  la 

«  considération  de  Tintérét  bursal  qui  leur  en  revient       Le  concile 

«  provincial  de  Reims,  en  1583,  n'autorise  pas  cette  coutume  » 

Jusqu'au  ix'  siècle,  il  paraîtrait  qu'on  ne  baptisait  soleniielleinent  que 
les  jours  de  PAques  et  de  la  ÏN'iitecôte  ;  du  moins  cet  usa^c  senil)Ie-t-il 
avoir  été  établi  à  dater  du  v*^  siècle,  car  il  est  certain  (jue  dans  les  premiers 
siècles  du  christianisme  les  aptitres  Itaptisaient  sans  observer  ni  les  jours 
ni  les  temps  *.  Clovis  ftit  baptisé  le  jour  de  Noël  Le  pape  saint  Léon, 
qui  s'élève  avec  force  contre  la  coutume  de  baptiser  en  antres  temps  que 
le  jour  de  la  Résurrection,  admet  toutefms  que  le  baptême  peut  Àre 
donné,  en  des  cas  extrêmes,  hors  le  jour  consacré. 

Pascalin,  évéque  de  Lilybée  en  Sicile,  fait  savoir  au  pape  saint  I^on, 
en  i43.  qu'il  y  avait,  dans  cette  lie.  uiu'  éplise  (du  village  de  Meltines) 
dont  les  t'nuts  se  remplissaient  miraculeusement  tous  les  ans,  la  nuit  de 
Pâques,  à  1  lieure  du  baptême,  sans  qu'il  y  eût  ni  tuyau^  ni  c^nal,  ni  eau 
dans  les  environs.  Aprèi  le  baptême,  cette  eau  disparaissait.  Ajoutons, 
cependant,  que  saint  Augustin  dit  clairement  que  le  baptême  pouvait  être 
donné  en  tout  temps  :  Per  iotum  atmum,  sictil  mUeuique  oel  iieeeMtfM 
fuil  vel  volunlas  

1^  solennité  donnée  au  sacrement  du  baptême  explique  jxiurqiioi, 
dans  le  voisinage  des  églises  les  plus  anciennes,  il  y  avait  un  baptistère; 
c'est-à-dire  un  é<litice  assez  spacieux  jMiur  contenir  un  ci^rtain  nombre  de 
catéchumènes  venant  le  même  jour  pour  recevoir  le  baptême.  Ces  édiâces 
étaient  ordinairement  circulaires,  occupés  au  centre  par  un  basam  peu 
profond  dans  lequel  on  faisait  descendre  les  personnes  que  l'on  baptisait 
par  inunersion 

La  coutume  de  baptiser  les  enfants  peu  après  leur  naissance,  en  tout 
temps,  prévalut  sur  les  défenses  de  saint  Léon  et  des  conciles  de  Tolède, 
d'Auxerre,  dr  Paris  et  de  (iirotnu*;  dt  s  le  xi'  siècle,  nous  voyons  que  des 
cuves  baptismales  sont  placées  dans  toutes  les  églises ,  non  dans  des 
édifices  spéciaux ,  et  que  le  baptême  est  donné  par  les  prêtres,  en  dehors 
des  fttes  de  Pâques,  de  la  Pentecôte  ou  de  Noël.  Cest  précisément  la  date 

'  Prinium  oDines  du<-el>aiil ,  el  uiuucs  tiaplizabaiil  quiliuseuuique  dit'lms  vel  tei)i|>o- 
ribus  fîiisset  occasio  {AuUor  mb  nominê  AmbroÊH,  in  EpUt.  ad  Epheê.^  cap.  it). 
Vo^  GuillMime  Damid,  tiwl.,  édit.  de  M.  Barthélanj.  Note»,  t.  IT,  p.  UO  et  luiv. 

'  LelUcdo  Saint-Avîl,  évèquf  de  Vifiino,  k  Clovis. 

*  Il  existe  un  l>;i|)listère  à  <  nie  «le  l:i  l»:tsiiit|iit'  (1«>  S;iiiit-Jeaii-«lo-I,alran  i»  Home; 
ua  a  depuis  peu  dtxouverl  celui  qui  elail  proilie  de  l'ancienne  cadiédrule  de  Mar- 
'   aeiUe,  du  v  «ècle.  Oa  voit  eaoore  eeux  des  calhédrales  d*Aix  en  Ptotom»  et  de 
Fi^s.  L*«difioe  placé  sous  le  «ocaUe  de  saint  Jean,  k  Poitien,  parait  avoir  lerri  de 
baplifllèie  pendant  le»  \*  et  vr  siècles. 
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(|p  ces  fonts  Imptisniaux  les  plus  anciens  qui  nous  porte  à  croire  qu'alors 
(au  XI'  siècle)  cette  coutume  s'était  définitivement  intnMiuitc  en  France, 
('.oiiiinc  il  ne  s'agissait  plus  de  baptiser  des  païens  convt'rtis ,  nuiis  des 
enfants  nouveau-nes,  ces  ftinis  sont  d'une  jM'tite  dimension  et  ne  ditiï'ient 
de  ceux  que  Ton  fait  aujourd'hui  que  par  leur  forme.  11  n'est  pas  Itesuin, 
en  effet,  d'une  cure  bien  grande  pour  immerger  un  nouveati-né.  En 
souvenir  des  baptistères ,  c'est4l  dire  des  édifices  uniquement  destinés  à 
contenir  la  cuve  baptismale,  on  observe  que  les  fonts  disposés  dans 
l'église  étaient  généralement  couverts  d'un  édicule  (I)  ^  Quelquefois  ces 


fonts  étaient  des  cuves  antiques,  dépouilles  de  monuments  romains.  Le 
I*.  Du  Hreul  *  |)rétend  que  la  cuve  de  iiorphyre  rouge  que  l'on  voyait,  de 
st>n  tenijKS,  dans  Teglise  abbatiale  de  Saint-Heriis,  derrière  les  châsses  des 
martyrs  ,  et  qui  avait  été  prise  jmr  Dagobcrta  1  église  de  Stiint-Hilaire  de 
Poitiers,  servait  de  fonts  baptismaux.  Nous  n'avons  point  à  nous  occuper 
des  baptistères  ni  des  bassins  qu'ils  protégeaient,  puis(}ue  ces  monuments 
sont  antérieurs  à  la  période  de  l'art  que  nous  étudions  ;  les  fonts  baptis- 
maux seuls  doivent  trouver  place  ici.  Beaucoup  de  ces  cuves,  dès  l'époque 
où  elles  furent  en  usage,  étaient  en  métal,  et  consistaient  en  une  large 
capsule  cjifermée  et  maintenue  dans  un  cercle  ou  un  chAssis  p<irté  siu' 
des  colonnettes.  ('ette  disj)osition  {jaraif  avoir  ete  suivie  souvent,  lors 
même  que  les  fonts  étaient  taillés  dans  un  bloc  de  pierre. 
Ainsi  l'on  voit,  dans  l'église  de  Saint-Pierre,  à  Montdidier,  une  cuve 

'  Ivoire  du  xi'  siècle.  Collert.  di-  l'aiileur. 

»  Le  Théûl.  île»  Antiq.  de  Paris,  t622.  L.  IV,  p.  1109. 
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huptisiiliilr  ilr  la  lin  du  \i'  Nii'clr.  (pii  pirscntr  (vite  (li.sp(»sitioii  (-21,  Hans 
la  cryptf  de  ré^lis<*  Nolrc-Daiiu'  dt'  (^liartrrs.  il  existe  eiicor»'  une  ciixe 
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en  pipiTP,  du  xii*  siècle,  taillée  de  façon  à  fipurer  un  vase  inscrit  dans  un 
châssis  porté  sur  des  coloniielles.  ('ette  tradition  persiste  encore  pendant 
le  XIII'  siècle,  ainsi  que  le  démontre  la  fij?,  3,  copiée  sur  une  cuve  de 
l'église  de  Ver  (canton  de  Sains,  Picardie) 

Souvent  les  fonts  baptismaux  du  xii'  siècle  sont  de  forme  Iwrlongue, 
afin  probahlement  de  permettre  de  coucher  et  (rimmerger  entièrement 
l'enfant  que  l'on  baptisait.  Il  e\ist<'  une  cuve  baplismale  de  cette  forme  et 
de  ce  temps  dans  la  cathédrale  d'Amiens  :  c'est  une  grande  auge  de 
0,(U>c.  de  lariic  sur  mie  longueur  <le  r",(iO  envin)n  et  une  profondeur  de 
0,50  c.  Klle  est  fort  simple;  aux  quair»'  angles  seulement  sont  sculptées 
les  figures  des  (piaire  évangélistes,  en  jlemi-lmsse  et  <le  petite  dimension. 
I^s  pieds  qui  la  sup|)ortent  datent  du  xiir  siècle. 

Nous  donnons  (  i)  une  petite  cuve  de  ce  genre  (|ui  provient  de  l'église  de 

'  Nous  <Ie\oiis  ci's  dessins  à  rnlilip'ance  H»*  M.  Diitlioit,  H'Aniirns. 
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Thottveil  (Haine-el-Loire).  Elle  date  du  xi"  siècle,  l/église  de  Limay,  près 
Hantes,  possède  des  fonts  baptismaux  du  commencement  du  xiii*  siècle 

s 


dont  la  foriDese  rapproclir  cncoro  decelltM'i,  mais  qui  sontassez  ruheiiient 
sculptés.  Cette  cuve,  repruduite  datis  l'ouvrage  de  M.  Gailhabaud  est  de 
forme  ovale  à  llntérieur,  dodécagone  àllofigé  à  Textérieur;  deux  des 
côtés  parallèles  au  grand  axe  présentent  une  légère  saillie  réservée  pour 
mieux  détacher  les  angles  du  iirisine  qui  sur  ce  point  eussent  été  trop 
mousses.  Iji  Ijeau  cordon  de  feuilles  orne  le  bord  supérieur;  la  partie 
intermédiaire  est  oc("up«'(^  \Mir  douze  rosaces  parmi  lesquelles  se  trouvent 
sculptés  un  afîiieau  pascal,  une  croix  et  une  téte  de  iKPuf.  Le  s(K-le  eu 
retraite  présentt;  un*'  suite  de  petites  arcatures.  Le  pavage  autour  de  ces 
fonts  offre  une  particularité  assez  remarquable  :  ce  sont  huit  disques  de 
pierres  grises  incrustées  au  nu  des  dalles,  et  qui  semblent  marquer  les 
places  des  personnes  qui  doivent  entourer  la  cuve  au  moment  du  baptême. 
Une  feuillure  a  été  ménagée  sur  le  bord  de  la  cuve  pour  recevoir  un 
couvercle;  c'est  qu'en  efl'et  les  cuves  baptismales,  d'après  les  décrets  des 
conciles,  devaient  être  couvertes  dès  une  époque  fort  ancienne ,  comme 
elles  le  sont  t-ncorc  aujourd'hui. 

I.<es  fonts  baptismaux  de  l'église  paroissiah^  de  la  ville  de  Cluny  • 


'  L  Arehittrlurf  et  le»  artu  qui  en  it/peudeHl,  U  IV. 
T.  t. 
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mériU'iit  dNMrc  siprnalés  :  taillés  dans  un  bloc  do  pierre,  ils  affecleni  la 
fornio  d'unt'cuve  liémispliériqut*  à  l  intérieur,  el  sont  dtk'orés  à  rextcrieur 


1  1 

fekiî-  ^^^^ 

par  quatre  colount'ttessupiwrlant  quatre  têtes,  entre  lesquelles  règne  une 
irise  de  feuillages  de  lierre  d'une  l>onne  sculjiturt'  (5).  Les  quatre  jietits 
rep<»s  qui  portent  les  t<>tes  avaient  une  utilité  el  servaient  probablement  à 
pf>si'r  le  sel,  l'huile  et  les  flambeaux.  En  A,  nous  donnons  le  plan  de  cette 
cuve;  en  H,  sa  eou|)e.  Elle  date  du  milieu  du  xnr  siècle. 

I^'s  <;uvcs  baptismales  du  moyen  âge  sont  autant  variées  par  la  forme 
que  par  la  matière.  \ji  favon  dont  elles  sont  décrn'ées  permet  de  supposer 
qu'un»'  grand»'  lilM'rté  était  laissée  aux  artistes.  t>s  cuves  sont  à  pjuis  <»u 
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de  figures  ou  de  conipartinieuts  géométriques;  elles  sont  taillées  dans  de 
la  pierre  ou  du  marbre,  coulées  en  bronze  ou  en  plomb.  Leurs  couvercles 
se  composent  de  châssis  de  bois,  de  lames  de  métal,  ou  sont  richement 
ornés  en  forme  de  cônes  ou  de  dais,  et  ne  peuvent  être  enlevés  alors  qu'au 
moyen  de  |x>tonces  on  de  petites  grues  à  demeure.  Il  n'est  pas  besoin 
dédire  que  les  fonts  baptismaux  en  bronze,  antérieurs  à  la  fin  du  dernier 
sifM'Ie,  ont  été  fondus  en  France;  on  en  voit  encore  quelques  uns  en 
Itiilii',  en  Allemagne  et  eu  lîelgique  Les  foDts  <le  la  rathédrale  de 
Hildeslieim  sont  parti(  ulitMement  remarqual)k's.  (;uve,  dit  M.  de 
Caumont  *  auquel  nous  empruntons  cette  description,  a  repose  sur  quatre 
(t  personnages  ayant  chacun  un  genou  en  terre  et  tenant  une  urne  dont 
«  Teau  se  répand  sur  le  pavé  :  ce  sont  les  figures  emblématiques  des 
«  quatre  fleuves  du  Paradis  ;  et  sur  le  cercle  qui  porte  sur  leurs  é|)aules, 
«  on  lit  l'inscription  suivante,  Expliquant  le  rapport  symlK)lique  de 
u  chacun  de  ces  fleuves  avec  la  prudence,  la  tempérance,  le  courage  et  la 
u  justice  : 

t  rrantantH.  gbon.  tnai.  hbsionat.  hiatvs. 

f  KST.    VKI.OX.    MURIS.   ^Vi»,    POKTIS.  SIUMUCATVM. 
t  FRXUFER.   FVFRATKS.   EST.  JVSTrilA.  gVE.  NOTATVS. 
t  USMVTANS.  PHIS0>.  EST.  PRVOBIITI.  SIMILATVS.  O 

1^  cuve  est  couveile  de  (piatre  biis-reliefs  représentant  le  {>assage  du 
Jourdain  par  les  Israélites  sous  la  conduite  de  Joâué,  le  passage  de  la  mer 
Rouge,  le  baptême  de  Jésus^hrist,  la  Vierge  et  l'enfant  Jésus,  devant 
lesquels  est  l'évéque  donateur  Wilherms.  Au-dessus  des  quatre  fleuves 

•  sont  huit  médaillons  représentant  la  Prudence  et  !sah,  la  Tempérance  ei 
Jérémie,  le  Courage  et  Daniel,  la  Justice  et  ÈzéchieL  Au-dessus  se 
voient  les  signes  des  évangélistcs.  I.e  couvercle  coni(|ue  est  égalem«'nt 
déciH'é  de  bas  reliefs.  (",<'s  fonts,  de  la  seconde  moitié  du  \nr  siècle,  sont 
peut-être  les  plus  beaux  qui  existent  et  les  mieux  cum|K>ses  par  le  choix 
des  sujets  accompagnés  d'inscriptions.  Nous  citerons  aussi  les  fonts  en 
bronze  de  l'église  de  Saint-Sébald  à  Nuremberg,  qui  datent  de  la  fin  du 
xv*  siècle.  Autour  du  pied  sont  posés  les  quatre  mngélistes,  ronde-bosse, 
et  autour  de  la  cuve  les  douze  apôtres  en  bas-relief  dans  une  arcature 
d'un  travail  délicat. 

A  défaut  de  ces  moimmenls  précieux  par  le  travail  et  la  matière,  itous 
ne  trouvons  plus  en  France  que  des  fonts  de  peu  de  valeiu".  I/e^lise  de 
Berneuil  (arrondissement  de  Doullens)  contient  des  fonts  qui  présentent 
un  certain  intérêt.  La  cuve  est  en  plomb  et  date  du  xn*  siècle  (6)  ;  autour 
sont  disposées  seize  niches  alternativement  garnies  de  figures  en  deml- 

'  Von.  V AnUilniHic  vt  les  arts  ifui  fit  deiH-mlettl.  I.  IV.  11.  <iatiliabaild. 
*  HulMinmomm.t  l.  XX,  p.  399. 
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l'elief  et  d'ornements.  Cette  cuve  repose  sur  un  socle  en  pierre,  k  huit 
pans,  d'une  époque  plus  récente.  L'ancien  couvercle  (en  plomb  probable- 
ment et  de  forme  conique)  a  été  remplacé  par  un  chapeau  de  menuiserie 
du  XVI*  siècle. 


smimsmÊ 


On  voit,  Haiis  I  r^His»'  de  Lfuiibez  ((iers),  une  petite  cuve  baptismale  en 
plomb  de  lornif  cylindrique,  divisée  en  deux  /.(mes  :  la  /.ont'  su[Hîrieure 
représente  une  chasse ,  celle  inférieure  seize  figures  dans  des  qualre- 
feuitles  (7).  Le  même  modèle  a  servi  cinq  fois  pour  la  zone  supérieure, 
pt  dans  la  zone  inférieure  les  seize  petites  figures  qui  représentent  des 
ordres  religieux  sont  obtenues  au  moyen  de  quatre  modèles  seulement. 
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Ces  îiijrtps  de  cuves  ne  denian<laient  donc  pas  de  grands  frais  de  fa!)rica- 
tion;  les  fondeurs  ou  potiers  d'élain  qui  les  vendaient  les  roni|x)saicnt 
avec  des  nuKlèles  eonsiM  vês  en  magasin  :  ainsi,  dans  l'exemple  que  noua 
donnons  ici ,  le  sujet  de  citasse  est  évidenunent  d'une  époque  antérieure 


aux  p<'tites  figurines  rl  aux  (funlre-fenillex  de  la  zone  inférieure,  qui 
datent  de  la  siM  oinlr  moitié  du  xin'  siècle,  l'n  orifice  A  pratiqué  au 
milieu  du  fond  plal  <le  la  cuve  sert  à  la  vider. 

A  Visme  (Somme),  une  cuve  de  même  dimension  en  plomb,  mais  à 
huit  |Kms,  prése  nte,  sur  sa  paroi  externe,  seize  arcatures  qui  autrefois 
étaient  remplies  de  figurines  en  ronde-hosse  rapportées  sur  des  culs-de- 
lampe'.  Ces  fonts  reposent  sur  une  table  de  pierre  portée  sur  quatre 
c^lonnettes,  du  commencement  du  xiir  siècle;  la  cuve  est  du  xv*. 

Quant  aux  fonts  baptismaux  du  moyen  Age  dont  les  couvercles  étaient 
mus  au  moyen  de  grues  ou  de  potences  en  fer,  on  en  voit  de  très-beaux 
h  liai,  à  Saint-Pierre  de  lx)uvain  (H<'lgique),  à  Sainte-C/olombede  (xjlogne. 
(x;s  monuments  étant  fort  bien  gravés  dans  Touvnige  de  M.  (lailliabaud  *, 
il  nous  sembli'  inutile  de  nous  étendre  sur  leur  composition.  D'ailleurs 
leur  style  est  étranger  à  l'art  français. 

Uuel(|uefois ,  sur  les  parois  intérieun'S  des  cuves  baptismales,  sont 
sculptés  des  |x>issnns,  des  coquilles,  des  grenouilles.  On  voit,  «iaiis 
l'église  Saint-Sauveur  de  Oinan  (Bretagne)  ,  des  fonts  baptismaux  du 
xu*  siècle  qui  se  conqM)sent  d'uru;  sorte  de  cou[H',  |>ort«'e  |)ar  quatre 
figiu'es  très-mutilées  vi  d  im  travail  grossier.  L'intérieur  de  la  cuve,  taillé 
en  cratère,  est  orné  de  godrons  en  creux  cl  de  deux  jioissons  sculptés 
dans  la  masse. 

Nous  terminerons  cet  article  en  donnant  les  fonts  baptismaux  en  pierre. 


'  Ct*s  tigiiriiM's  iiiil  t'ié  pnleviVs. 

*  L'Archittrliirr  ft  Im  tirt»  qui  en  dt'iH'udftil.  l.  IV. 
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d'une  orncmt'ntation  singiilièio,  qui  sont  (i(^pnst>s  pivs  de  la  porte  de  la 
ratluMlrale  de  Laiigres  (8)  :  ils  datent  de  la  fin  du  xm'  siècle. 

8 


On  se  senait  aussi ,  pendant  le  moyen  âge ,  de  cuves  pnk'icuses, 
api)ortées  «l'Orient,  pour  baptiser  les  enfants.  (Chacun  a  pu  voir,  au 
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famée  des  Souverains,  à  Paris,  la  belle  cuve  de  travail  persan  dans 
laquelle  on  prétend  qu'ont  été  baptisés  les  enfints  de  saint  Louis. 

«  Isiifleiiieiil  ii^t  un  fuiiz  aprester, 

•  En  une  euw  qui  fu  de  marbre  cler, 

•  Qui  vint  d'Arrabe  en  Oren^i'  \y.ir  mer. 

•  Kl  0)117.  It>  metent  :  quant  roui  fet  enz  eiUrfr* 

•  Se  '1  Inpiua  li  vesques  Aymer  '.  • 

Lorsque  l'on  renonça  aux  baptistères,  on  plaça  cependant  les  fonts 

baptismaux  dans  une  chapelle  fermée,  autant  que  faire  se  pouvaiL 
Aujourd'hui,  h's  fonts  doivont  être  non-seulement  couverts,  mats  dans 
un  lieu  séparé  de  la  foule  des  fidèles  par  une  clôture. 

FORMERET,s.  H).  Arc  recevant  une  voùle  d  arète  le  long  d'un  mur 

.    (voy.  ARC  fofmtrett  ocmsTiucTioif). 

•  • 

FOSSt,  s.  m.  TNuichée  lonime,  Mte  dans  Je  sol  pour  opposer  un 
obstacle  autour  d'un  camp,  d'nn  rhâfraii.  d'tine  ville,  d'un  parc,  d'un 
enclos,  n  /a  des  fossés  secs  et  des  I'  ^  pleins  d'eau,  des  fossés  en  talus 
ou  à  fond  de  cuve,  des  foss<'*s  rêv»*'tus  ou  non  revi'^tus. 

î^'s  fossés  stcs  sont  crnx  qui  sont  taillés  autour  d'un  château,  d"uu 
.  manoir  uu  d  une  place  situes  en  des  lieux  trop  élevés  pour  pouvoir  y 
amener  et  y  conser\'er  Teau. 

Les  fossés  pleins  sont  ceux  dans  lesquels  on  fait  passer  un  cours  d'eau, 
ou  que  Ton  inonde  au  moyen  d'une  prise  dans  li^  mer,  dans  un  lac  ou 
un  étang. 

Les  fossés  en  talus  sont  ceux  simplement  creusés  dans  un  sol  incon- 
sistant, et  dont  l'est  ar{>e  et  la  contrescarpe,  revêtues  de  gaaon,  donnent 

un  aii^'le  (le  i'»  dcj^ifs. 

b's  fossés  revêtus  sont  crux  dont  les  parois,  c'est-à-<lire  l'escarj)*'  et  la 
contresi:arpe ,  sont  revêtues  d'un  mur  en  maçonnerie  avec  un  faible 
tfflus. 

Les  fossés  à  fond  de  cuve  sont  ceux  dont  le  fond  est  plat,  les  parois 

revêtues,  et  qui  peuvent  ainsi  permettre  d'ou\  i  ir  des  jours  dans  l'escarpe 
servant  de  soubassement  à  une  fortification.  I>es  fossés  taillés  dans  le  roc 
peuvent  être  aussi  à  fond  de  cuve. 

fycs  Romains  erensaient  des  fossés  autour  de  leurs  camps  temporaires 
ou  |M'rnianents.  Ces  fosses  avaient  habituellement  quinze  pieds  d'ouver- 
ture au  bord  supérieur,  c'est-à-dire  4"',9.5.  Ils  étaient  souvent  doublés, 
séparés  par  un  diemin  de  4  à  5  mètres«de  largeur.  Qoand  César  établit 
son  camp  en  face  des  Bellovaques  sur  le  mont  Saint-Pierre,  dans  la  forêt 
de  Gompiègne,  «  il  fait  élever  un  rempart  de  douae  pieds  avec  parapet  ; 

'  Cuilhiumc  (l'Oraiiiff.  ChaiiMn  de  ge»le  de§  xi»  el  xii»  «èrlet,  wrs  7581  el  suiv. 
Ilapléme  de  Heiioiierd. 
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«  il  ordonne  de  creuMT  en  avant  deux  foesés  de  quime  pied»,  à  fond  êt 
M  cuve;  il  fiiit  élever  un  ^'raiid  nombre  de  tours  à  (rois  étapes,  réunies 
M  par  (les  ponts  d  clos  (*lieiiiins  (le  ronde,  dont  le  front  était  {zarni  de 
«<  nianteleLs  d'osier,  do  tfllc  sorte  que  l'ennemi  arnMé  pur  un  double 
«  fossé  et  deux  raiijjs  de  dt  rnisnirs  :  le  preiuiei'  rau^  sur  les  chemins  de 
M  ronde  su|M'i  ietMN  il  ou,  étant  plus  élevés  et  mieux  abrités,  les  soldais 
«  lanvaient  des  traits  plus  loin  et  plus  sûrement;  le  second  rang  derrière 
«  le  para{)ct  plus  près  de  l'ennemi ,  où  il  se  trouvait  protégé  contre  les 
«  traits  par  la  galerie  supérieure  ^  » 

fves  travaux  de  campagne  que  les  Romains  ont  exécutés  dans  les 
Gaules  ont  ea,  mur  i'art  de  la  fortiûcation  chez  nous,  une  telle  influence 
jusqu'à  une  époque  très-avanrée  dans  le  moyen  ûpe,  et  les  fosses  (tnt  été, 
dans  les  temps  ou  les  armes  de  jet  avaient  une  faible  portée,  une  j)artie  si 
imj>ortante  de  l'art  de  défendre  les  places,  que  nous  devons  arrêter  notre 
attention  sur  ce  curieux  passade  11  faut  connaître  d'alnjrd  les  lieux  décrits 
ici  par  César. 

L'assiette  de  son  camp,  les  Cammerttaires  k  la  main,  avait  été  évidem- 
ment choisie  sur  un  plateau  Mtné  en  fiioe  le  mont  Saint-Mare,  plateau 
désigné,  dans  les  cartes  anciennes,  sous  le  nom  de  Saint-Pierre-en- 

Chaslres  *.  Ce  plateau  escarpé  de  tous  côtés,  offrant  à  son  somnfet  une 
large  surface  liori/.onl<ile  sur  laquelle  la  jvfite  armée  que  (^esar  conduisait 
avec  lui  |M)uvait  tenir  tort  à  l'aise,  se  prêtait  merveilleusement  au  genre 
de  défense  qu'il  avait  adopté  ;  défense  dont  on  reconnaît  d'ailleurs  la  trace 
sur  les  lieux  m^mes. 


Voici  donc  (Ij  le  profil  de  l'ouvrage  de  circonvallation.  Ia'S  assiiillants 
4ie  pouvant  arriv(>r  au  bord  du  premier  fossé  A  qu'en  gravissant  une 

•  De  Rello  Galï.,  1.  Vlll.  . .  ix. 

*  Voy.  rariiole  de  M.  de  Saidcy  wr  le  Vlll*  liv.  de  César.  I^vue  archéoioffitpte^  1860. 

T.  V.  00 
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Mngue  pente  aasez  abrupte,  étaient  difficilement  vus  ptr  les  défenseurs 
placés  en  B  ;  à  plus  forte  raison  se  trouvaient-ils  entièrement  masqués 
pour  les  défenseurs  postés  le  hm^  du  parafiet  (1  en  dedims  <lu  deuxième 
fossé  G.  (k'S  défenseurs  |K)stés  en  (1  elait-nt  re[M'iidaiit  plus  rapprochés  de 
l'assaillant  que  ne  l'elaliMit  ceux  p)stes  en  E  sur  les  galeries  réunissant 
les  tours  à  trois  étages,  la  ligne  CO  étant  plus  courte  (}ue  la  ligne  EU.  Des 
assaillants  se  présentant  en  à  i^ortée  de  trait,  ne  ptjuvaient  atteindre  les 
défenseurs  postés  derrière  le  parapet  C,  que  s'ils  envoyaient  leurs  projec- 
tiles en  bombe  suivant  une  ligne  parabolique  KL.  Donc  les  clayonnages 
du  chemin  de  ronde  supérieur  E  protégeaient  les  soldats  postés  en  C. 
G'»sar  décrit  très-bien  les  avantages  de  ses  ouvrage«>  en  disant  que  les 
soldats  plarés  en  E  voyaient  IV'imenîi  de  plus  loin  et  pouvaieîit  tirer 
sur  lui  sûrement.  L'assaillant,  gravissant  la  |R;nle  P,  ne  voit  que  Ir 
sommet  des  tours  de  bois  et  les  galeries  qui  les  réunissent;  il  n'a  |>as 
connaissance  des  deux  fossés  qui  vont  l'arrêter  en  0.  Pendant  qu'il  gravit 
cette  pente,  il  est  exposé  aux  armes -à  longue  portée  de  la  défense  supé- 
rieure; mais  dès  qu'il  atteint  la  créto  0,  non-seulement  il  trouve  deux 
obstacles  devant  lui  s'il  veut  passer  outre,  mais  il  est  exposé  aux  truts  qui 
partent  du  chemin  de  ronde  E  et  du  rempart  C,  ces  derniers  traits 
ponvar^t  ^tre  lancés  directement,  comme  l'indique  la  ligne  CO,  mais  aussi 
en  I»<»uiIm%  comme  l'indique  la  parabole  HM.  En  admettant  que  les  trou|>('s 
gravissiiut  la  pente  K  eussent  été  l^rncées,  pleines  d'ardeur,  arrivant 
haletantes  en  0,  il  leur  eût  été  bien  difficile  d'atteindre  le  vaUum  C. 
Cependant  César,  au  camp  du  Mont-Saint-Pierre,  ne  craignait  pas  une 
attaque  sérieuse  des  Bellovaques;  au  contraire,  il  cherchait  à  les  attirer 
hors  de  leurs  profères  défenses.  Lorsqu'il  redoutait  rée^llement  une 
attaque,  ses  précautions  étaient  plus  grandes  encore.  Autour  dWlesia,  il 
établit  des  lignes  de  contrevallation  of  de  rirrouvallation  afin  de  bloqjier 
l'armée  de  Vorcingétorix  renfermée  dans  celte  ville,  et  de  se  mettre  en 
défense  etuilre  les  secours  considérables  qui  menacent  son  camp.  \^ 
ligne  de  contrevallation  se  compose  :  1°,  vers  Tennemi,  d'un  fossé  large 
de  vingt  pieds,  profond  d'autant,  et  à  fond  de  cuve.  A  quatre  cents  pieds 
en  arrière  de  ce  fossé,  il  établit  ses  retranchements.  Dans  l'Intervalle,  il 
fait  creuser  deux  fossés  de  quinze  pieds  de  large  chacun  et  de  quinze 
pieds  de  profoiuleur;  le  fossé  intérieur  est  renq)li  d'eau  au  moyen  de 
dérivations  de  la  rivière;  derrière  ces  fosst's,  il  élève  un  rempiirt  de  «lou/e 
pieds  de  liant,  garni  <le  para[)ets  avec  nieni  Irieres.  A  la  jonction  du 
{>ara))et  <'t  du  rempart,  il  fait  planter  de  forts  palis  fourchus  {M>ur  enqié- 
cher  l'escalade.  Des  tours,  distantes  entre  elles  de  quatre-vingts  pieds, 
flanquent  tout  le  retranchement.  Ces  précautions,  après  quelques  sorties 
des  Gaulois,  ne  lui  semblent  pas  suffisantes  :  il  fait  planter  des  troncs 
d'arbres  ébranchés,  écorcés  et  aiguisés,  au  fond  d'une  tranchée  de  cinq 
pieds  de  prof(»ndeur;  cinq  rangs  de  ces  pieux  sont  attaclu;s  entre  eux  par 
le  bas,  de  manière  il  ce  qu'on  ne  puisse  les  arracher.  Devant  cet  obstacle, 
il  fait  creuser  des  trous  de  loup  coniques  de  trois  pieds  de  profuuUeur, 
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vn  quincoiu-(> ,  au  fond  desquels  on  enfonci'  des  pISeux  durcis  au  feu  et 

ai^uistis  (|ui  ne  sortent  de  terre  que  de  quatre  doigts;  ces  pieux  sont  fixés 
solideiiienl  <'n  foulant  lo  sol  autour  d'eux;  (lt*s  ronces  les  cnehent  aux 
regards.  Les  truus  de  loup  sont  disposés  sur  huit  rangs,  distants  l'un  de 
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l'autre  de  trois  pieds  (i).  En  avant  sont  fixés,  trè»Hrapprochés  les  uns  des 


autres,  des  aiguillons,  sUmuli       d'un  pied  de  liHig,  armes  de  broches 
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en  fer.  Dans  un  mémoire  sur  le  l)Inriis  d'AIcsia  *,  M.  le  capitaine  du 
génie  I*r«'vosl  nons  |mra!t  avoir  paifaifoinoiit  compris  comment  étaient 
faronrK's  les  slimuli  dont  parle  (^«'sar.  Parmi  les  objets  antiques  trouvés 
pr»'s  d'Alise,  dit  !«•  savant  oHiri«'r,  on  remarque  des  br(K  hes  en  fer,  qui 
ont  résolu  pour  lui  la  question  des  slimuli.  Ces  morceaux  de  fer  ont 
0,29  c.  et  un  peu  plus,  c'êstrè-dire  qu'ils  ont  un  pied  romain  ;  leur 
équarrissage  au  milieu  est  de  0,01  c.  ;  ils  sont  cintrés  en  côte  de  vache  et 
appointés  par  les  deux  l)outsr.  4i  Tous  les  auteurs ,  ajoute  M.  Prévost,  qui 
«  ont  parlé  des  stimuli  de  César,  ont  cru  qu'ils  consistaient  en  un  rondin 
M  de  l)ois  enfoncé  en  terre,  avec  une  pointe  en  fer  enraslrcc  elle-même 
«  dans  le  j)iquet  et  surj^'issant  au-di-ssus  du  sol.  (Juchjm'  snnplc  que  soit 
«  cetol)j»'f,  il  est  encore  ditticile  à  exécuter  :  on  aurait  fendu  lii<'n  tles 
«t  rondins,  en  essayant  d'y  introduire  de  force  une  tige  de  fer;  il  aurait 
«  fallu  ensuite  appointer  cette  dernière  en  la  limant  à  froid,  ce  qui  eût 
«  demandé  beaucoup  de  temps  »  (puis  fiillait>il  avoir  des  liiûes);  «  on  eût 
a  été  obligé  de  frapper  avec  précaution  sur  la  téte  du  piquet  en  bois  pour 
a  l'enfoncer  en  terre  sans  risquer  de  le  fendre.  Toutes  ces  minuties  sont 
((  très-appréciées  de  ceux  qui  ont  l'occasion  de  faire  exécuter  rapidement 
«  de  jM'tits  objets  en  nombre  immense  \miv  les  fuemiers  individus  \eims*. 
«  Rien  n'est  plus  facih'  avec  les  brfM'lies  trouvées  à  .Mis*'  :  (pielques 
«  foirerons  les  fabriquaient  ;  ils  faisaient  aussi  les  {)etits  craui|)ons  A, 
a  pareils  à  ceux  avec  lesquels  nous  attachons  nos  conducteurs  sur  les 
tt  mandrins  de  bourrage  des  fourneaux  de  mine.  On  fixait  à  Taide  de 
«  deux  de  ces  crampons  la  broche  sur  la  paroi  d'un  rondin  ayant  un  pied 
«  de  long.  Maintenu  en  C  et  en  D ,  le  fer  ne  pouvait  glisser  le  long  du 
««  bois  dans  aucun  sens,  puisqu'il  avait  son  plus  fort  équarrissajîo  au 

«  milieu        »>  et  une  courbure  qui  le  toréait  «le  se  seirer  follement 

«  contre  le  l)ois.  «  Peut-être  nieftail-(»n  deux  ou  lr(tis  bnM-ln's  jMireilles 
«  autour  du  même  piquet;  dans  ce  dernier  c<»s,  il  fallait,  pour  l'enfoncer 
«  en  terre,  frapper  sur  sa  tète  par  l'intermédiaire  d'un  rondin  rece%'ant 
«  les  coups  de  la  masse;  alors  l'engin  représentait  encore  mieux  le 
a  hamus  du  texte  latin.  » 

De  leur  côté ,  les  f.aulois,  du  temps  de  César,  entouraient  leurs  camps 
et  places  fortes  de  fossés  creusés  en  terre  on  même  dans  le  nx*;  ces 
derniers  étaient  a  [larois  verticales  avec  renqwrt  intei  ieur.  (',"e>t  ainsi  que 
sont  disposées  les' défenses  de  Voppidum  gaulois  qut;  I  on  voit  eiicdie  à 
l'extrémité  occidentale  du  mont  danelon,  prés  Compiègne.  I^s  fossés  de 
cette  place  ont  dix  mètres  de  largeur  sur  une  profondeur  de  trois  à  quatre 
mètres,  sont  séparés  l'un  de  l'autre  par  un  espace  de  quinze  mètres 

'  Rerhercheii  sur  le  Mbctw  d'Alema.  Paris,  I)t58.  hel«Mix. 

'        eu  appuyaot  les  recherches  archéologiques  sur  u's  olMervaiioiis  inaiitiues 

qii(>  l'un  [MMil  t>ii  rITrt  ;ii  il\cr  ;iiiv  ilr'(  <iiivtM-lt'>  M-rinisf^,  et  M.  Préviol  est  ici  parfaile- 
ilimt  (laiih  l«-  vi'ui,  liirx|iril  ilil  que  lH-aii('iiii|)  ilc  co  i{iii*sliuiis  si  iiiti^iitiiii'iil  di'hallut^ 
«uire  le»  archéologues  ne  peuveul  èlre  ixf  lU'iui'iil  reiM>lues  que  |>ar  les  |iraticien». 


Digitized  by  Gopgle 


—  54U  —  l  romi  | 

eoviron;  un  vallum  de  cinq  mètres  de  hauteur  est  élevé  en  arrière  du 
second  fossé.  De  gros  quartiers  de  rochers  sont  laissés  au  fond  de  ces 

fossés  comme  olistacles. 

Les  fossés  des  villes  gallo-romaines,  au  moment  de  Tinvasion  des 
barbares,  tels  que  ceux  de  Sens,  de  Bourges,  dt;  Heauvais,  étaient  très- 
larges,  et  autant  que  |)4»>si!»lc  remplis  d  eau  Les  (laulois  avaient  d'ail- 
leui^s  adopté  les  moyens  de  défense  que  les  Uoniains  employaient  contre 
eux,  ainsi  que  le  constate  César  lui-même  ;  ces  moyens,  ils  durent  les 
conserver  longtemps.  Dans  le  Roman  dê  Éou,  il  est  question 'de  fossés 
disposés  d'une  façon  nouvelle,  et  qui  aurait  été  souvent  adoptée  au 
II'  siècle. 

«  Pir  toi  1i  vbanips  ki  prof  ««teiot 
«  par  ù  Brelum  venir  debveient, 

-  Firent  fosses  parriint  rliuviW  («'reusésprofondénieiil), 
"  Desuz  f.slmU's,  liiHienz  lées  (larges)  : 

"  La  terre  ke  il  fors  uul  gelée  (qu'ils  ont  jetée  «lelioi-s) 
«  tint  Iule  «s  altres  camps  portée; 

IK>  virges  et  d'erbes  k*ll  ooillirenl, 
•<       losM's  tutts  riTiiMÎrpiil. 
»  Quanl  Hreluii  viiulreiil  clunulchuiil, 

-  IVet  de  fiirir,  paeent  quéraot  (cherchant  les  païens)  ; 

•  Par  li  camps  vindrent  tresbuchant, 
•■  D'un  fosM'  en  altre  cliéanl  ; 

•  r.liaent  as<t»>nz,  «  liaeni  ♦•nwi's, 

«  (îhaiMit  s(ir  costi'  (•  de  Iravt'rs  « 

(k)nuuent  avait-on  pu  creuser  des  fosses  plus  larK*'^>  au  fond  (ju  à  la 
eréte?  C'est  ce  qu'il  est  ditticile  d'expliquer,  a  moins  de  supjxjser  qu'on 
ait  étançonné  les  ptirois.  Nous  voyons  que  ces  fossés  sont  recouverts  de 
broussailles  et  d'herbe  pour  dissimuler  leur  ouverture. 

Les  Normands  entourèrent  leurs  fortifications  de  fossés  très^larges  et 
très -profonds,  quelquefois  avec  chemin  couvert  palissadé  au-dessus  de  la 
cr<^te  extérieure.  Les  châteaux  d'Arqués  et  de  Tancarville,  et  i)lus  tard  le 
(rluUeau  Gaillard,  conservent  encoi-e  leurs  fossés  taillés  dans  le  roc  au 
sommet  de  res<'arpement  qui  sert  d'assiette  à  ces  forteresses  (voy.  cii.v- 
TEAc).  Des  souterrains  é;;aleMient  creuses  dans  le  roc  conduisent  (\v 
l'intérieur  des  châteaux  au  l'oud  des  fossés;  ils  servaient  surtout  à 
permettre  à  la  garnison  de  sortir  {)our  attaquer  les  mineurs  qu'on  atta- 
chait aux  bases  des  remparts  et  tours  ou  aux  escarpements  qui  les 
portaient. 

'  l.es  l'ossés  lie  Sens  elai«'nl  inondés,  ft  iruiie  largciu"  il»'  vin;;!  inclres  environ. 

'  1a>  Hoimn  Huu,  vci-s  6893  el  suiv.  Ce  slralagùuie  parait  avoir  siugulièremeul 
plu  aui  hiatorieiu  du  temps;  car  ils  Toot  signalé  trms  fois,  savoir  :  I"  en  99S,  dans 
b  bataille  de  Cooquereml,  entre  G>nan,  dne  de  llrelagne,  el  Foulques,  comte 
d* Anjou;  2*  dans  la  circonstance  piéM  iiie;  .H»  dans  une  invastoode  TAquiUiiiie  par  les 
ikaiidtnaves,  en  1019.  (Noie  de  M.  Aug.  l<e  Prévost.) 
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Nous  n'civons  jxis  vu  de  ro!ilrt's('ar|H»s  rev^hies  avant  ic  xm'"  si»VI«'. 
tandis  qu'à  dater  de  cflU*  q)(K|ue  les  fossés  sont  presque  toujoui-s  revêtus 
autour  des  forteresses  importantes,  et  leur  fond  dallé  même  autour  des 
cbftteaux  bAtis  avec  soin.  Le  fossé  du  donjon  de  Goucy  (commencement 
du  xni*  siècle)  est  dallé;  le  grand  fossé  devant  la  porte  du  château  de 
Pierr^onds  (commeucoment  du  xv*  sit>cley  Test  également.  A  la  cit«î  de 
Carcassonno ,  il  reste  des  fragments  ronsidérables  dp  revêtements  de 
rontresearjH'S  des  fossés  du  rôti»  de  l'est  (fin  du  xiiT  siècle).  I^i  contres- 
carjx'  du  laitr»'  fosse  qui  sepaie  le  château  de  Coucy  de  sa  baille  «Hait 
revêtue  (conuueuceiiienl  tiu  xiii'  siècle).  Les  fossés  du  château  de  Vin- 
cennes  ont  été  revêtus  depuis  la  reconstruction  de  œ  ehAtean  pendant  le 
XIV*  siècle;  ceux  du  Louvre  Font  été  depuis  Charles  Y  ^  Non-seulement 
les  châteaux,  les  villes  étaient  entourées  de  fossés,  mais  aussi  les  abbayes 
situées  bors  des  villes  et  même  quelquefois  les  églises  paroissiales. 

Lorsque  l'artillerie  fut  employée  pour  assié<;er  les  places,  on  élargit 
encore  les  fossés,  et  l'on  pensa  surtout  a  disposer  des  défenses  pour  les 
enfiler,  desrheniins  rouverts  jmur  protej^'er  leurs  appioches,  des  ouvraj;es 
bas  pour  obtenir  un  tir  rasant  au  niveau  du  fond,  des  cunettes  pour 
conduire  les  eaux  pluviales,  des  écluses  et  retenues  pour  les  inonder 
quand  des  cours  d'eau  ou  des  étangs  voisins  le  permettaient  (voy.  abcbi- 

TiCniaX  linJTAIBB,  BASTIUB,  BASTIOR,  BOVLBVABD,  GBATXAU,  POBTBy  SliOB). 

C'était  au  seigneur  suzerûn  à  régler  rétendue  (>t  la  largeur  des  fossés, 
c'était  lui  qui  dans  certains  cas  exigeait  qu'on  les  coinbliît.  Quant  à  leur 
entretien,  il  était  à  la  eliaifie  du  seigneur  ou  à  la  rhar<,'e  des  vassaux  imu- 
suite  de  ronvenlions  sjM'ciales.  Nous  trouvons  dans  un  recueil  très-curieux 
publie  [Mir  M.  A.  ClianqM»llion-Figeac  *  la  traduction  d'un  texte  en 
langage  gascon  qui  a  {X)ur  titre  :  v  Ayssi  es  la  ordonnansa  cum  una  viela 
a  se  deu  fermar  et  armar  contra  son  enamixs  *.  »  Dans  ce  texte ,  les 
passages  relatifs  aux  fossés  de  défense  sont  à  noter. 

■  La  manière  de  la  fertMure  de  la  ville  :  Premièrement ,  il  y  doit 
H  avoir  tout  à  l'entour  des  grans,  larges  et  profonds  fossés,  si  profonds 
<«  qu'il  y  sorte  d(>  l'eau;  et  es  endroits  ou  il  ne  (x'ut  |M)inf  avoir  de  l'eau, 
«'  doit  estn'  fait  au  fonds  des  fossés  grande  (]iiaiif  ife  de  vosias  *.  rouvertes 
M  avec  muraille  de  terre  et  d'herbe  ;  et  après,  y  doit  avoir  de  grands  et 
«  bauts  murs,  avec  tours  de  défense  de  dix  en  dix  brasses  (environ 
«  16  mètres),  et  qué  les  fossés  soient  bien  netoyés  et  curés,  du  pied  du 
«  mur  jusqu'au  fond,  d'herbes  et  de  branchages.  Et  aux  portails  et 
•  «  entrées,  il  y  doit  avoir  des  ponts-levis,  et  fous  les  chemins  des  entrées 

*  Sairal. 

*  DroH»  «I  tiMgn  conccnuml  h»  tramttr  df  œnutniclinn  puUini  ou  privA  $ou9 
la  trnmhw  rnce  ih's  rof.s  de  France.  Paris,  1SG0.  |,»>U'u\,  (Mlii. 

*  Coll.  Doat,  t.  CXLVIl,  {'  iHi.  M.  A.(Jliani|M>Uion-Kig('ac  ne  lioiisdonue      l:i  datt^ 
de  ce  telle.  D'après  la  natufv  dtw  défenses,  il  paniU  èbv  de  la  fln  Hn  siv*  «iècle. 

*  M.  ChampoUion-Ftgcac  ne  traduit  pa»  le  mol  roshu. 
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«t  doivent  être  rompus  en  travers,  de  grands  fossés  en  cinq  ou  six  lieux, 
«  fors  un  petit  et  estroit  passage ,  lequel  on  doit  rompre  quand  besoing 
a  est,  afui  qu'on  ne  se  puisse  point  approcher  des  portes,  à  pied  ni  à 
«  cheval,  ni  amener  du  feu  en  carexs  (charrette) ,  ni  en  autre  chose,  et 
«  faire  {jrandr  (|uantité  de  vosias  \)nr  les  chemins  des  entrées  '  » 

iNous  avons  souvent  trouvé  des  trac<;s  de  ces  coupures  faites  en  travers 
des  routes  aboutissant  aux  portes.  Ces  coupures  étaient  garnies  de  bar- 
rières, et  comme  les  routes  longeaient  presque  toujours  les  fossés,  afin 
d'èire  battues  de  flanc  par  les  tours  et  courtines ,  les  coupures  donnaient 
dans  le  fossé  de  ceinture,  afin  de  ne  pouvoir  servir  de  refuge  aux 
assiégeants  ;  mais  ces  détails  sont  expliqués  à  l'article  porte. 

Les  petites  viUrsou  Imstides  l)âties  dans  la  seconde  moitié  du  xin"  siècle 
en  (iuieiinc  sont  cntourtes  de  fossés  avec  enceinte;  la  plu{)ai't  d(»  ces 
petites  cites  sont,  ainsi  que  leurs  défenses,  d'une  régularité  pai'faite  A 

'  il  BemUenât  que  en  «oitet  sont  de  petitei  bstenes  on  cavaliers  pen  élevés.  On 
trouve  des  traces  de  ces  traverses  terrassées  dans  la  descente  à  la  barbacane  de  la 
ciié  (le  Carcassonnet  et  même  dans  les  fossés  creusés  le  long  du  front  nord  de  cette 

forteresse. 

*  A  ce  sujet,  H.  A.  ChainjjolUoii-Kiyeai'  parait  s  éluiiuer,  dans  son  recueil  des  Droits, 
de  ce  que  nous  ayons  avancé  ce  fait  (snffisamment  prouvé  par  les  belles  recherches 
de  H.  de  Vernheil  et  les  travaux  de  M.  !.*•<)  Drouyn),  siiv»)ir  :  que  des  pliuis  des  \illes 
d'Aijîues-Mortes,  <le  ("arcassonne,  de  Villeiifiive-le-Roy,  de  Villenen\e-rAn  li('vn|iie, 
de  Sainte-Fiiy,  de  Monjiasier,  de  Mniis^-^'iir.  de  Sauvelerre,  elc,  ont  élé  arrèlés 
d'avance  par  des  seigneurs  suzerains  du  xiii'  slecte,  et  il  ajoute,  k  propos  du  plau  du 
Monpaflier  en  Périgord  :  «  L'anleor  (du  DkUonnaire)  donne  même  le  plan  de  celle 
«  dernière  ville.  Mais  il  est  vrai  que  cet  auteur  ne  nous  apprend  pas  d'où  il  a  tiré  ce 
•'  |>lan  d'une  ville  du  siècle.  >>  Nous  avotis  lirt'  <•»•  plan  d'oii  M.  riiainpollidu- 
Figeac  pourrait  le  (l'rtT  lui-même,  cVsl-à-<lire  de  Monpa>ier,  «  jolie  petite  ville,  dit  le 
Dictioniuiire  de  H.  Girault  de  Saint- Fargeaii  ([>oi*dogne) ,  k  46  kil.  de  Bergerac, 
cheMieu  de  canton,  fondée  en  4284,  aous  la  direction  du  fiuneux  captai  de  Bucb, 

Jean  de  Grailly;  bien  bâtie,  formée  de  rues  larges  et  tirées  au  cordeau        v  II  y  a 

dans  l'ouvra^'e  de  M.  Champ<t!lion-Fi^eac ,  an  milieu  de  rcchercbes  pleines  d'inlériH, 
lorsqu'il  cite  d'anciens  textes,  bien  d'autres  apprc'cialioDs  singulières.  Le  savant 
compilateur  nras  aoeuse,  par  esemple,  de  nous  lûsser  guider  par  les  fantaisies  de 
notre  im^nation  au  siqet  des  chSteaux,  lorsque  nous  donnons  des  plans  d'après  les 
monuments  existants;  entre,  anlres  choses^  il  paraît  i^^iuirer  ipie  le  château  (îaillard 
est  encore  delwit  en  grande  partie,  que  ses  foss«'s  t;nlli's  (huis  le  roc  ^i^  ne  mjuI 
nullement  altérés;  il  prétend,  en  citant  notre  texte  truuqiie,  qu'a  la  Uoche-Guyou 
nous  n'avons  trouvé  qu'une  poterne  du  xui*  siède,  et  que,  sur  ce  fragment,  nous 
bâtissons  ce  qu'il  veut  bien  appeler  àê&  théories  rétrmpectives  ;  cependant  les  touristes 
qui  descendent  la  Seine  j«nivent  \tiir,  non-M^nlement  le  t  liâteaii.  mais  le  diinjon  intact 
qui  le  surmonte.  Pour  (  (imltattre  ee  qu'il  présente  connue  de>  théories,  des  systèmes, 
cl  faire  re-sorlir  <  lit'7.  nous  des  contradictions  nombreuses,  M.  CbampoUion-Figeac 
remplit  cpu  lques  pages  de  son  livre  de  dtationsempnmléesau  INeftdnnatrv;  dtalions 
incomplètes,  avec  commentaires ,  appréciations  ou  suppositions  intercalées  ;  ce  qui  n'est 
pas  dipne,  pensons-nous, d'une  rrilicpie  MM  ieus»*.  11  n'est  poinlfi'aiilciirciiie  l'on  ne  puisse 
mettre  eu  cuutradictiou  avec  lui-même  eu  prenant  un  membre  de  phrase  ici,  un  autre 
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.propos  de  la  bastide  de  Sauvetwre,  M.  1^  Drouyn,  dans  l'excellent 
ouvrage  qu'il  publie  sur  la  Guienne  militaire,  donrio  k'  texte  des  privi- 
lèges accordés  à  cotte  commune,  en  1:283,  par  Edouard  I  Dans  ce  texte 
latin    nous  lisons  l'arlu'Ie  suivant  relatif  aux  enceintes  i  t  to.ss«  s  : 

o  Itcni  nous  voulons  que  soldats  et  maîtres,  bourgeois  ou  habitants  de 
a  ladite  ville,  soleiit  exempts  de  tous  les  travaux  communaux  (eommu- 
H  nibui),  excepté  ceux  des  ponts,  des  puits,  des  routes  et  el6tnre$  de  la 
<c  ville,  travaux  auxquels  les  voisins  du  lieu  sont  tenus,  sans  aucun  doute 
«  de  coopérer.  Pour  rions,  nous  sommes  tcmis  de  faire  la  première 
«  clôture  de  la  ville,  et  lesdits  soldats  et  maîtres  doivent  veiller  de  jour  et 
«  de  nuit  |)endant  l'exécution  du  travail;  les  autres  voisins  s<>nt,  à  leur 
<r  tour,  responsables  des  maléfices  qui  se  commettront  de  jour  et  de 

«  nuit  n  Ainsi  les  clôtures,  c'est-à-dire  les  fossés  et  remparts,  étaient 

faits  par  le  seigneur ,  sous  la  surveillance  de  la  commune,  autour  de  ces 
bastides  ou  bourgs  fondés  par  privilège  spécial  du  suzwain.  Les  seigneurs 
féodaux  réclamaient  contre  rétablissement  de  ces  petites  communes,  les 
évèques  excommuniaient  et  les  fondateurs  et  les  habitants;  mais  cjps 
réclamations  et  excommunications  n'empêchaient  pas  les  villes  de 

s'élevei'. 

Les  murailles  d'Avi^Mion,  commencées  en  1319  et  tenniné«'s  en  137i. 
étaient  entourées  de  fossés  de  vingt  mètres  de  largeur  environ  sur  une 
profondeur  moyenne  de  quatre  mètres  au  -dessous  de  la  crête  de  la 
contrescarpe.  Cette  contrescarpe  n'était  pas  entièrement  revêtue  ;  mab, 
pour  éviter  les  affouillements  causés  par  les  inondations  du  Rhône,  on 
avait  dallé  le  fond  du  fossé  en  larges  pierres  de  taille^  Le  Rhône,  la 
Sorgue  et  tm  bras  de  la  Ouranoe  remplissaient  en  temps  ordinaire  une 
grande  partie  de  ces  fosses. 

FOUR,  s.  m.  Four  à  pain.  Dans  les  villes  de  France,  le  suzerain  |>er- 
mettait  l'établissement  des  fours  à  pain;  c'était  un  privilège  pour  les 
seigneurs  laïques,  séculiers,  ou  pour  les  abbayes,  qui  en  tiraient  un 
profit.  Ces  fours  banals,  chauffés  par  les  possesseurs  du  privilège,  étaient 
étaUis  dans  des  logis  où  chacun  |)ouvait  apporter  son  pain  et  le  &ire 
cuiro  en  payant  une  redevance.  Uuelquefois  ces  fours  banals,  établis  aux 

là,  et  en  fomisnl  cet  (ragmenls  à  Tside  de  oommenuires.  M.  ChampollÎM  croit,  de 
la  meilleure  fui  du  monde,  qn*eD  fait  de  monuments,  la  France  ne  possède  qoe  des 

archives  «'t  des  l)ililinthèqii<>i;  il  no  rompri'inl  pas  <pie  Pdii  piiisst»  «listin^m-r  uim* 
<'(nistrii(  lii»n  «In  vii'  siè<"I<'  <l"iiii  ('Mlilicr  du  xn',  sans  le  secours  <l«*s  acl«'s  d«'  ruiiilulioii. 
Il  n'adiuta  point  U^s  c-lu^silicaliolls  (>ar  troles,  vl  nous  deiiiaiiili'  dt>s  pivtives.  à 
peu  près  comme  si  on  demandé  k  des  Anglais  de  prouTcr  (|u  ils  s'entendent  lors- 
qu'ils parlent  entre  eux.  Appi-enea  Tanglaîs,  et  vous  aurez  Va  pn  iivt . 

'  T*ni>lii-  p;ir  la  conuiiissiou  dos  moinuMiMits  lii>l)tri(jur>  de  la  (iiniiHl»';  iHi?. 

'  1^  dallage  m»  h'ouve  à  trois  niéircs  au-d«'ssous  du  sol,  lorsque  les  proprieUiires 
acUiels  des  terrains  pris  sur  les  fossés  y  t'ont  t-renser  d«*s  puits. 
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frais  d'un  seigneur  féodal,  étAient  affranchis  de  tous  droits  par  le  suzerain. 
Certaines  villes  obtenaient  le  privilège  de  bâtir  autant  de  fours  qu'il 
plaisait  aux  Ixjurpeois  d'en  eonslruin».  Dans  les  tmirs  des  villes  fortifiées, 
on  établissait  s()uv»'nt  (U's  fours,  atiii  df  |>cniu'ltr«'  ii  la  garnison,  on  cas 
de  blocus,  de  faire  cuiic  son  ])ain  sans  recourir  aux  habitants  ou  aux 
fours  banals.  Lu  plu|>arl  des  donjons  possèdent  leur  four  (vuy.  ARUiHEcuHE 
HIUTAIII,  aUTSAU,  DORJOll,  fom,  toob). 

Les  fours  à  chaux  ne  pouvaient,  non  plus  que  les  fours  à  pain,  être 
établis  sans  la  permission  du  seigneur. 

FOURCHES  p\TiBi  i  viiiEs.  «(  Les  hautes  justices  locales,  dit  M.  A.  Cliani- 
u  pollion-Hj;eac  ',  |)ouvaie!it  eh'ver  autant  de  foinches  qu'elles  désiraient 
M  en  établir.  Les  ordonnances  du  roi  Jean,  de  i;U.%et  de  paraissent 
«  sulhsannnent  l'indiquer.  Mats  le  itage  monarque  (Charles  V  y  ajouta  un 
«  privilège  nouveau  pour  certaines  localités,  celui  d'avoir  des  fourches 
if  patibulaires  à  deux  piliers.  L'abbaye  de  Cluny  obtint  cette  permission 
«  toute  de  faveur  en  1360,  au  mois  de  sqitenibre  N'omettons  pas  un 
«c  dernier  tait,  qui  prouvera  qu'il  n'était  pas  permis  d'orner  ces  atroces 
«  instruments  de  supplice  d'autres  signes  que  ceux  que  le  roi  voulait 
«  qu'on  y  plaçât.  Le  comte  de  Hhodez  ayant  mis  ses  armes  au  haut  d'une 
«  iKitence  établie  sur  la  place  des  (larmes  de  cette  ville,  le  sénéchal  de 
«  Houergue  fut  immédiatement  informé  que  le  roi  s'opposait  formelle- 
«  ment  à  ce  qu'elles  y  fiissent  placées,  et  que  le  comte  serait  traduit 
«  devant  la  haute  justice  du  monarque.  Il  est  vrai  que  l'apposition  du 
«  comte  de  Rhodez  représentait,  dans  ce  cas,  une  prise  de  possession  de 
«  la  justice  et  de  la  place;  mais  c'était  bien  mal,  pour  un  sei<^Mieur  du 
a  Rouergue,  de  choisir  cette  occasion  de  faire  parade  du  blason  <le  ses 
((  armes,  i»  C'était  un  privilège  ;  le  mal  était  d'en  user  s'il  n'en  avait  pas 
le  droit. 

A  ce  pro|>f*s,  et  pour  prouver  jusqu'à  quel  point  le  roi  était  jaloux  de 
ses  droits  de  juridiction,  pendant  le  séjour  des  p<ipes  à  Avignon ,  un 
insigne  nudfaiteur,  poursuivi  par  les  officiers  de  la  justice  pontificale, 
traversa,  devant  la  ville,  un  bras  du  Rhône  et  se  réfugia  dans  l'Ile  dite  du  , 
MoutcNi.  Les  gens  du  pape  y  abordèrent  en  même  temps  que  le  criminel, 
s'emparèrent  de  sa  pei*sonne  et  le  |K'ndirent  sur  place  à  une  potence 
dressée  par  leur  ordr»'.  Le  cadavre  du  suppli<'ié  fut  inhumé  après  le  délai 
voulu.  ('«'S  faits  ne  furent  rap|>nrt<'s  que  lonfjlemps  après  aux  olliciers  du 
roi  de  France,  qui  accust-rent  les  gens«iu  paj>e  d'avoir  empiété  sur  les 
droits  seigneuriaux  du  roi;  les  officiers  du  pape  alléguèrent,  pour  leur, 
défense,  qu'ils  n'avaient  pas  l'intention  d'usurper  la  juridiction  royale, 
mais  qu'ils  avaient  cru  devoir  débarrasser  la  contrée  d'un  bomme  dangc»- 
reux.  Les  juges  royaux  n'insistèrent  pas;  mais  pour  que  ce  précédent  ne 

'  Droilx  et  umyes,  p.  \fi'i. 

*  Colkct.  ée  cfaaneft  ei  <li|ilùiiies,  botle  267. 

T.  V.         '  70 


Digitized  by  Google 


1  porRCHBS  1  —  554  — 

pftt  être  invoqué  plus  tard  contrr  les  droits  de  leur  souverain,  ils  se 
transportèrent  à  leur  tour  dans  Tile  du  Mouton,  y  procédèrent  contre  le 
supplicié,  et.  apr<^s  lui  avoir  fait  un  pror«''s  en  règle,  le  rependirent,  en 
effigie,  à  une  jKjtenc^'  aux  annei^  du  roi  '. 

droit  de  haute,  moyenne  et  basse  jusliee,  ap|)artenait  à  la  f«'odalité; 
les  grands  vassaux  qui  relevaient  directement  du  souverain  «  inféodèrent 
«  certaines  portions  de  leurs  domaines  à  des  vassaux  d'un  rang  inférieur; 
«  et  ceux-ci,  les  imitant,  constituèrent  également  de  nouveaux  liefîi,  dont 
«  ils  gardèrent  la  suzeraineté.  En  même  temps,  les  uns  et  les  autres 
«  firent  cession  de  leur  droit  de  justice  sur  ces  portions  de  territoire,  non 
«  spns  mettre,  toutefois,  quelques  restrictions  à  cet  abandon,  mais  limi- 

«  tant  plus  ou  moins  l'étendue  du  pouvoir  qu'ils  eoncériaient  *   Les 

a  fourches  {)atibulaires  consistaient  en  des  piliers  de  pierre  réunis  au 
«  sommet  par  des  traverses  de  bois  auxquelles  on  attachait  les  criminels, 
«  soit  qu'on  les  pendit  aux  fourches  mêmes,  soit  que,  l'exécution  ayant 
9  élé  faite  ailleurs,  on  les  y  exposât  ensuite  à  la  vue  des  passants.  Le 
«  nombre  des  piliers  variait  suivant  la  qualité  des  seigneurs  :  les  simples 
«  gentilshommes  hauts-justiciers  en  avaient  deux,  les  chfttelains  trois,  les 
«  barons  quatre ,  les  cotntes  six,  les  ducs  huit:  le  roi  seul  pouvait  en 
«  avfiir  autant  riu  il  Ir  jni^cait  convenable.  »  11  j»onvail  aussi  faire  suppri- 
mer les  gibets  dniil  il  avait  |M.'nnis  l  éfablissement.  Ku  1  i87*,  «  le  prtK'ureur 
«  du  roi  au  (^luist«'let  alla  en  divers  lieux  de  la  prévosté  et  vicomte  de 
«  Paris  faire  démolir  les  fourches  patibulaires,  carquans,  échelles,  et 
«  autres  marques  de  haute  jusliee,  attendu  que  le  roi  Louis  XI  avoit 
«  accimlé  à  plusieui^  droit  de  haute  justice,  qui  fut  révoqué  i»ar  Édit  de 
«  révocation  fî«''nérale  de  tous  dons  de  portioti  du  domaine  aliéné  depuis 
«  le  dt-r  eds  de  Charles  VU  que  fit  publier  Charles  Vlli  à  son  avènement  à 
«  la  couronne.  >i 

Les  fourches  patibulaires,  dit  Loyseau  *,  étaient  placées  au  milieu  des 
champs,  près  des  routes  et  sur  une  émiueuce.  En  effet,  beaucoup  de  lieux 
élevés,  en  France,  dans  le  voisinage  des  abbayes,  des  résidences  seigneu- 
riales, ont  conservé  le  nom  de  la  Jutlice,  la  ^atide  Jwtice. 

Certains  gibets  étaient  faits  de  bois,  se  composaient  de  deux  poteaux 
avec  traverse  supérieure  et  contre-fiches;  mais  nous  n'avons  })as  à  nous 
occuper  de  ceux-ci  ,  qui  n'ont  aucun  caractère  monumental.  Panni  les 
gibets  n  iioniinés,  jiouvanl  être  considérés  comme  des  édifices,  il  faut 
citer  en  première  ligne  le  gibet  de  Montfaucon.  Sauvai  dit  que.  «  des 
a  l'au  1188  et  {leul-élre  auparat^ut,  il  y  avait  un  lieu  patibulaire  sur  le 
-tt  haut  de  Montfaucon       Montfaucon ,  ajoute-t-U,  est  une  éminenoe 

'  Reafognenenls  foorms  par  M.  Acbard,  archiviste  de  la  préfecture  de  Vaucluse. 

*  Dn  Mdettnû  fourtiie»  paUbuUum  de  Montfaueon.,  ptr  A.  de  L>avUlegille.  PariB* 
1836.  Techciif-r. 

*  C imiptt's  el  i>r<liiiaircs  il  -  lu  prévoit' di'  Parix.  fS;iuva|,  l.  |||,  p.  481.) 

*  Traili'      ««y >«*«>•««*.%. — Jat-quct,  Ti  ailf  lie*  justicru. 
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«  douce^  insensible,  élevée,  entre  le  fouboiirg  Seiot-Martin  et  celui  du 
«  Temple,  dans  un  lieu  que  l'on  découvre  de  quelques  lieues  à  la  ronde, 
a  Sur  le  haut  est  une  masse  accompagnée  de  seize  piliers  S  où  conduit 
«  une  rampe  de  pierre  assez  large,  qui  se  fernioit  autrefois  avec  une 
a  bonne  porte.  La  masse  est  {Ku-allélopraniiiie,  haute  de  deux  à  trois 
«  toises,  longue  de  six  à  se|)t,  large  de  cinq  ou  six,  terminée  d'une  plate- 
«  forme,  et  composée  de  dix  ou  douze  assises  de  gros  quartiers  de 
«  pierres  bien  liées  et  bien  cimentées,  rustiques  ou  refendues  dans  leurs 
«  joints.  Les  piliers  gros,  quarrés,  hauts  chacun  de  trente-deux  à  trente- 
«  trois  pieds,  et  faits  de  trente-deux  ou  trente-trois  grosses  pierres 
«  refendues  ou  rustiques  (à  bossages),  de  m^me  que  les  précédentes,  et 
«  aussi  bien  liées  et  bien  cimentées,  y  étoient  rangées  en  deux  files  sur 
«  la  largeur  et  une  sur  la  longueur.  Pour  les  joindre  ensemble  et  |)our  y 
u  attacher  les  criminels,  ou  avoit  enclavé  dans  leurs  cha|)erons  deux  gros 
«  liens  de  bois  qui  travcrsoient  de  l'un  à  l'autre, .avec  des  chainesde  fer 
«  d'espace  en  espace.  Au  milieu  étoit  une  cave  où  se  jettoient  apparem- 
«  ment  lés  corps  des  criminels,  quand  il  n'en  restoit  plus  que  les 
«  concasses,  ou  que  toutes  les  clialnes  et  les  places'  étoient  remplies. 
«  Présentement  cettp  cave  est  comblée,  la  porte  de  la  rampe  rompue,  ses 
«  marches  brisées  :  des  pilliei-s,  à  jieine  y  en  reste-t-il  sur  pied  trois  ou 
«  quatre,  les  autres  sont  ou  eutièi  t  nieut  ou  à  demi  ruinés.  » 

Bien  que  Sauvai  ne  nous  dise  pas  à  quelles  sources  il  a  puisé  ses 
renseignements,  divers  documents  '  établissent  l'existence  d'un  gibet  à 
Nontfaucon,  au  moins  dès  le  uii*  siècle.— Un  acte  d'accommodement  du 
moia  de  septembre  1333  entre  le  prieur  de  SaintpMartin-des-Cbamps  et 

le  chapitre  de  Notre-Dame  contient  le  passage  suivant  :  «  Quatttor 

«  arpenta  et  dimidium  quarleriumju,Tta  pressorium  combustum,  duo 
«  arpenla  el  dimidium  quarterium  circa  gibelum ,  (jualuordecim 

«  atfïenta  »  —  Un  acte  de  vente  du  mois  de  juin  \'2M)  :         «  Super 

«  tribus  arpentis  vince  site  ju.ria  pressorium  sancti  Martini  prope 

«  gybetum,  in  censiva  ejusdem  capHuli  »  11  résulte  de  ces  deux 

actes  que,  dans  les  années  1233  et  1249,  ajoute  M.  de  Lavillegille,  il 

*  A  l'bascuu  le  sien,  c'est  jmlioe  : 
A  Pferis,  soie  quartenieK  : 

A  Montfaoooo  sebe  pilliers, 
C*eit  k  chacun  Bon  bénéfice» 

Seiw,  Hont-faucon  vou»  appelle, 
A  demain,  crient  les  corlH-uiix, 

S<'iz«»  pîtlior^  fil'  sn  i'Ii:i|h-II)- 
Vous  beruiil  autant  du  louibeaiu. 

*  Deê  aHeieHMn  fimrehe»  pai<6iitotm  de  JfoNffmieoft.  par  A.  de  LaviUegUle. 

*  Arch.  ilf  l'Eminre.  Scct.  dom.  S.  il  6.  Titres  du  fief  du  GcDt  oommno  que  poMé- 
dait  autreftMs  le  chapitre  de  Notre-Danie  de  Paris. 
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existait  un  gil)et  sur  le  territoire  du  Cens  commun  :  or  le  gib(*t  de  Moni- 
fatn'on  s«>  trouvant  précisément  dans  rrtto  ronsiv»'.  r'cst  évidcniinent  de 
lui  dont  il  <>st  parlé.  Dans  le  roman  de  Hcrthc  au.v  (/rans  piés,  qui  (late 
de  li'O  environ,  il  est  question  d'un  certain  Til)ot  pendu  aux  tourelles  de 
Montfaucon.  11  y  a  dune  lieu  de  croire  que  Pierre  de  Brosse  ou  Euguerrand 
de  Harigny,  auxquels  on  attribue  la  construction  des  fourches  de  UoaU 
faucon,  n'ont  fait  que  les  réparer  ou  les  reconstruire.  L'ouvrage  en  pierres 
de  taille  à  bossages  dont  parle  Sauvai  ferait  croire  que  cet  édifice  avait  été 
entièrement  refait  au  commencement  du  xir*  siécU»  ou  à  la  fin  du  xiii", 
ce  genre  d'appareil  étant  fort  usité  alors  pour  les  hàlisscs  civiles.  O  giln^t 
monumental  était  situé  i\  côté  de  l'ancien  chemin  de  Meaux  ,  non  loin  de 
la  barrière  du  (>ond)at  Onnnie  le  l'ait  obsei  ver  M.  de  Kaville<;ille.  les 
seize  piliers  de  léditiee  de  Monttaueon  étaient  encore  reunis  (ce  que 
Sauvai  n'explique  {ms  et  ne  pouvait  indiquer  dairement,  puisque  de  son 
temps  le  gibet  était  ruiné)  par  des  traverses  en  bois  intermédiaires. 

Louis  X  «  commanda  pendre  et  étrangler  Enguerrant  à  la  plus  haultt 

«  traioirse  de  l>oys  du  gibet  de  Paris.  Paviot  fut  puny  de  pareille  puni- 
if  tion,  excepté  qu'il  fut  attaché  au-i1ex$oux  de  Knguerrant  •  l^i 
tapisserie  de  l'Hôtel  de  ville  de  Paris  (plan  de  Paris)  indiciue  le  gilvet  de 
Montf"an(  (»ii  a\ec  tiois  traverses  de  bois.  De  plus.  Siuival,  dans  les  Coinples 
el  ordinaires  de  la  prévôlé  de  Paris  (t.  ill,  p.  278),  donne  la  pièce 
suivante,  qui  est  importante  (U-2:j,  Charles  VII)  : 

«  Œuvres  et  réparations  faites  en  la  grande  Justice  de  Paris.  A  

«  pour  avoir  fiiit  en  ladite  Justice  les  besognes  cy-après  :  c'est  à  sçavoir, 
«  avoir  pellée  et  découverte  la  terre  nu  |>ourtour  des  murs  qui  font 
«  cl(»sture  de  ladite  Justice,  quarante  pieds  loing  d'ireux  murs  :  et  si  ont 
«  découverte  »'f  blanchie  l;i  phu  e  (jui  est  deiliuis  icelle  closture,  el  aussi 
«  ont  blanchi  tous  les<lits  nnns  et  les  [lillin  s  t  t  poulires  d  icelle  Justice. 

«  tant  dehors  connue  dedans,  a  chaux  et  colle  el  chaux,  colle,  croye 

«  (craie),  et  escliafaux,  [Moines  d'ouvriers  pour  ce  faire,  etc. 

«  A  tailleurs  de  pierres  et  maçons,  pour  avoir  fait  arracher  plusieurs 

«  vieux  carreaux  (de  pierre)  qui  estoient  rompus  et  froissés,  tant  ès  pilliers 
«  cormiers  (d'angle),  comme  ès  pilliers  estraiefs  (intermédiaires),  et  ès 
«  murs  qui  font  closture  au  pourtour  de  la  closture  d'icelle  Justice  ;  et  en 
«  lien  d'iceux  y  avoir  mis  et  assis  quarante  carreaux  doubles  flnjutisses) 
«  et  un  cartron  de  jwpainiîs  de  la  pierre  du  blanc  caillou,  et  rétabli 
«  plusieurs  trous  qui  «'stoient  esdits  murs  par  dehors  œuvre,  et  empli  de 
«t  piastre  tous  les  joints  desdits  nmrs,  et  pour  avoir  désassis  et  rassis  tous 
«  les  entablemens  de  pierre  qui  sont  sur  lesdits  murs  au  pourtour  de 
«  ladite  Justice,  et  fait  deux  eschiffes  de  mur  qui  sont  d'un  côte  et  d'autre 
•  «  de  Terdrée  d'icelle  Justice,  et  dcsassis(;s  et  rassises  les  marches  de 
«  taille  qui  sont  en  icelle  entrée,  de  dessellées  quarante-huit  vieilles 

• 

'  Voy.  I«*  plan  Av  Vcrniqucl. 

'  ((agiiiii.  (iranilen  rhromqiien  tle  Frnitrr. 
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«  poultres  qui  ont  été  otées  et  deacendiies  d'icelle  Justice,  et  en  scellées 
«  quarante-huit  autres  qui  y  ont  été  mises  neuvi  s.  ot  mis  deux  coings  de 
«  pierre  en  l'un  des  pilliers  estraiefs,  au  lieu  de  deux  autres  qui  estoicnt 
«  usés  et  mangés  d'eau  et  de  gelée,  dont  pour  ce  avoir  fait,  ils  doivent 

«  avoir,  etc.  » 

En  I  iGt),  nous  lisons  dans  les  mêmes  Comptes  (p.  3Ki))  ce  passage  : 
«  A  la  graut  Justice  de  Paris  furent  attachées  et  clouées  cinquante  deux 
«  chaînes  de  fer  pour  servir  à  pendre  et  étrangler  les  roalfiiiteurs  qui  en 
«  icelle  ont  été  et  seront  mis  par  ordonnance  de  justice.  »  Rn  le 
gibet  de  Montfancon  menaçait  ruine,  c^ir  les  Comptes  de  la  prévôté 
contiennent  cet  article  (p,  47H)  :  «  et  fut  fait  aussi  un  jjiihet  joignant  le 
«  grand  {^'ibct,  qui  est  en  dan^jer  de  choir  et  tomber  de  jour  en  jour.  » 

Les  condunmés  étaient  sus|H'n(lus  aux  traverses  an  nuiven  d'eciielles 
auxquelles  ils  devaient  nionter,  précédés  du  bourreau.  «  Huit  grandes 
«  échelles  neuves  mises  en  la  Justice  patibulaire  de  Montfaucon  *.  »  Ces 
échelles  dépassaient  ch%|ue  traverse  de  manière  à  ce  que  le  patient  eût 
la  téle  à  la  hauteur  voulue  ;  le  bourreau,  monté  sur  le  haut  de  l'échelle,  lui 
passait  la  chaîne  autour  du  œu,  et,  descendant,  retirait  l'échelle. 

Voici  donc,  d'après  la  description  de  Sauvai  et  les  documents  gra- 
phiques %  le  plan  (I)  en  A  des  fourches  patil)nliiires  de  Montfaucon.  Vu 
leur  hauteur  (l()'",(M)  au  moins),  les  piliers  ne  pouvaient  pas  avoir  moins 
d'un  melre  de  diamètre;  les  seize  piliers,  rangés  u  en  deux  tiics  sur  la 
lai^geur  et  une  sur  la  longueur,  »  devaient  laisser  quinze  intervalles  entre 
eux  de  A'ffSO  sur  le  grand  côté  et  de  l",90  sur  les  deux  petits.  U  ne 
pouvait  donc  y  avoir  qu'une  chaîne  à  chaque  traverse  des  petits  côtés  et 
deux  au  plus  entre  celles  du  grand.  Les  traverses  étafit  au  nombre  de 
trois,  cela  faisait  soixante  chaînes,  .\insi  s'explique  le  nond)re  de  ein- 
quante-fleux  chahies  neuves  fournies  en  1400;  peut-être  en  restait-il 
quehjues-nnes  anciennes  |Kiu\i:nt  serv  ir.  1^'s  tiaversi's  étaieid  ikm  t  ssaire- 
.  ment  doublées,  tant  jxiur  tixer  les  cliaines  que  pour  permettre  au  bour- 
reau de  se  tenir  dessus ,  et  pour  étrésillonner  convenablement  des  piles 
aussi  hautes.  11  falhiit  donc  quatre-vingt^iix  traverses  ou  soixante  seule- 
ment, si  les  traverses  basses  étaient  simples.  La  fourniture  de  quarante- 
huit  traverses  neuves  faite  en  1  i25  n'a  donc  rien  qui  puisse  snrpremlre. 

La  hauteur  des  piles  (en  admettant  que*  la  tapisserie  de  THôtel  de  ville 
indi«|ue  une  traverse  de  trop)  rie  jn-nt  laisser  de  doutes  sur  le  nondire  de 
ces  (rii\erses.  Ou  n  aurait  i)as  ele\e  des  piles  de  plus  de  dix  mètres  de 
iiauteur  [hjuy  ne  poser  qu  une  traverse  sui)erieure  et  une  seule  intermé- 
diaire^ car  il  y  aurait  eu  ainsi  des  places  perdues  en  hauteur;  or  il  est 
certain  qu'on  tenait  à  en  avoir  le  plus  grand  nombre  possible. 

On  voit,  en  B,  sur  le  plan  A,  le  caveau  indiqué  en  pointillé,  avec  jK>n 

'  Compten  et  ordimim.  (Saaval,  t.  111,  p.  533.) 

*  TaiiisMiio  (le  l'ilôt*  I  (le  ville,  vue  de  mpiltl  Swnt-LoDis,  1644,  Cbftlillon 
CbiUmnats.  Vue  île  l'hApilKl  .S«uol-l.oiiifi,  Pérelle. 
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K  est  tracée  la  coupe  faite  sur  ab  montrant  le  degré,  avec  les  murs 
d'échiffrt'  réjvarés  en  1445,  et  la  porte,  munie  de  vantaux,  dont  parle 
Sauvai.  On  dressait  les  éclielles  au  moment  dos  oxérutions,  et  oeUes-ci 
étaient  vraisemblahlrnirnl  défmstvs  sur  la  plaie  lornic 

Parfois  la  cave  destiiifc  à  servir  de  dépôt  pour  les  restes  des  suppliciés 
se  trouvait  tellement  encombrée,  la  plate-forme  jonchée  de  débris,  les 
chaînes  garnies  d'ossements,  qu'il  falhdt  foire  un^  vidange  générale  et 
enterrer  ces  restes  corrompus  ou  desséchés.  Cette  opération  était  néces- 
saire» par  exemple,  lorsqu'il  fallait  remplacer  les  poutres,  ce  qui  avait 
lieu  assez  fréquemment. 

Au  bas  de  l'éminenf»'  sur  laquelle  s'élevait  le  gibet  de  Montfaucon  vers 
le  courliant,  une  croix  dt*  pinre  avait  été  dressée,  disent  quelques 
auteurs,  j)ar  Pierre  de  (^ruon,  en  mémoire  de  l'ordonnance  que  ce 
seigneur  avait  obtenue  de  Charles  VI  en  1396,  et  par  laquelle  des  confei^ 
seurs  étaient  accordés  aux  condamnés.  Mais  cette  croix  semblerait  plutôt 
avoir  été  placée  là,  en  144)3,  à  la  suite  de  Texécution  de  deux  éoolien  de 
ITniversilé  ordonnée  par  le  prévôt  àe  Paris.  Kn  effet,  Monstrclet  '  rapporte 

ainsi  le  fait  :  «        Messire  Guillaume  de  Tigouville,  prévost  de  Paris, 

«  feit  exécuter  deux  des  rierrs  de  l'Université  :  Est  à  scavoir  :  un  nommé 
«  I^pier  de  Montliilliier,  qui  estoil  Normant  ;  et  l'autre  nommé  Olivier 
«  Bourgeois,  qui  esloit  Breton  :  lesquels  estoienl  chargez  d'avoir  commis 
«  (dusieurs  larcins  en  divers  cas.  £t  pour  cesle  cause  nonobstant  qu'ils 
«  fussent  clercs,  et  qu'en  les  menant  à  la  justice  criassent  hauU  et  clair, 
«  dtrgit;  afBn  d'estre  recoux;  neantmoins  (comme  il  est  dit)  furent 
«  exécutez  et  mis  au  gibet;  et  depuis  par  les  pourehatsde  l'Université, 
«  fut  iceluy  prévost  privé  de  tout  oftlce  royal.  Et  avec  ce  fut  condanmé  de 
M  faire  »uie  croix  de  pierre  de  taille,  grande  et  eslevée,  assez  près  du 
«  gibet,  sur  le  chemin  de  Paris  :  où  estoient  les  images  d'iceux  deux 
«  clercs,  entaillées.  Et  outre  les  feit  d<  s|)oiidre  d'iceluy  gilu't,  el  mettre 
tt  sur  une  diarrete  couverte  de  noir  drap  :  et  ainsi  aeconi])iiigné  de  ses 
«  sergens  et  autres  gens  portant  torches  de  cire,  allumées;  fhrent  menez 
«  à  S.  Mathurin  et  là  rendus  par  le  prévost  au  recteur  de  l'Université...  » 

Nous  donnons  (2)  une  \'ue  de  cet  édifice  du  côté  de  l'arrivée  faisant 
face  au  sud -ouest.  I^e  degré  étant  placé,  bien  entendu,  par  derrière,  les 
condamnés  étaient  amenés  sur  la  plate-forme  ajm's  avoir  fait  le  tour  du 
massif  dv  maçonnerie.  En  bas  de  notre  figure  est  placée  la  croix  de 
(>uiliaum(>  de  Tigouville,  indiquée  d'ailleurs  dans  la  tapisserie  de  Tllôtel 
de  ville. 

La  ligure  3  présente  le  gibet  du  côté  de  Ventrée. 

Il  ne  parait  pas  qu'il  ait  existé  sur  le  territoire  de  la  France  d'autres^ 
fourches  patibulaires  d'un  aspect  aussi  monmuental.  A  Paris,  elles  n'é- 
taient pas  les  seules  :  il  existait  un  gilx^l  hors  *\v  la  porte  Saint-Antoine,  un 
sur  le  terrain  de  la  Cité  derrière  l'Évèché,  un  sur  l'emplacement  occupé 

'  Chroniqiw».  vit.  xiii. 
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aujourd'hui  ytar  l'extrémité  occidentale  de  la  place  Daupliiiie,  un  aux 
Chanipeaux,  un  derrière  les  jardins  des  Petils-Augustins,  à  peu  près  à  la 
hauteur  de  la  rue  Saint-Henoit,  et  (|ui  se  trouvait  sur  les  terrains  de 
l'abbaye  Saint-Gwmain-des-Prés.  O  dernier  gibet,  connue  beaucoup 


d'autres,  se  coniposiiit  de  quatre  piliers  de  pierre  avec  quatre  traversins  de 
b(,is.  Il  est  figuré  dans  la  tapisserie  de  l'Hôtel  de  ville  et  dans  le  grand 
plan  de  Mérian.  D'autres  encore  se  coin|K>saient  de  deux  piles  avci'  une 
seule  traverse,  ou  de  trois  |)osées  aux  angles  d'un  triangle  équilatéral 
avec  trois  traverses  de  couronnement.  L'asjM^ct  hideux  de  ces  édifices, 
l'odeur  enijK'stée  qui  s'en  exhalait  n'em|M^chaient  pas  l'établissement  df 
cabarets,  de  courlilles  et  de  lieux  de  débauche  dans  leur  voisinage. 

•<  P(»iir  pasMT  Iciiips  jiiyoïiM'iiH'iit, 

"  HanmUT  viiril  une  reppue 

«         fut  iaiclc  siibtillcniciil 

"  Près  Moiiiraiili-uii,  t-'i'sl  rlios**  s<;eûe, 

«,  

•  Tant  parlèrent  du  has  nieslier, 

•  (JiM'  fui  t  oui'lud.  par  l<'ur  farou, 

"  (ju'ilz  yroyent,  (•«•  s<»ir-lJi,  coucIut 

•  IVès  k*  gilM'l  <!(<  Moiili'auli-ou, 
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•  Et  auruyetil,  |H»ur  provision, 

-  L'iig  paslé  fk>  fa(;on  siiblile, 

•  El  nienroyeiit,  en  coiiclusiun, 

-  Avec  «Milx  ehast-un  une  Mlle. 


I  FUIRCUKS 


«  Non  loin  de  Montfaiiron,  dit  M.  de  Lavillf^illp  «.  s*'  trouvait  un  autre 


pibcl,  plus  petit,  et  (jui  |M»rtait  le  nom  de  Montigny.  Construit  et  dénioli  à 

'  Im  lieiM'iw  (aide  nitprèft  de  Manlfnulnm.  Poésie  altrihnée  à  Villon.  Ëdit.  iannel. 
|i.  IH.il. 

*       aiu  iennes  Fourclwx  imtihuliiireit,  p.  38. 

T.  V.  71 
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phisieun  repi  ises,  il  semble  n^avoir  été  destiné  qu'à  suppléer  momenta- 
nément au  grand  gibet,  lorsque  oeluln»  avait  besoin  de  quelques  répara- 
tions. La  première  mention  du  gibetdeMonti'îny  remonte  à  l'année  13'28. 

II  n'existait  plus  au  commencement  du  xv"  sièck',  puisqu'en  1116  il  fallut 
construire  un  gil)et  provisoire,  en  attendant  les  travaux  que  Ton  faisait  à 
Montfaueon.  »  Ce  f;ilK'l  eonsistait  vn  quatre  jxitraux  de  bois  d'un  pied 
d'équarrissa^^e  et  de  vingt  pieds  en\inin  de  hauteur,  engagés  à  leur  pie(i 
dans  un  mur  d'appui  de  deux  pieds  d'épaisseur  et  d'autant  de  hauteur 
environ.  Quatre  traverses  réunissaient  la  téte  des  quatre  poteaux 

Les  fourches  patibulaires  servaient  de  lieu  d'exposition  pour  les 
condamnés  exécutés  en  d'autres  lieux  et  qui  même  n'avaient  point  été  ^ 
pendus,  f^s  corps  des  décapités  étaient  enfermés  dans  un  sac  ;  on  expo- 
sait aussi  aux  gibets  les  suieidés.  des  mannequins  figurant  des  eondanuiés 
par  continnaee.  Le  iMidavre  de  l'amiral  de  (^(»li;iiiy  fut  suspctidu  au  gibet 
tle  Montfaueon  par  les  pieds.  L'Ktoile  rap[K>rte  que  Catherine  de  Médicis, 
«  pour  repaître  ses  yeux,  Talla  voir  un  soir  et  y  mena  ses  fils,  sa  Aile  et 
«  son  gendre.  »  Depuis  lors  ces  fourches  patibulaires  ne  servirent  guère 
aux  exécutions  ou  expositions.  Sauvai  cependant  dit  y  avoir  encore  vu 
des  cadavres,  bien  qu'alors  cet  édifice  Itkt  en  ruines. 

Les  fourches  patibulaires  ne  sen'aient  pas  seulement  à  |)endre  des 
humains,  on  y  suspi  ndait  aussi  des  animaux,  et  notamment  des  i>ores, 
eondanuiés  à  ce  ^'cuiv  de  supplieeà  la  suite  de  jugements  et  arrêts  rendus 
|MJur  avoir  dexore  des  enfants.  (Voy.  à  ee  sujet  la  brcM-hui  e  de  M.  E.  Agnel, 
CuiiaiUés  judiciaires  el  historiques  du  moyen  dye.  l'uris,  1858.  Du- 
moulin.) En  cas  pareil ,  les  formalités  judiciaires  du  temps  étaient 
scrupuleusement  suivies,  et,  comme  il  était  d'usage  de  pendre  les 
condamnés  vêtus  de  leurs  habits,  on  babillait  les  anirffeux  que  l'on 
menait  au  gibet,  a  En  1386,  une  sentence  du  juge  de  Falaise  condamna 
«  une  truie  à  être  {xTidue  |><)nr  avoir  tué  un  enfant.  Otte  truie  fut 
M  exécutée  sur  la  place  de  la  ville,  eu  liabit  d  honune  '  » 

Kn  ^,  un  taureau  qui  avait  tue  un  honune  fut  juge  el  jk  udu  aux 
fourches  patibulaires  de  Moisy-le-Teniple.  Il  y  eut  appel  de  la  sentence. 
Le  jugement  fut  trouvé  équitable  ;  mais  il  Ait  décidé  que  le  comte  de 
Valois  n'avait  aucun  droit  de  justice  sur  le  territoire  de  Moisy,  et  que  les 
officiers  n'auraient  pas  dû  y  instrumenter 

FRISE,  S.  f.  (h  iiement  courant,  remplissant  ime  assise  horizontale  scuis 
un  bandeau,  sous  une  eorniche.  Dans  l'aK  liilectuic  romaine,  on  entend 
par  frise  l'assise  unie  ou  décorée  qui  se  trouve  comprise  entre  l  architraxe 
et  la  corniche.  L'architecture  du  moyen  âge,  n'employant  plus  rentable- 

'  Sauvai,  I.  Il,  |i.  612.— Kelibit'ii,  i.  I,  p.  56i.  Pièces  jiisiiiicativrK  B. 
'  CuriOÊ.  judic.  M.  E.  Agnel. 

*  (iarlier.  Histoire  ilu  (Utcfù'  tic  Valois,  \.  Il,  p.  207. 

*  Saifil-Kiiix.  Knnaiit  hint.  «w  Pari»,  t.  Y,  p.  100.  1776. 
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ment  des  ordres  antiques,  ne  possède  pas,  à  proprement  parier^  de 
frises.  Toutefois  on  donne  le  nom  de  frita,  dans  l'architectnra  romane 
on  rarchîtecture  gothique»  à  des  bandeaux,  lorsque  oeux-ci  sont  décorés 
de  sculptures  (voy.  SAiiiHUDy  couiicn,  tcourun). 

FUT,  S.  m.  Partie  de  la  colonne  comprise  entre  la  base  et  le  chapiteau 

(voy.  COLO?INB,  COLONNBTTB,  OONSTBI'CTION). 

VILLE  DE  LYON 
BiMItHh.  (Su  Palais  des  Arts 


VIN  DO  Toai  cmQvitai. 
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